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DE  TOULOUSE. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

iLa  reine  BkBche  enTOie  des  coiamissaires  à  Toulouse.  — 
Prise  de  possession  au  nom  d'Alphonse.  —  Retour  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Toulouse ,  d*Ég3rpte.  —  Leur 
arrivée  dans  leurs  états.  — »  Us  font  leur  entrée  à  Tou- 
louse. —  Alphonse  tut  déclarer  nul  le  testament  de 
Raymond  Vil.  ^^  Pastoureaux.  —  Maladie  et  tabo 
d'Alphonse.  —  Retour  de  Louis  IX  en  Fk'ance.  —  Ten? 
tative  d'Alphonse  pour  détruire  les  libertés  municipales  ' 
de  Toulouse.  —  Dissensions  à  cet  égard.  —  Exactions 
commises  par  les  receveurs  dans  la  levée  de  l'impôt  de 
la  Croix. — Arrangement  des  rob  de  France  et  d'Aragon. 
—  Autre  arrangement  de  Louis  IX.  avec  Qenri ,  roi 
d'Angleterre.  —  Réfutation  de  ce  <in'ont  écrit  quelques 
chroniqueurs  sur  Tétablissânent  du  parlement  à  Tou- 
louse. —  L'évêque  Falgard  accusé  d'înconduite.  —  Il 
se  justifie  ;  il  npeurt.  —  Bertrand  de  llle-Jourdain 
nommé  évèque.  —  Première  assemblée  des  états  du 
Languedoc  tenue  à  Carcassonne. -^  Le  comie  lève  un 
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nourel  impôt:  —  Il  isuit  le  roi  à  Tunis  avec  sa  femme. 
—  Ils  tombent  malades  en  Sicile  et  meurent  Tun  et 
l'autre  en  Italie.  ^ —  'Considérations  sur  son  gouYcme- 
ment,  sur  sa  personne.  —  Fondation  de  villes.  —  Aug" 
mentation  au  Château  Narbonnais» 


j\,vssn6T  que  la  reine  Blanche  eut  reçu  la 
nouvelle  de  la  mort  du  comte  de  Toulouse^ 
elle  fit  partir  des  commissaires  pour  prendre  pos« 
session  de  ses  états  au  nom  de  son  lîls  Alphonse. 
Guy  et  Hervé  de  Chevreuse  ,  chevaliers ,  et 
Philippe,  trésorier  de  Téglise  de  Saînt-Hilaire 
de  Poitiers ,  arrivèrent  en  cette  qualité  à  Tou- 
louse vers  la  fin  d'Octohre  (  an  1 249  ).  Ce  fut 
au  Château  Narbonnais  qu'ils  s'installèrent ,  et 
de  suite  ils  convoquèrent  les  principaux  person- 
nages du  pays,  pour  qu'ils  eussent  à  venir  prêter 
serment  d'obéissance  à  leur  nouveau  seigneur 
entre  leurs  mains.  .  Ce  ne  fut  pas  en  vertu  du 
testament  de  Raymond  qu'ils  prirent  possession , 
mais  bien  en  vertu  du  traité  de  Paris;  ce  qui 
élait  bien  dififérçnt ,  car  par  le  testament  c'était 
la  comtesse  Jeanne  qui  était  seule  propriétaire 
des  états  de  son  père,  au  lieu  ^e  le  traité 
reconnaissait  Alphonse  son  mari  comme  seigneur, 
indépendamment  de  sa  volonté  ultérieure  et  de 
tout  acte  qu'il  aurait  pu  faire  pour  transmettre 
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ses  droits.  Cette  considération  était  tellement 
importante  >  que  noos  verrons  bientôt  Alphonse 
faire  casser  par  vat  jugement  le  testament  du 
comte  Raymond,  ne  se  regardant  pas  comme 
véritable  seigneur  tant  que  cet  acte  subsisterait 
et  serait  reconnu  légal. 

Les  consuls  et  le  conseil-général  furent  con- 
traints de  reoonnattre  Alphonse  pour  leur  sei- 
gneur, et  lui  prêtèrent  seiment  en  cette  qualité. 
Sicard  d'Alaman ,  qui  du  vivant  de  Raymond  VU 
avait  eu  sa  confiance,  fut  continué  dans  son  poste 
de  gouverneur-général  du  pys  toulousain ,  et 
en  cette  qualité  a  prêta  smnent  d'obéissance 
à  Alphonse,  et  promit  aussi  par  serment  aux 
consuls  et  aux  habitans  assembla  à  cet  effet  de 
les  maintenir  dans  leurs  droits ,  privilèges,  usages, 
coutumes  et  libertés,  et  de  les  respecter  lui- 
même  pendant  Tabsence  du  comte. 

Les  commissaires  se  ti^ansportèrent  ensuite 
dans  TAgenois,  le  Rouergue,  F  Albigeois ,  le 
Quercy,  et  reçurent  le  serment  des  seigneurs 
et  des  magistrats  de  ces  grandes  seigneuries.  Le 
roi  d'Axigleterre ,  qui  se  prétendait  seigneur 
suzerain  de  TAgenois ,  âeva  Jabord  quelques 
difficultés  sur  la  prise  de  possession  de  cette 
province;  mais  on  n'eut  aucun  égard  à  sa  récla- 
mation, et  les  consuls  d'Agen,  ainsi  que  les 
seigneurs  de  l'Agenois,  firent  leur  soumissiim 
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entre  les  mains  des  commissaires.  Le^  marqui- 
sat de  Provence  fit  aussi  la  sienne^  à  Tex- 
eeptîon  de  la  ville  d'Avignon,  qui  s'érigea  en 
république  et  se  déclara  indépendante.  Oudard 
de  f^illarSj  sénéchal  de  Beaucaire,  et  Rosûaing 
de  Sabran  y  ex-connétable  de  Raymond  VU  y  se 
soumirent  purement  et  simplement  y  et  donnè- 
rent librement  des  garanties  au  cardinal-évéque 
d'AlbanO)  chargé  de  les  recevoir. 

Pendant  qu'on  travaillait  ainsi  en  France  dans 
les  intérêts  d'Alphonse  et  de  Jeanne^  ce  fils  de 
France  partageait  en  Fgyple  les  noalheurs  de 
son  frère  et  payait  leurs  folies  communes  de 
sa  liberté.  Cependant  sa  captivité  n'ayant  duré 
qu'un  mois  y  il  suivit  son  frère  à  Acre,  et  obtint 
de  lui  la  permission  de  revenir  en  France.  Sa 
traversée  fut  heureuse,  et  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Toulouse  arrivèrent  à  Aygues-Mortes 
(  en  (octobre  1 250  ).  Us  se  rendirent  de  là  à 
Beaucaire. 

Aussitôt  que  l'on  fut  instruit  dans  leurs  états 
de  leui*  arrivée ,  tous  leiu*s  vassaux  s'empressèrent 
de  venir  les  saluer  et  leur  rendre  hommage. 
Alphonse  confirma  Sicard  d'Alaman  ^lans  le 
gouvernement  du  pays  toulousain. 

Charles  d'Anjou  ,  son  frère ,  vint  le  joindre 
bientôt  après.  Ce  prince ,  que  l'histoire  repré- 
sente  comme  une  sorte  d'aventurier  y  de  cher- 
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cbeur  d'états ,  ménageait  beaucoup  le  (mpe  y  qui 
à  cette  époque  disposait  des  couix)qne$  :  il  pou- 
vait lui  en  tomber  une  entre  les  mains  qui  fût 
à  la  conTenanIce  du   prince,  et  c'est   ce  qu'il 
£dlait  prévoir.    Les   démêlés  du  pontife   avec 
Frédéric  l'avaient  cependant  obligé  de  se  réfu^ 
gier  à  Lyon ,    où  les  deux  frères  allèrent  le 
trouver.  Innocent  IV  les  reçut  à  merveille  :  la 
France  était  son  asjle ,  il  avait  intérêt  à  la  ména- 
ger. Charles  ayant  mis  les  fers  au  feu  pour  obte- 
nir de  lui  une  couronne ,  il  se  sépara  des  deux 
époux ,  qui  se  rendirent  en  Angleterre.  Le  but 
de  leur  voyage  est  à  peine  croyable  aujourd'hui , 
ajprôs  les  malheurs  qu'ils  venaietU  d'éprouver  en 
Egypte  y  car  c'était  une  nouvelle  croisade  qti'ils 
rêvaient,  et  c'était  pour  engager  Henri  a  être 
de  cette  folle  partie  qu'ils  s'étaient  rendus  dans 
ses  états.    Le  roi  d'Angleterre  reçut  l'auguste 
couple  avec  une  cordialité  presque  fraternelle; 
mais  il  les  remercia  de  leur  offre)  et  leur  déclam 
qu'il  n'était  nullement  tenté  de  courir  les  aven- 
tures comme  son  grand-père  >  et  qull  trouvait 
plus  sage  de  rester  chez  lui. 

Beu  satisfaits  de  leur  ambassade ,  ils  revinrent 
en  Provence  ,  où ,  pour  s'occuper  utilement , 
Alphonse  et  son  frèi^e  résolui^nt  de  remettre 
sous  leur  obéissance  la  cité  d'Avignon ,  qui  s'était 
érigée  en  i^publique.    Ce  fut  chose  aisée ,  car 
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cette  république  n'était  ni  forte  ni  bien  enthou^ 
siaste  de  ses  libertés.  Elle  n'attendit  pas  d'être 
assiégée  pour  reprendre  humblement  le  joug  du 
comte.  Les  deux  frères  convinrent  qu'ils  au* 
raient  cette  seigneurie  par  moitié,  et  promirent 
d'en  protéger  les  habitans  et  de  conserver  leurs 
privilèges  et  leurs  franchisa.  Ayant  ainsi  mis 
ordre  à  leurs  affaires  de  Provence,  Alphonse 
et  Jeanne  se  rendirent  à  Toulouse ,  où  ils  firent 
leur  entrée  solennelle  (  le  23  Mai  1 251  ).  Quel- 
ques jours  après  (  28  Mai  1251  ),  ils  assem-r 
blèrent  les  habitans  a  l'église  Saint-Quentin ,  et 
firent  le  serment  de  les  maintenir  dans  la  jouis^ 
sance  pleine  et  entière  de  leurs  libertés ,  droits, 
privilèges,  coutumes  et  franchise^.  Alphonse 
appela  ensuite  auprès  de  lui  vingt  jurisconsultes 
pour  les  consulter  sur  la  validité  du  testament 
de  son  prédécesseur.  Cétait  la  le  plus  grand 
intérêt  de  son  voyage  de  Toulouse.  Ce  testament 
le  contrariait;  il  donnait  des  droits  à  sa  femme, 
et  il  voulait  être  le  seul  qui  en  eût.  Alphonse 
était  le  maître;  il  consultait  comme  un  homme 
qui  veut  avoir  raison.  Le  testament  fut  reconnu 
invalide,  parce  que  les  jiu'isconsultes  ont  tou- 
jours d'excellentes  raisons  à  donner  aux  parties 
qui  les  consultent,  quelle  que  soit  leur  cause. 
Les  raisons  qu'ils  alléguèrent  pour  déclarer  le 
testament  nul  furent,  1  .<*  qu'il  n'ét£(it  pas  prouvé 


DE  TOULOUSE.  7 

que  l'acte  eût  été  lu  au  testateur  et  aux  tëihoùis  ; 
2.^  parce  qu'il  n'était  pas  rédigé  dana.  la  forme 
prescrite  9  et  qu'à  moins  qu'on  ne  l'eût  fait 
appuyei*  par  un  nombre  su£Bsant  de  témoins, 
on  ne  pouvait  le  considérer  comme  un  testament 
ni  nuncupatif  ni  olographe;  3.°  parce  qu'il 
n'était  pas  déclaré  qu'il  eût  été  lu  ni  scellé  devant 
le  testateur;  4.<> parce  qu'il  n'avait  pas  été  insinué 
dans  les  tribunaux  royaux  ;  5.®  parce  qu'il  avait 
été  ouvert  avant  l'arrivée  de  l'héritière  et  hors 
de  sa  présence  *  (1). 

En  conséquence  de  cette  décision^  le  dévot 
comte,  qui  venait  d'arriver  de  la  croisade,  pensa 
qu'il  pouvait  fort  bien  se  dispenser  de  payer  les 
legs.  Il  retira  l'argenterie  et  ^les  bijoux  déjà 
remis  à  l'abbaye  de  Fontevraud,  ne  paya  pas 
les  5000  marcs  d'argent  donnés  à  cette  abbaye; 
il  se  contenta  de  lui  faire  qudqipes  dons  de  peu 
de  valeur,  dont  les  supérieurs  eurent  l'air  de 
se  tenir  satisfaits ,  en  murmurant  tout  bas  contre 
l'avarice  et  l'indélicatesse  d'Alphonse.  Ainsi  il 
obtint  le  double  avantage  d'exproprier  sa  femme 
et  d'épargner  l'argent  qui  lui  appartenait ,  et 
dont  elle  aurait  eu  peut-être  la  sotte  bonne  fol 
de  se  dessaisir  pour  exécuter  les  dernières  volon*- 
tés  de  son  père. 

'  Fid.  Catel ,  Histoire  des  Comtes',  pag.  'KSZ. 
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Cette  affaire  réglée ,  le  fik  de  Finance  ayant 
la  conscieiioe  nette  y  quitta  Toulouse  (  le  30  Mai 
1251  )  avee  la  comtesse.  Les  deux  époux  se 
rendirçiit  successiTement  dans  les  dÎTers  états  qui 
composaient  la  riche  hérédité  ^  pour  qu'Alphonse 
y  reçût  le  serment  et  l'hommage  de  ses  nouveaux 
sujets  et  vassaux.  Os  regagnèrent  ensuite  la 
France  en  passant  pr  TAuTergne;  mais  avant 
de  quitter. la  langue  du  pays  d'Oc  le  comte  de 
Toulouse  divisa  ses  nouveaux  états  en  quatre 
sénéchaussées.  La  première  fut  celle  de  Toulouse  , 
qui  comprenait  tout  le  diocèse  tel  qu'il  était  alors 
et  quelques  parties  au*delà  ;  la  seconde  se  com^ 
posait  de  l'Agenois  et  du  Quercy  ;  la  troisième 
enclavait  le  Aouergue  et  toute  la  partie  du 
Languedoc  située  sur  la  droite  du  Tarn  ;  et  la 
quatrième  ccmtenait  toutes  les  seigneuries  situées 
sur  les  deux  côtés  du  Rhône ,  et  les  antres  parties 
de  la  Provence  qui  composaient  le  marquisat 
ou  qui  y  avaient  été  annexées  par  l'empereur 
Frédéric, 

Cette  apparition  d'Alphonse  dans  le  Languedoc 
fîit  la. première  et  la  seule  qu'il  y  fit  pendant 
sa  vi&  Saint  Louis  lui  céda  le  château  de  Viik*- 
ceones ,  où  il  s'établit  et  demeura  constamment 
jusqu'à  la  seconde  croisade  en  Afrique.  La  com- 
tesse Jeanne,  expropriée  par  l'annulation  du 
testament  de  son  père,  ne  reparut  plus  à.Tou« 
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louse  et  ne  se  êépAï^  jamais  de  êùsi  mari.  Ce^ 
à  Yincennes  qu'ils  recevaient  les  hommages  ou 
les  plaintes  de  leurs  sujets  et  de  leurs  vassaux. 
Les  habitau^  de  Toulouse  se  plaignirent  souvent 
que  les  sénéchaux  ou  leurs  viguiers  respectaient 
peu  leurs  droits ,  et  l*histoire  doit  cette  justice 
à  Alphonse  ^  qu'il  donna  des  ordres  très^sëvères 
pour  qu'ils  ne  fassent  pas  violés,  ou  que  les  torts 
fussent  réparés  de  suite.  Il  existe  plusieurs  chartes 
qui  font  honneur  &  sa  modération  et  a  sa  bonne 
foi  momentanées  (2). 

Ce  comte  ne  se  bornait  pas  aux  administra- 
lions  ordinaires  pour  faire  gouverner  ses  états; 
mais  il  envoyait  souvent  des  commissaires  chargés 
de  recevoir  les  plaintes  des  babitans  ou  de  faire 
mettre  les  lois  à  exécution  «  surtout  celles  contre 
les  hérétiques.  Jean  de  Dominibus,  chevalier; 
maître  Guy  Falcondi  ^  Pierre  Bemardo  ^  frère 
Jean  dé  Castelnau ,  et  frère  Philippe ,  de  Tordre 
dès  Mineurs  >  furent  les  premiers  qui  parut*ent 
^ur  remplir  cette  mission  (  an  1252  ).  Les 
hérétiques  devaient  être  l'objet  principal  de  leurs 
recherches.  Ils  firent  des  réglemens  sur  4a  ma- 
nière de  s'emparer  des  biens  des  excommuniés 
et  de  les  faire  régir  ^  sur  l'exclusion  des  suspects 
d'hérésie  des  charges  et  emplois  publics.  Ce 
n'était  pas  précisément  de  l'Inquisition ,  mais  c'en 
était  une  conséqueuce  nécessaire.  Ils  firent  aussi 
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défiense  .  de^ooDstruire  de.  nouveaux  châteaux 
(Bastides  )  sans  la  permission  du  seigneur  comte. 
Ils  prescriviœnt  aux  officiers  royaux  la  plus 
grande  modération  et  le  plus  grand  respect 
pour  les  libertés ,  privilèges  et  coutumes  des 
habitans  de  Toulouse.  Mais  pendant  que  les 
commissaires  travaillaient  de  leur  côté  y  le  redou- 
table tribunal  travaillait  du  sien  y  et  il  n'y  avait 
pas  de  jour  qu'il  ne  rendit  des  jugemens  contre 
les  hérétiques  ^  et  il  y  en  avait  souvent  plusieurs 
de  ^art 

Alphonse,  tomba  malade  à  Yincennes  à  peu 
près  vers  le  même  temps  :  il  fit  vœu  de  se  croiser 
s'il  guérissait  Un  voyage  eh  Orient  était  alors 
considéré  comme  curatif  ou  préservatif  de  tous 
les  maux  ;  et  en  effet  y  il  arrivait  souvent  qu^en 
le  faisant  on  se  délivrait  de  toutes  les  souffrances 
de  la  vie;  mais  ce  n'était  pas  comme  l'entendaient 
les  dévots.  La  paralysie  qui  faillit  le  mettre  au 
tombeau  cessa  en  partie  ;  il  lui  en  resta  cepen- 
dant quelques  symptômes  que  la  croisade  fit 
disparaître^  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 
En  attendant  qu'il  pût  partir  lui-même^  Alphonse 
se  croisa  par  procuration.  Plusieurs  chevaliers 
de  ses  états  partirent  à  sa  prière  pour  Jérusalem. 
Voici  les  noms  de  ces  dévoués  (  Ils  sont  consignés 
dans  une  charte  datée  de  1 252  ^  et  donnée  par 
saint  Louis ,  qu'ils  allèrent  joindre  à  Joppé  )  : 
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Guillaume  et  Raymond  de  Roquefort  —  Âuger 
de  Raval.  —  Arnaud  de  Guindre.  —  Niel  de 
Yîllaflor.  T—  Arnaud  FeroL  —  Bernard  de  Court 
—  Henri  de  Barbançon  (  Brebancionensis  )•  — 

Roger  de  Gloin.    Hugues  de  Rostaing.  — 

Arnaud  de  Cavanac  ou  Chayanat  (  Cas^emacho  ). 

Le  droit  qu'avaient  les  habitans  de  Toulouse  y 
d'ëlire  leurs  magistrats  sans  la  participation  de 
leur  comte ,  leur  fut  conteste  par  Alphonse  :  il 
prétendit  qu'ils  l'avaient  usurpé.  Cétait  une  mau- 
vaise querelle ,  car  ce  droit  résultait  de  plusieurs 
chartes  authentiques  qui  l'avaient  reconnu ,  et 
entr'autres  d'une  charte  de  1 247  ,  souscrite  par 
Raymond  VU  devant  le&  habitans  assemblés. 
Alphonse  eut  plus  de  raison  de  contester 
aux.  magistrats  communaux  le  droit  de  rendre 
la  justice  civile  et  criminelle ,  en  dernier  res- 
sort et  sans  appel.  Ces  jugémens  ne  purent 
être  exécutés  depuis  qu'après  avoir  été  vus  et 
approuvés  par  le  ccmite  lui-même  ou  par  son 
viguier.  On  doit  savoir  gré  au  comte  Alphonse 
d'avoir  mis  opposition  à  une  prétention  aussi 
dangereuse  pour  les  citoyens  ,  qui  mettait 
leur  sort  à  la  merci  de  magistrats  annuels  et 
très-ignorans  pour  la  plupart  des  lois  et  des 
formes  protectrices  de  la  justice. 

n  obtint  pour  ses  sujets ,  du  roi  d'Angleterre , 
une  somme  de  7258  liv.  tolosas  pour  les  dé- 
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dommagbr  des  pertes  que  les  sujet»  de  ce  dernier 
faisaient  éprouver  aux  habitans  des  marches  par 
leurs  pilleries.  Ce  fut  Pugens  d'Arcis  ,  sénéchal 
de  Toulouse,  qui  fut  chargé  de  la  répartition 
de  cette  somme.  Henri  donna  aussi  des  lettres 
de  sauve-garde  aux  marchands  des  états  d'Al-^ 
phonse  qui  viendraient  trafiquer  dans  les  siens. 
Louis  IX,  après  six  ans  d'absence,  revint 
enfin  dans  son  royaume  ^  et  avec  lui  arrivèrent 
plusieurs  seigneui'S  du  comté  qui  l'avaient  suivi  ; 
de  ce  nombre  furent  Trancavel ,  vicomte  de 
Beziers ,  et  Olivier  de  Thermes ,  seigneur  du 
château  de  ce  nom  dans  le  Narbonnais.  Ce 
dernier  était  un  brave  chevalier ,  mais  en  terre 
ferme ,  et  que  le  sire  de  Joinville  ,  dans  ses 
«  naïfs  récits ,  accuse  d'avoir  eu  peur  de*  l'eau  (3). 
Le  roi  étant  en  Provence  y  rendit  des  ordon- 
nances sur  l'administration  de  la  justice,  aux- 
quelles Alphonse  dôiiba  force  de  loi  dans  ses 
états  ;  elles  étaient  en  trente^neuf  articles  :  elles 
défendaientr  aux  sénéchaux ,  baillifs  et  autres 
officiers  de  justice  d'accepter  aucun  présent  des 
parties,  ni  de  souffrir  qu'on  en  adressât  aux' 
membres  de  son  conseil.  Un  autre  article  leur 
défendait  d'acheter  des  biens  dans  les  lieux  où 
ils  rendaient  la  justice  et  d'y  épouser,  eux  ou 
leurs  parens,  des  filles  du  (xiys...  Il  est  à  re- 
marquer que  ces  ordonnances   n'eurent  force 
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fie  loi  qu'après  qu'elles  eurent  été  enregistrées 
dans  une  sorte  de  concile  ou  assemUée  générale 
tenue  dans  le  palais  épiscopal  de  Beziers  ^  com- 
posée d'érêques^  de  barons  et  de  chevaliers  du 
pays.  II  parait  y  par  cette  ordonnance  et  par  plu- 
sieurs autres ,  que  les  officiers  chargés  de  rendre 
la  justice  jugeaient  souvent  arbitrairement  d'après 
des  lois  et  coutumes  étrangères  au  pays,  car  ces 
ordonnances  leur  enjoignent  expressément  de 
juger  selon  les  coutumes  locales. 

Une  grave  discussion  s'engagea  entre  les  magi^ 
trais  municipaux  et  deux  envc^és  d'Alphonse.  Ces 
envoyés  étaient  chaînés  de  présenter  aux  ma- 
gistrats de  la  ville  que  certains  de  leurs  privi- 
lèges étaient  abusif,  nuisibles  et  attentatoires 
a  Tautorité  du  comte,  et  les  invita  en  consé- 
quence à  y  renoncer.  Cette  demande  fut  mal 
accueillie  par  les  citoyens;  les  consuls  convo- 
quèrent une  assemblée  générale,  àlaquelle  furent 
invités  d'assister  et  assistèrent  en  effet  les  évê- 
ques  de  Toulouse  et  de  Comminge,  les  abbés 
de  Sorèze ,  de  Saint-Semin ,  le  prévôt  de  Saint- 
Étienne ,  les  deux  inquisiteurs  (  c'étaient  deux 
personnages  très-puissans  à  Toulouse  ^  quoique 
simples  moines  )  ^  le  sénéchal  Pugens  d'Ârcis, 
Sicard  d'Alaman  et  Pons  d'Astoaud.  La  dâibé- 
ration  eut  lieu  en  Fabsence  des  conunissaires , 
et  après  que  les  diverses  parties  de  la  proposi- 
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ticm  eurent  été  mûrement  considérées  j  Tévêque 
de  Gomminge  et  celui  de  Toulouse  furent  chargés 
de  représenter  aux  envoyés  du  comte  que  les 
privilèges  de*'  la  ville  lui  appartenant  de  temps 
immémorial  ou  lui  ayant  été  accordés  par  les 
comtes  ses  prédéces^urs  ,  elle  ne  voyait  aucune 
raison  d'y  renoncer  ;  que  d'ailleurs ,  en  sup- 
posant qu'elle  le  fît ,  ce  ne  pouvait  être  qu'en 
présence  même  d'Alphonse  >  au  premier  voyage 
qu'il  ferait  à  Toulouse  ,  parce  que  les  magistrats 
pourraient  alors  exposer  devant  lui  leuns  raisons 
et  les  opposer  à  sa  volonté.  Des  notable^  furent 
députés  pour  aller  à  Vincennes  porter  cette 
repense  au  comte.  Les  députés  furent  bien  reçus 
de  lui;  il  promit  qu'il 'ne  serait  fait  aucune 
brèche  aux  privilèges  de  la  vUle;  mais^  soit 
qu'il  ne  fût  pas  de  bonne  foi  en  faisant  une 
telle  promesse  aux  députés ,  soit  que  le  rapport 
que  lui  firent  les  commissaires  fût  dé&voraUe 
à  la  cause  de  la  ville ,  il  rendit  une  ordonnance 
(  Décembre  1255  )  où,  après  un  considérant  où 
les  consuls  étaient  accusés  d'avoir  cherché  à 
empiéter  sur  son  autorité  et  contrevenu  aux  an- 
ciens usages  y  il  voulut  que  y  sans  avoir  égard  aux 
privil^es  extorqués  ou  obtenus  librement ,  les 
choses  fussent  remises  sur  le  pied  où  elles  étaient 
supposées  avoirété  avant;  il  prétendaitaussi  avoir 
le  droit  de  ncfmmev  les  consuls.  Cette  ordonnance 
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n^était  éyidemment  fondée  que  sur  la  ratsbn  du 
plus  fort,  car  les  titres  de  la  TiHe  ne  laissaient 
aucun  doute  sur  la  légitimité  de  ses  droits  ;  il  était 
impossible,  sans  être  de  la  plus  insigne  mauvaise 
foi,  de  les  méconnaître.  Mais  les  souverains  sont- 
ils  jamais  de  bonne  foi  lorsqu'il  est  question 
d'augmenter  leur  autorité?  et  le  seraient-ils, 
leurs  perfides  coiiseillers  ne  cherchent-ils  pas 
à  leur  cacher  la  vérité  par  tous  les  moyens  ?  • 
Nous  verrons  par  la  suite  ces  privilèges  reconnus 
de  nouveau ,  puis  froissés ,  puis  anéantis  par 
divers  apuverains ,  et  rétablis  paf  une  détectable 
spéculation  fiscale  qui  revendait  aux  ezpolié^  les 
dépouilles  que  Ton  venait  de  leur  arracher  par 
les  moyens  les  plus  injustes  et  les  plus  tyran- 
niques. 

Cette  injustice  d'Alphonse  ne  lui  acquit  pas 
des  amis  à  Toulouse  ;  mais  que  lui  importait 
l'estime  ou  le  mépris  de  ses  sujets ,  leur  amour 
où  leiu*  haine  :  il  ne  devait  plus  les  nevoir  ^ 
il  ne  rêvait  qu'une  nouvelle  croisade  ;  obtenir 
des  subsides  de  gré  ou  de  force  pour  subvenir 
aux  frais  énormes  qu'elle  devait  occasionner,  était 
tout  ce  qu'il  voulait  d'eux.  Le  pape,  que  les 
souverains  ménageaient  pour  donner  leur  sanc- 
tion à  toutes  ces  injustices,  autorisa  Alphonse 
à  lever  des  impôts  onéreux  sur  eux.  Pour  cela 
il    établissait   en   principe  que    le    comte   de 
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Toulouse  avait  le  droit  de  forcer  toua  ses  sujetê 
de  ]û  suivre  en  Palestine ,  et .  que  c'était  grâce 
fisiisant  ^ull  leur  permettait  de  se  rédimer  de 
œtle  accaUante  corvée ,  moyennant  une  somme 
arbitraire  sut  laquelle  le  pontife  devait  avoir 
sa  bonne  part  :  car  le  principe  invariable  de 
la  cour  de  Rome  fut  de  ne  jamais  accorder 
gratis  la  moindre  &veur ,  et  le  comte  Alphonse 
n'était  pas  homme  a  refuser  à  cette  cour  le 
droit  dont  elle  disait  acheter  ses  complaisances 

Le  droit  fut  payé.  Il  y  eut  des  exactions 
commises  par  les  agehs  du  fisc  dans  le  mode 
de  recouvrement  que  Ton  anjdoya  ;  mais  la 
décision  papale  ne  permettait  pas  de  doute  sur 
le  parti  qu^il  y  ayait  à  prendre  :  il  fallait  partir 
Ou  payer  ^  et  .on  aima  mieux  payer  que  partir 
pour  aller  se  faire  tuer  à  mille  lieues  de  ses 
foyers  >  après  avoir  souffert  des  fatigues  inouies  ^ 
et  cela  pas  pour  d'autre  motif  que  de  se- 
conder la  folie  insinuée  dans  la  tête  du  sou- 
verain par  des  moineâ  fanatiques  qui  avaient 
gagné  sa  confiance^  Ce  qu'il  y  eut  de  piquant 
pour  ceux  auxquels  le  fisc  arracha  l'impôt  établi , 
c'est  qu'Alphonse  y  après  en  avoir  grossi  son 
épargne  et  celle  du  pape,  ne  partit  pas. 

11  rendit  plusieurs  ordonnances  pour  raviver 
le  zèle  des  inquisiteurs  a  Toulouse*  Louis  'IX , 
son  frère ,  en  rendait  de  pareilles  pour  tous  les 
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pays  qui  relevaient  immécliatement  de  h  cou- 
ronne. Il  voulut  que  Ton  construisit  des  prisons 
assez  vastes  pour  contenir  tous  les  hérétiques 
que  Ton  pourrait  atteindre  ,  et  qu'une  exces9we 
indulgence  laissait  échapper  &  la  flamme  des 
bûchers»  Le  nombre*  en  était  inùnense  ;  c'était 
grâce  faisant  qu'on  les  enterrait  ainsi  tout  vivans 
par  miUiera. 

Nous  avons  va  que  le  droit  de  suzeraineté 
sur  un  grand  nombre  de  seigneuries  enclavées 
dans  les  vastes  états  du  comte  de  Toulouse , 
avaient  été  le  sujet  de  longs  et  nombreux  dif- 
fér^ids  entre  le  comte  de  Toulouse  et  le  roi 
dTAragon ,  qui  prétendaient  l'un  et  l'autre  avoir 
le  droit  d'en  exiger  l'hommage.  Louis  IX  mit 
fin  à  ces  discussions  par  l'échange  qu'il  fit  avec 
le  roi  d^Âragon  ;  il  lui  céda  tous  les  droits  que 
poovaiit  avoir  la  couronne  de  France  et  le  comte 
de  Toulouse  sur  les  comtés  de  Saixelone^  d'Urgel , 
de  Bezalu  y  de  Roussillon  y  d'Empuries ,  de  Cer«- 
dagne ,  de  Conflans ,  de  Gironne  et  d'Aussonne . 
et  Jacques  lui  céda  en  retour  tous  ses  droits  et 
prétentions  sur  les  comtés  de  Carcassonne ,  de 
Narbonne ,  de  Razez  (  limoux  ) ,  sur  le  Lau^ 
ragais  et  le  château  de  Lauiac ,  sur  le  Therm»^ 
nois  et  le  château  de  Thermes ,   sur  la  vicomte 
de  Beziers ,  sur  le  pays  de  Mineryois  et  le  ditâ* 
teau  de  Minerve,  sur  fAgdois  et  sur  Agde^ 

T.  m.  2 
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sur  l'Athigeois  et  sur  Alby  ^  sur  les  villes  et 
forts  de  Puylaurens ,  de  Queribus ,  de  Casld- 
fizel ,  de  Sault  ;  sur  le  pays  de  FénouîUède ,  sur 
Pien*e-Pertuis^  sur  la  vicomte  de  Milhaud,  le 
Gevaudan ,  sur  la  vicomte  de  Grezes ,  sur  le 
comté  de  Nîmes  ^  sur  le  comté  de  Toulouse  ^ 
sur  Toulouse  et  sur  Saint-Gilles  (11  Mai  i  258  ). 

Le  roi  termina  aussi  ses  différends  avec  le 
roi  d'Angleterre^  mais  1  arrangement  que  firent 
ces  deux  rois  ,  tout  définitif  qu'il  devait  être , 
ne  fut  pourtant  que  provisoire  et  les  successeurs 
de  Louis  en  appelèrent  à  leurs  épées.  Henri 
reconnut  Louis  maitre  absolu  de  la  Normandie , 
de  TAn)ou ,  du  Maine  ^  de  la  Touraine  et  du 
Poitou,  provinces  contestées  par  les  deux  cou- 
ronnes. Louis  y  de  son  côté ,  renonça  à  tous 
ses  droits  sur  le  Périgord ,  le  Limousin  ,  le 
Quercy  et  l'Agenois;  il  fut  convenu  que  ces 
deux  dernières  provinces  feraient  retour  au 
roi  d'Angleterre  dans  le  cas  seulement  où  la 
comtesse  de  Toulouse  décéderait  sans  postérité. 

Quelques  écrivains  qui  veulent  voir  un  par* 
lement  dans  chaque  tribunal ,  même  temporai- 
rement établi  pour  rendre  provisoirement  la 
justice  ou  terminer  des  différends  élevés  fo^tui* 
tement  entre  des  personnages  importans^  ont 
cru  voir  dans  les  plaids  tenus  dans  quelques 
villes  des  étals  du  comte  Alphonse ,  et  plus  paiv 
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ticnlièrement  à  Toulouse  y  une  institution  parle- 
mentaire. Cette  dénomination    ne  nous  parait 
pas  du  tout  convenir  à  ces  sortes  de  tribunaux 
que  les  pi^édécesseurs  d'Alphonse  assemblaient 
quelquefois  conune  lui.  Le  plaid  qui  eut  lieu 
à  Toulouse  en  1 263  pour  terminer  une  discussion 
qui  s'était  élevëe  entre  le  comte  de  Rodez  et 
quelques  autres  seigneui*s  du  pays  au  sujet  d'une 
mine  d'argent  qui  y  avait  été  déoouverte  y  n'était 
autre  chose  qu'une  commission  nommée  ad  hoc 
pour  ce  seul  objet ,  et  que  présidait  un  envoyé 
dn  roi ,  nommé  Odon  de  Monlonier.  Tous  les 
autres  membres  de  cette  cour  n'étaient  que  les 
officiers  du  comte  :   le  gouvet^eur  Sicard  d'Âla- 
man  ,    Pons  d^Astoaud ,  ex-chancelier  de  Ray- 
mond  VII ,    le  vicomte   de  Lautrec ,  Pugens 
d'Arcis  ,  sénéchal  de  Toulouse  y  et  quelques  lé- 
gistes chargés  de  discuter  la  question  ;    c'était 
la  même  composition  que  celle  àes  plaids  sous 
les  autres  comtes.   Le  nom  de  parlement ,  que 
Fon  veut  bien  lui  donner,  ne  change  rien  à  la 
chose  ;  les  parlemens  ,  tels  que  nous  les  com- 
prenons y  et  tels  qu'ils  furent  en  effet ,  étaient 
des  corps  de  jurisconsultes  établis  par  nos  rois, 
seulement  pour  rendre  la  justice  aux  parties,  dont 
les  membres  n'avaient  pas  d'autres  fonctions  ni 
d'autre  ooCupation.  Tout  tribunal  de  ce  genre 
fiommé  temporairement,  quoique   composé  de 
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juême^  ne  pouvait  être  considéré  que  comme 
commission  royale  ;  celle  dont  il  est  ici  question 
n'était  même  qu'une  commission  composée  d'of- 
ficiers du  comte,  nommés  par  lui ,  aux  séances 
de  laquelle  assistait  un  commissaire  du  roi  ;  ce 
n'était  donc  pas  même  une  commission  royale  (4). 
Uévêque  Raymond  de  Falgar  y  qui  avait 
succédé  à  Foulques ,  s'était  d'abord  montré 
presque  aussi  animé  que  son  prédécesseur  contre 
les  Albigeois.  Raymond  YII  y  qui  de  pei^écute 
était  devenu  persécuteur  pour  obtenir  un  peu 
de  repos,  eut  bientôt  mis  ce  prâat  dans  ses 
intérêts,  d'autant  qu'il  n'était  pas  aussi  rigide, 
pour  lui-même  que  pour  les  autres.  On  décou-, 
vrit  quelques-unes  de  ses  habitudes  secrètes; 
la  jalousie  oit  la  méchanceté  cherchèrent  à  en 
tirer  parti  pour  lui  nuire.  Ses  mœurs  licencieuses 
lui  avaient  fait  des  amis  de  ceux  avec  lesquels 
il  prenait  librement  ses  ébats;  ainsi  Falgar  fut 
bien  attaqué,  mais  peut-être  mieux  défendu. 
Ses  ennemis  le  dénoncèrent  au  pape.  Les  pontifes 
feignent  toujours  en  pareil  cas  une  grande 
colère,  quoiqu'ils  soient  très-endins  à  excuser 
les  fautes  de  ce  genre.  Le  pape  joua  donc  l'homme 
irrité  et  parla  de  le  punir  ;  il  avait  contre  lui 
les  moines  et  particulièrement  les  inquisiteurs  ; 
c'était  avcMr  afiGûre  à  forte  partie ,  mais  il  sut 
mettre  son  clergé  dans  son  parti.  Falgar  se  rmdit 
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à  Rome.  Pendant  scm  absence  les  moines  vou- 
lorent  faire  saisir  son  temporel ,  mais  les  prin- 
cipaux membres  du  clergé  séculier  et  le  sénéchal 
de  Toulouse ,  qui  était  alors  Pierre  de  Landre- 
▼ille  y  s'j  opposèrent  j  motivant  leur  opposition 
sur  ce  que  Falg^r  s'étant  pourvu  en  cour  de 
Rome  et  étant  parti  pour  f^y  rendre  y  Taffaire 
devait  en  rester  là  jusqua  ce  que  le  pape  eût 
prononcé.  La  discussion  alla  si  loin  entre  le 
clergé  régulier  et  séculier,  et  celui-ci  fut  si 
bien  appuyé  des  grands  ofiBciers  du  comte  y  que 
les  inquisiteurs  furent  obligés  de  quitter  la  ville 
de  Toulouse. 

Le  pape  reçut  Falgar  ayec  bonté  ^  et  le  dé» 
dara  innocent  de  tout  ce  dont  on  l'accusait  ;  il 
leva  Tanathême  que  les  inquisiteurs  avaient  pn> 
nonce  contre  lui.  L'archevêque  de  Narbonne, 
métropolitain  de  Falgar  y  voulant  sans  doute  se 
donner  de  l'importance  y  excommunia  deux  fois 
son  collègue  de  Toulouse  ;  mais  quelques  efforts 
qu'il  fit  pour  lui  nuire ,  et  malgré  toutes  les  ma* 
nœuvres  des  inquisiteurs  y  Falgar  se  tira  à  mer- 
veille de  ce  mauvais  pas  et  revint  triomphant  a 
Toulouse  remercier  ses  amis,  et  braver  ceux 
qui  avaient  voulu  le  perdre.  On  ne  songea  plus 
à  l'inquiéter  depuis  ,  et  il  continua  de  conduire 
son  troupeau  jusqu'au  19  Octobre  1270,  qu'il 
passa  paisiblement  de  la  vie  au  trépas.  Bertrand  y 
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de  rile-Jourdain  ^  prévôt  de  Saint-Etientie  f 
personnage  d'une  haute  naissance  ^  riche  et  puis* 
sant  5  fut  nommé  par  le  chapitre  pour  occuper 
le  siège. 

Les  fonds  provenant  du  droit  de  rachat ,  levé 
sur  les  sujets  d'Alphonse  pour  les  rédimer  de 
la  croisade,  avaient  été  dissipés  à  Yincennes; 
le  voyage  n'ayant  pas  eu  lieu  il  fallut  trouver 
de  nouveaux  suhsides  lorsqu'il  fut  de  nouveau 
question  de  cette  expédition.  Ije  pape,  qui 
pressait  le  comte  de  Toulouse  d'exécuter  cette 
grande  entreprise ,  lui  permit  de  lever  un  impôt 
considérable  sur  les  revenus  du  clergé  de  ses  états, 
sans  préjudice  du  subside  de  la  croix  y  con- 
ception fiscale  dont  les  sujets  d'Alphonse  devaient 
être  grevés  une  seœnde  fois.  Le  droit  àefouage 
fut  exigé  de  tous  les  habitans  du  comté  ;  il  était 
assis  sur  les  maisons  et  se  payait  outre  la  taille  \ 
les  nobles  en  étaient  exempts.  Il  fallait  dans  ces 
sortes  d'occasions  paraître  jpste  avec  le  peuple 
que  Ion  pressurait  ;  Alphonse  ne  l'ignorait  pas , 
il  ordonna  en  conséquence  à  ses  sénéchaux 
de  redresser  tous  les  torts  que  lui  ou  ses  of- 
ficiers pouvaient  avoir  a  se  reprocher  contre  ses 
peuples.  Ces  sortes  d'injonctions  ne  se  faisaient 
que  pour  la  fonne  et  peu  de  griefs  furent  ré- 
parés ;  mais  comme  il  fallait  se  rendre  le  cie 
favorable,  de  nombreuses  aumônes  fm^entdis* 
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tribuées  aux  couvens  et  aux  hospices  ;  chaque 
couvent ,  et  il  j  en  avait  déjà  bon  nombre  à 
Toulouse  f  reçut  trente  livres  tolosas ,   somme 
considérable  alors  (5).  Ces  hberalités  déplacées 
se  faisaient  aux  dépens  du  peuple  ;  on  ôtait  k 
l'homme  utile  et  laborieux  pour  donner  à  celui 
qui  ne  faisait  rien....   Les  habitans  de  Toulouse 
consentirent  à  payer ,  mais  ils  demandèi*ent  que 
le  comte  reconnût  leurs  privilèges  ,  coutumes , 
franchises  et  libertés  ,  et  qu'elles  fussent  i-édi- 
gées  d'une  manière  si  claire  et  si  précise ,  qu'ils 
n'eussent   plus    à  craindre  pour  elles  par  les 
fausses    interprétations  ni  par   l'arbitraire.   Us 
demandèrent  en  second  lieu  que   tout  impôt 
que  Ton  lèverait  à  l'avenir  fût  réparti  au  sol 
la  livre  sur  tous  les  habitans ,  et  qu'un  tribunal 
(ut  formé ,  en  l'absence  du  comte ,  pour  juger 
les  causes  qui  étaient  portées  devant  lui  dans 
les  temps  ordinaires.  Ces  articles  furent  trouvés 
justes  et  Alphonse  déclara  qu'il  y  ferait  droit. 
•    On  croit  voir  l'origine  des  états  du  Languedoc 
dans  la  convocation  qui  eut  lieu  à  Caixrassonne 
le  1 1  Août  1 269  y  et  nous  pensons  en  effet  que 
l'assemblée  qui  se  forma  alors  fut  la  première 
de  ce  genre.  Voici  comment  elle  fut  composée  : 
sept  évéques  de  la  province ,  vingt-deux  abbés  , 
deux  commandeurs  de  l'prdre  de  la  milice   du 
temfde  ou  des  hospitaliers  de  SaintrJeaii ,  vingt- 
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dûq  seigneurs  >  parmi  lesquds  on  distinguait 
Philippe  de  Montforti  comte  de  Castres;  Âmalric, 
vicomte  de  Narbonne  ;  Izarn  y  vicomte  de  Lau-^ 
trec  et  ses  deux  frères,  Amalric  et  Bertrand; 
et  un  certain  nomlH^e  de  consuls  des  vingt-'sept 
principales  villes  du  pays,  représentaient  les 
communes^  Les  commissaires  du  roi  furent 
Arnaud  du  Gourt-Ferrand ,  chevalier ,  et  Ra j« 
mond  de  Marchy;  Guy  de  Levy  s'y  trouva 
aussi ,  ce  fut  même  dans  sa  maison  que  se  tint 
l'assemblée.  Il  se  qualifia  lui-même  de  maréchal 
de  VAlbigecHS  ,  seigneur  de  Mirepoix ,  et  non 
de  maréchal  de  France  ,  ce  qui  est  à  noter  pour 
apprécier  au  juste  les  prétentions  de  famille.  On 
délibéra  dans  cette  assemblée  sur  la  quotité  du 

subside  à  accorder  et  sur  la  manière  de  le  lever  9 

• 

ainsi  donc,  quoique  les  communes  n'y  fussent 
représentées  que  par  quelques  magistrats ,  on 
ne  doit  pas  hésiter  à  regarder  celte  assemblée 
ccHnme  le  type  réel  des  états  du  Languedoc. 

Alphonse  vendit  aussi  la  liberté  a  des  serfs  : 
ce  fut  un  petit  moyen  d'avoir  quelque  argent; 
mais  son  trésor  en  étant  dépourvu  il  fallait  les 
employer  tous.  Les  préparatifs  de  départ  étant 
faits ,  le  comte  et  sa  femme  se  mirent  en  marche , 
de  Yinoennes  se  i^endirent  à  la  Rochelle,  tra^ 
versèrent  TAunis ,  le  Périgord  et  arrivèrent  à 
Toulouse,  où  ils  séjournèrent  peu  de  temps 
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(an  1270  );  ils  étaient  vers  la  fin  de  Mai  a 
Jjrgues-'NargueSjipetiteyiîHe  à  deux  lieoesd'Ay- 
gues-MorteS)  où  l'un  et  l'autre  firent  leur  testa- 
ment Celui  delà  comtesse  est  rempli  de  legs  pîeuXi 
Elle  donna  beaucoup  à  l'abbaye  de  Fontevraud , 
où  son  père  était  enterré  et  pour  laquelle  elle 
avait  une  vénération  particulière;  elle  disposa 
aussi  y  en  faveur  de  divers  seigneurs  ses  parens  ^ 
ou  qui  lui  avaient  témoigné  de  l'attachement, 
du  village  de  Soual  dans  le  Castrais  y  des  châ- 
teaux de  Moncuq,  de  Rabastens,  du ,  château 
de  l'Ile  etdela  ville  de  Cavai lion  dans  le  Comtat  > 
des  châteaux  de  fionils  y  de  C  abrières  ,  de  celui 
de  Caylus  dans  le  Rouergue;  elle  légua  à  Charles 
d'Anjou  ,  son  beau*firère  ,  tout  ce  qu'elle  pos* 
sédait  dans  le  Comtat- Yenaissin  ,  à  l'exception 
du  château  de  l'Ile  et  de  la  ville  de  Cavaillon, 
dont  elle  avait  disposé. 

Ce  couple  aventurier  ne  put  se  mettre  en  mer 
en  même  temps  que  le  roi  de  France  ;  les  deux 

m 

époux  s'embarquèrent  quelques  jours  plus  tard 
et  le  joignirent  à  Cagliari ,  où  ils  débarquèrent. 
De  là  ils  firent  voile  pour  la  côte  d'Afrique  et 
débordèrent  sur  la  plage  de  Tunis  y  où  les  visions 
du  roi  lui  avaient  révélé  qu'il  devait  opérer  de 
merveilleuses  conversions;  car,  bien  différent 
des  premiers  croisés  y  qui  allaient  pour  conquérir 
et  occire ,  Louis  n'allait  en  Afrique  que  }iour 
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convertir  des  peuples  plus  attachés  à  leurs 
croyances  qu'il  ne  Tétait  peutrêtre  à  la  sienne; 
et  c'est  ce  dont  ses  préjugés  ne  lui  permettaient 
pas  de  se  douter. 

Le  roi  eut  d'abord  quelques  succès ,  mais  il 
les  paja  bien  cher  ensuite;  le  climat  de  l'Atlas 
fut  mortel  pour  les  croisés.    Il  n'y  avait    pas 
plus  d'un  mois  qu'il  était  débarqué  en  Afriquie  9 
lorsqu'il  mourut  lui-même  de  la  maladie  qui 
moissonna  son  armée  ;  son  lit  de  mort  (  c'était 
un  lit  de  cendres)  fut  entouré  de  ses  frères  et 
de  ses  enfans  désolés.  A  peine  eut-il  fermé  les  yeux , 
que  l'armée  salua  son  fils  comme  roi  de  France , 
liC  comte  et  la  comtesse  de  Toulouse  prêtèrent 
serment  de  fidélité  au  nouveau  souverain  ;  les 
prmoes  français  ,  après  ce  triste  événement ,  ne 
songèrent  plus  qu'à  quitter  ce  rivage  malheu- 
reux.  Le  roi  et  ses  deux  frères  se  rendirent 
en  Sicile  ;  Jeanne ,  qui  ne  put  partir  avec  eux  > 
y  suivit  bientôt  son  mari.  Ils  y  tombèrent  malades 
l'un  et  l'autre ,  et  furent  obligés  d'y  passer  l'hiver 
et  presque  la  moitié  de  l'année  suivante.  Philippe 
et  sa  suite  les  avaient  quittés  au  commencement 
de  Janvier  pour  retourner  en  France,  où  ils 
abordèrent  heureusement;  il  n'en  fut  pas  de 
même   des  deux  époux.    La  belle  saison  leur 
ayant  permis  de  gagner  l'Italie,  ils  la  traver- 
saient à  petites  journées.  Arrivés  au  château  de 
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Cornétto  p  une  rechute  violente  les  mit  dans 
Timpossibilité  d'aller  plus  loin.  Ils  purent  œpên*' 
dant  se  faire  tran^iorter  à  Sauonej  où  le  comte 
mourut  aussitôt  après  son  arrivée.  Jeanne  ne 
survécut  que  quelques  jours  à  son  mari.  Ce  fut 
une  triste  histoii*e  que  celle  de  la  vie  de  cet 
auguste  couple^  et  sa  fin  fat  plus  déplorable 
encore  que  sa  vie  (  21  Août  1271  ). 

Ainsi  finit  la  domination  des  comtes  de  Tou*» 
louse;  elle  avait  duré,  souveraine  et  hérédi- 
taire j  394  ans  ,  depuis  la  diète  de  Kiercy  (  an 
877  )  jusqu'à  la  moit  de  Jeanne  (an  1271  ). 
Les  états  de  Jeanne  y  comtesse  de  Toulouse  > 
rentrèrent  alors  sous  la  domination  immédiate 
du  roi  de  France  /mais  sans  être  remis  à  la  cou- 
ronne et  comme  états  particuliers  jusqu'au  règne 
du  roi  Jean  \  époque  où  cette  réunion  eut  lieu. 

L'histoire  ne  nous  apprend  rien ,  ou  presque 
rien ,  des  comtes  héréditaires  qui  précédè- 
rent Raymond  de  Saint-Gilles:  mais  ce  prince 
là  remplit  glorieusement  de  ses  hauts  faits.  Ses 
successeurs  depuis  Raymond  YI  acquirent  une 
grande  et  malheureuse  célébrité  par  les  per- 
sécutions que  l'Eglise  leur  fit  éprouver  ;  la  guerre 
qu'elle  porta  dans  leurs  états  dura  pendant  près  de 
quarante  ans.  Les  annales  des  nations  ne  mention- 
nent*  rien  qui  soit  comparable  à  cette  guerre 
sacrée ,  pour  les  horreurs   qui  la  signalèrent  y 
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par  sa  durée,  et  par  le  sang-finoid  et  le  zete 
qu'y  montra  une  des  parties  beUîgérantes  pour 
parvenir  à  l'exterimnation  de  l'autre. 

Alphonse  qui,  si  on  le  considère  comme 
comte  y  peut  être  appelé  un  usurpateur^  parut 
à  peine  dans  les  états  de  sa  femme  ;  c'était  un 
paHvre  prince,  point  méchant  à  la  vérité,  mais 
d'une  médiocrité  ou  plutôt  d'une  nullité  absolue. 
SU  n'aggrava  pas  la  situation  de  ses  sujets ,  il 
ne  fit  du  moins  rien  pour  l'améliorer.  L'in- 
quisition brûla  moins  de  victimes  que  dans  les 
trois  dernières  années  de  la  vie  de  Raymond  YII; 
mais  elle  en  fît  murer  une  quantité  considérable 
qui  moururent  dans  ses  prisons ,  après  y  avoir 
souffert  toutes  les  peines  morales  et  les  priva- 
tions physiques  qu'il  est  possible  à  l'homme 
d'endurer  sans  mourir.  C'est  cette  réclusion 
affreuse  que  la  mort  seule  devait  faire  cesser» 
que  l'on  appelait  alors  l'indulgence  de  l'Église  : 
mieux  valait  en  vérité  ses  bûchers. 

Ce  comte  était  jaloux  de  mériter  le  titre  de 
fondateur.  Plusieurs  petites  villes  lui  doivent 
leur  existence  :  il  fonda  YiUefranche  ,  Ville* 
nouvelle  ^  le  Fousseret  ,  Calmont ,  Gimont , 
Cordes  ,  Verfeil  ,  Yillefranche-du-Rouergue  9 
Labastide-Sainte-Foi  dans  l'Agenois  ;  et  c'est  là 
le  plus  beau  flearon  de  sa  couronne  comtale. 
Le  projet  qu'il  forma  d'anéantir  les  libertés  et 
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de  la  ville  de  Toulouse  ne  lui  fait 
pas  autant  d'honneur.  SU  échoua  lors  de  l'exé- 
cution de  cet  act^e  illibéral ,  ce  ne  fut  pas  qu'il 
n'y  eût  mis  toute  l'adresse  nécessaire  pour  le. 
faire  réussir  ;  mais  l'intensité  d'opposition  qu'il 
trouva  chez  les  magistrats  et  les  habitans  dé- 
concerta ses  projets  et   l'obligea  d'y  renonce. 

Alphonse  acheta  le  cimetière  des  juij&  pour 
augmenter  les  bâtimens  du  Château  Narbonnais. 
Nous  croyons  qu'une  partie  des  bâtimens  cons- 
truits par  ordre  de  ce  comte  existent  encore, 
et  qu'ils  forment  la  partie  sud-est  des  cons- 
tructions qui  nous  restent 

Voici  un  trait  qui  peut  donner  une  idée  des 
moeurs  à  demi  barbares  des  habitans  des  fiiu- 
bourgs  de  Toulouse.  Une  ordonnance  du  viguier 
(an  1271  ),  que  nous  avons  lue  dans  les  ar- 
dûves  y  permet  aux  habitans  du  faubourg  Saint- 
Cyprien  de  courir  sur  les  filles  publiques  qu'ils 
trouveraient  dans  leur  quartier  y  de  les  dépouiller 
de  tout  vêtement,  et  de  les  lui  amener <  dans 
cet  état  de  nudité  absolue.  En  reconnaissance 
de  cette  permission  ,  les  habitans  du  faubourg 
firent  présent  à  ce  magistrat  d'une  coupe  d'ar- 
gent du  poids  de  deux  marcs  <. 

s  Arobtyef  »  cate  39  »  Tixrts  de  la  poUee^  xlP  39. 
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CHAPITRE  IL 

Les  habitans  de  Toulouse  font  des  propositions  an  roi 
d'Aragon.  —  Prise  de  possession  du  comté  de  Toulouse. 

—  Voyage  du  roi  à  Toulouse.  —  Guerre  contre  le 
comte  de  Foix.  —  Prétendu  parlement  érigé  à  Toulouse. 

—  Les  habitans  de  Toulouse  autorisés*  à  conserver  les 
fiefs  qu'ils  auraient  acquis.  —  Procès  fait  à  im  juif  et 
à  un  cadavre.  —  Entrevue  du  roi  de  France  et  du  roi 
d'Aragon  à  Toulouse.  —  Commissaires  nommés  pour 
rédiger  les  coutumes  de  Toulouse.  —  Règlement  du 
roi  pour  la  justice  éivile  et  criminelle.  —  Mort  et 
testament  remarquable  de  l'évéque  de  Toulouse  Bernard 
Jourdain.  —  Droit  d'asyle  dans  les  églises.  —  Commis- 
sions royales  nommées  pour  rendre  la  justice.  — Eustaclie 
de  Beaumarchais ,  sénéchal  de  Toulouse ,  commande 
l'armée  française.  — *  Il  fonde  la  ville  de  Grenade.  — 
Les  coutumes  de  Toulouse  sont  rédigées.  —  Évéques 
de  Toulouse  ayant  à  leurs  ordres  des  gens  armés  » 
prohibition  à  ce  sujet.  —  Division  du  diocèse  de  Tou- 
louse. —  Armée  levée  contre  les  Anglais.  —  Toulouse 
fournit  son  contingent  commandé  par  les  consuls.  — 
Fratricelles  :  ce  qu'ils  étaient.  —  Philippe-Ie-Bel  rend 
une  ordonnance  pour  réprimer  Tlnquisition.  —  Évé- 
ques de  Toulouse.  — Principe  du  démêlé  de  Philippe-le- 
Bel  et  de  Boniface  VIU.  — Vexations  des  inquisiteurs.  — 
Guillaume  de  Nogareth  :  sa  famille  ^  ses  charges ,  sa 
conduite.  —  Récompense  que  lui  donne  Philippe-Ie-Bel. 

—  Son  buste  à  la  salle  des  Illustres. 


Af»*ès  la  mort  de  son  oncle ,  Philippe-le-Hardi 
expédia  à  son  sénéchal  de  Carcassonne  des  ordres 
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pour  quil  eût  de  suite  à  prendre  possession 
au  nom  de  la  couronne  du  bel  héritage  dont 
cette  mort  et  celle  de  la  comtesse  le  rendait 
propriétaire  d'après  le  traité  de  Paris.  Guillaume 
de  Gohardon  avait  déjà  prévenu  ses  ordres;  il 
avait  agi  en  toute  diligence  .pour  n'être  pas 
prévenu  par  quelques  prétendans.  Il  est  à  remar- 
quer que  le  sénéchal  de  Toulouse  ne  figure  pas 
dans  cette  prise  de  possession ,  quoique  naturel- 
lement ce  fût  lui  qui  eût  dû  être  chargé  des 
pouvoirs  de  Hiilippe.  Cela  donnerait  presque 
à  penser  que  l'on  se  méfiait  des  dispositions  des 
Toulousains.  Il  est  vrai  qu^  le  sénéchal  de  Tou  • 
louse  était  encore  Tofficier  du  comte,  et  non 
du  roi  y  et  que  pour  qu'il  pût  être  employé  il 
fallait  que  l'autorité  du  souverain  fût  reconnue 
dans  le  paya  S'il  faut  en  croire  un  auteur  espa- 
gnol '  y  les  habitans  de  Toulouse  auraient  préféré 
la  domination  du  roi  d'Aragon ,  auquel  il  assure 
qu'ils  envoyèrent  des  députés  pour  prendre 
possession  du  comté  avant  que  le  roi  de  France 
eût  fait  des  démarches  pour  s'en  saisir  (1).  U 
ajoute  que  Pierro  ,  fils  aîné  du  roi  d'Aragon , 
fit  même  des  préparati&  pour  se  rendre  à  leurs 
vœux;  qu'il  eût  pu  l'emporter  sur  le  roi  de 
France,  secondé  par  les  habitans  du  pays,  et 

*  Fid.  7urita ,  Annales  ',  liv.  m  ,  chap.  7  5» 
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surtout  par  ceux  de  Toulouse  ;  mais  que  le  roi 
d'Aragon,  craignant  les  suites. d'une  entreprise 
aussi  inconsidérée,  usa  de  son  autorité  auprès 
de  son  fils  pour  l'en  empêcher.  Ce  rédt  ne  nous 
parait  pas  invraisanUable ,  et  nous  pensons 
même  que  l'historien  espagnol  n'a  dit  en  cela 
que  la  mérité  >  car  la  domination  d'un  prince 
ami  devait  naturellement  être  préférée  dans  le 
pays  à  celle  d'une  famille  de  princes  qui  avait 
&vorisé  sa  ruine ,  et  qui  étaient  venus  eux- 
mêmes  pour  le  placer  par  la  violence  sous  le 
joug  de  Rome  et  de  l'Inquisition. 

Guillaume  de  G)hardon  s'étant  adjoint  Jean 
de  Cranis,  commissaire  du  roi  dans  la  séné* 
diaussée de  Carcassonne ,  se  rendit  à  Toulouse; 
ils  y  assemblèrent  le  conseil,  et  demandèrent 
acte  d'obéissance  et  de  fidélité  au  roi  de  France* 
Les  consuls ,  un  peu  étonnés  de  sa  démarche 
répondirent  qu'ils  étaient  disposés  a  reconnaître 
la  souveraineté  de  Philippe ,  quoique  ce  prince 
n'eût  encore  donné  à  personne  une  commission 
spéciale  pour  exiger  un  pareil  acte  ;  qu'ils  con- 
sentaient pourtant  à  lui  obéir  et  à  le  recon- 
naître pour  leur  seigneur ,  pourvu  toutefois  que 
leurs  franchises,  libertés,  coutumes  et  privil^es, 
fussent  religieusement  respectés  et  maintenus  en 
!  leur  entier.  Â  la  suite  de  cette  déclaration  et 

de  leurs  réserves ,  ils  prêtèrent  serment  entre  les 


V 
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liiaîos-  de  O^t^on ,  en  préseDce  de  l'abbé  de 
Moissac,  Bertrand;  de  Philippe  de  Boissy  ^  séné**- 
chai  de  Rouergue;  de  Bertrand  >  viogmie  de 
Lai:tlrec;  de  Sicard  d'Alaman^  de  Gautier  de 
Y^TH^ey  chevalier;  de  Raymond  de  I<iescvure> 
de  Midid  de  Pian  >  sergont  da  roi  ;  de  Jean  de 
Craii^is>  txMninisaaîre  à  Garcassonne,  et  de  plu** 
sieurs  autres  personnages  distingués^  Les  habir 
lani  de  Toulouse  ,  convoqués  le  lendemain , 
prêt^renftie  même  serment  bn^c  les  mêmes  réser- 
ves (  17  Septembre  1272), 

Ce  ne  fiit  que  le  i  Oct^bi^  qqu9  Cohardon 
i:eçut  la  compiission  ivoyala  Tout  >ce  qu'il  avait 
&tt  à  Toulouse  avant  loette  époque  n'étant  que 
provisoire,  il  s'j mndit  de  nouveau,  et  les  mêmes 
£[»Bfialités  qui  avaient  eu  lieu  le  J6  et  le  1 7  Sep^ 
tembre  m  nnauvelènent  le  8  Ootobne  d»p&  le 
dokre  des  frères  pradieurs»  Barnani,  eomte 
de  Gommioge;  Bernard,  comte  d'Àstarac;  les 
seigneurs  de  Sayssac ,  celui  de  Marquefave ,  les 
deux  frênes  Jourdain  de  Hle,  et  d'autres  seigneurs 
chêtdains  et  ohevaliers  au  nombre  de  plus  de 
quatre  cents,  prêtèrent  ht  même  serment  J^e 
sénéokai  de  Toulouse,  /eo»  de  f^augreneuse , 
figura  dans  cette  assemblée  en  qualité  de  com- 
missaire du  roi ,  avec  le  bailly  dû  Berry ,  Henri 
de  Gandonviliors  ;  maitre  lïiûolas  deYerneuil^ 
derc  du  roi,  et  Jean  de  Cranis. 


T«    UX* 


'3i  •'     HISTOI&E  , 

Ce  ne  fut  pas  là  la  seule  foriiialil;é  observée 
tlans  la  prise  de  possession  :  Philippe  pensait 
^ns  doute  qu'en  fidsant  renouveler  les  promesses 
et  les  sermens  il  suppléerait  à  l'affection  des 
habitans  qui  ne  lai  était  pas  encore  acquise. 
Florent  de  la  Varenne  y   amiral  de   France , 
^t  Guillaume  de  NeuviUe^  chanoine  de  l'élise 
de  Chartres  (  car  l'église, alors  ^t»t  de  tout  et 
«partout;  pas  de  commission  où  ne  figurassent 
des  moines,  des' chantres ,  des  chanoines,  des 
abbés  ou  des  évêques  ),  reçurent  a  Toulouse, 
4e  1 7  Décembre  ^  un  nouveau  serment  de  fidélité 
des  consuls  et  des  habitans,  toujours  avec  les 
mêmes  restrictions  :  c'était  la  condition  de  fidâité 
Sine  quâ  non.  Nous  verrons  dans  la  suite  com- 
'  bien  cette  condition  fut  peu  respectée,  et  toutes 
les  atteintes  que  les  rois  se  permirent  de  porter 
^ux  droits  et  privil^es  d'une  ville  qui  ne  manqua 
jamais  elle-même  à  la  fidélité  qu'elle  avait  promise 
à  ses  souverains. 

Tous  les  actes  de  propriété  et  conservateurs 
des  domaines  des  comtes  de  Toulouse  étaient 
conservés  dans  le  château  de  Penne,  en  Albigeois  : 
ce  fut  la  que  les  commissaires  allèrent  les  enleva* 
pour  les  réunir  aux  archives  de  la  couronne: 

L'acquisition  que  venait  de  fiùre  le  roi  de 

'  France  méritait*  bien  qu'il  vint  la  visiter  :  il 

partit  de  Paris  vers  les  premiers  jours  de  Février 
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(an  1272)^  pour  se  rendre  dans  la  langue  d'Oc; 
mais  ayant  appris  en  chemin  que  le  ccMnte  de 
Foi?L  avait  saccagé  les  teiTes  de  Gérard  de  Ca^u* 
bon^  vassal  de  la  comx)nne  ^  il  «'arrêta  à  Pmtiers, 
convoqua  le  ban  et  l'arrière-ban  de  son  royaume 
pour  aller  mettre  à  la  raison  ce  jeune  seigneur, 
n  arriva  à  Toulouse  à  la  tête  de  son  armée  et 
y  séjourna  huit  jours ,  pendant  lesquels  il  reçut 
au  Giâteau  Narbonnais  l'hommage  de  tous  les 
vassaux  seigneurs  du  pays.  Il  marcha  ensuite 
▼ers  les  états  du  comte  :  cdui-d  avait  mis  ses 
nomlnneux  châteaux ,  surtout  ses  tours  de  Foix, 
regardées  alors  comme  imprenables  y  sur  le  pied 
de  défense  le  plus  respectable.  Le  roi  d'Aragon 
{mssa  les  Pyrénées  pour  implorer  le  roi  en  faveur 
-de  son  vassal  ;  les  seigneurs  les  plus  puissans  du 
pays  joignirent  leurs  sollicitations  aux  siennes  : 
ils  Bcprésentèrent  au  lôi  la  grande  jeunesse  du 
ccxnte  y  'mais  rien  ne  put  appaiser  son  ire,  et 
et  en  peu  de  temps  le  jeune  comte  de  Foix  fut 
dépouiUé  de  toutes  ses  seignemîes  et  fait  pri- 
aonaier.  Philippe  le  fit  conduire  pieds  et  poings 
liés  dans  les  prisons  de  Carcassonne ,  où  il  le 
>détint  un  an  :  ce  fut  le  terme  de  aa  colère. 
Philippe  ne  voulait  pas  la  mort  du  pécheur; 
le  jeune  comte  l'intéressait,  malgré  la  sévère 
^correction  qu'il  lui  infligeait  Au  bout  d'un  an 
il  lui  donna  la  liberté,  loi  rendit  tous  ses  état$ 
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ainsi  que  son  «estime  et  son  amitié  ;  lui  en  donna 
des  mati^ues  particulières  en  lui  envoyiant  lés 
maîtres  les  plus  distingués  pour  le  former  aux 
divers  exercices  de  la  guerre  ;  il  poussa  même 
l'intérêt  pour  son  vassal  jusqu'à  négocier  avec 
le  roi  d'Aragon  un  mariage  pour  lui  avec  Esdar- 
monde,  fille  de  ce  prince. 

Les  500/^00  llv.  que  coûta  l'expédition  contre 
le  comte  de  Foix  furent  supportées  par  les  nou- 
veaux sujets  de  Philippe^  et  ce  qui  est  digne 
d'être  remarqué  comme  une  exception  extraor- 
dinaire, c'est  que  ce  furent  les  seigneurs  et  le 
clergé  qui  en  payèrent  la  plus  grande  partie, 
ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  murmurer  de  voir 
qu'on  épargnait  en  cette  occasion  les  vilains, 
bêtes  de  somm&ordinaires  de  ces  privilégiés.  Ils 
s'adressèrent  au  pape  pour  avoir  raison  de  ce 
qu'il  appelaient  une  grande  injustice  ;  mais  à 
leur  grand  regret  ils  payère  nt ,  et  Philippe  ne 
fut  pas  excommunié. 

$icard  d'Alaman,  qui  avait  eu  toute  la  oon* 
fiance  des  deux  derniers  comtes  de  Toulouse, 
(an  1273  ) ,  fut  accusé  d'avoir  détourné  à  son 
profit  l'argent ,  l'or  et  les  joyaux  de  leur  trésor, 
il  mourut  avant  qu'on  put  lui  faire  son  procès. 
Il  laissa  après  lui  de  grandes  richesses,  ce  qui 
donne  de  la  vraisemblance  a  l'accusation.  Cepen- 
dant  les  nombreux  legs  qu'il  fit  dans  son  testa  - 
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ment  fureot  exactement  payés ,  et  son  fils  Sicanl 
d'AIaman  ne  fut  privé  d'aucune  partie  de  sa 
succession. 

.  Pendant  les  troubles  religieux  et .  politiques 
et  les  diverses  mutations  de  propriété  qui  avaient 
eu  lieu  à  leur  suite  ^  plusieurs  bourgeois  de 
Toulouse  avaient  aoqui&  des  fiefs.  Le  roi  ^  contre 
1  avis  de  son  conseil  ^  leur  en  assura  la  pn^éte 
sans  les  astreindre  à  payer  aucun  droit  Cesl 
à  celte  complaisance  de  Philippe  *  le  -  Hardi  ^ 
qu'il  faut  attribuer  la  prétention  qu'avaient  les^ 
bourgeois  de  Toulouse  de  pouvoir  acquérir  des. 
fiefs  sans  payer  le  franc  •*  fief;  quoiqu'ils  ne^ 
fussent  pas  noMes,  ils  érigèrent  l'exception  en 
droit 

Pierre  de  Voisins ,  sénéchaL,  qui  avait  suc-- 
cédé  à  Jean  de  Yaugreneuse  (  an  1 275  )  ,  fit 
beaucoup  parler  de  lui  alors  en  faisant  brûler 
un  très-grand  nombre  de  sorciers  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe.  Il  les  avait  ramassés  en  fiâsant 
la  visite  de  k  sénéchaussée.  Ce  fut  dieins  des 
sottes  d'assises  qu'il  condamna  ces  malheureux. 
Très^peu  de  temps  suffit  pour  les  convaincre  ; 
on  n'y  regardait  pas  de  très-près  alors  avec  ces 
sortes  de  gens  :  im  durillon  trouvé  sur  quelque 
partie  de  leur  corps  était  considéré  commepreuve 
convaincante.  Un  auteur  moderne  avance ,  on 
ne  sait  trop  sur  quel  fondement  y  qu'on  en  avait 
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brûlé  à  Toulotise  plus  de  quatre  cents  '.  Uncf 
femme  nommée  Angèle ,  native  de  Barthe  y 
avoua ,  si  l'on  en  croit  la  chronique  de  Bardin  y 
qu'elle  avait  un  commerce  charnel  avec  le  diable^ 
et  qu'il  en  était  né  tme  créature  monstrueuse 
qui  avait  la  tête  d'un  loup  et  une  queue  de 
serpent;,  que  pendant  deux  ans  elle  n'avait  nourri 
ce  monstre  qu'avec  de  la  chair  £raiche  d'enfans 
qu'elle  tixmvait  moyen  d'enlever  à  leurs  parens  ^ 
et  qu'au  bout  de  ce  temps  il  avait  disparu  (  sans 
doute  que .  le  diable  l'ayait  ôté  de  nourrice  y 
Les  rigueurs  excessives  dont  usa  Pierre  de 
Voisins  envers  les  sorciers  nous  apprennent  deux 
choses  :  la  première,  c'est  que  ce  n'était  pas 
un  magistrat  débonnaire  ni  très-édairé  que  ce 
sénéchal,  et  la  seconde,  c'est  qu'il  avait  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  vilains  ou  manans  de 
son  ressort 

Il  arriva  l'année  suivante  ( an  1276)  qu'un 
habitant,  nommé  Perrot  fut  converti  à  la  rdli- 
gion  juive  par  un  rabbin.  Ce  fut ,.  comme  on 
le  pense,  un  grand  scandale  à  Toulouse.  L'In- 
quisition en  ayant  eu  connaissance,  ordonna 
qu'on  saisit  Perrot  et  le  rabbin.  Le  rabbin  fut 
pris;  mais  il  se  trouva  que  Perrot  était  mort 
et  enterré  déjà  depuis  quelque  temps.  Les  inqui-» 

*  Fid*'  ïffùtoite  de  la  fnagie  et  des  sorciers ,  par  Garmef« 
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siteurs  n'étaient  pas  gens  à  être  arrêtés  par  une 
aussi  petite  difficulté  :  alors  les  morts  ne  cessaient 
pas  d'être  "sous  la  domination  des  vivans.  Le 
cadavre  de  Perrot  fut  exhumé  ;  on  lui  fit  son: 
ptioès  en  même  ten^  qu'au  rabhin  ;  et  œ 
dernier  y  attaché  à  son  insensible  néophyte ,  fut 
jeté  avec  lui  dans  les  flammes  d'un  bûcher,  au 
grand  contentement  d'un  clergé  nombreux  qui 
assistait  en  chantant  à  cette  bizarre  et  cruelle 
exécution  (2). 

Les  henrideos  étaient  alors  peu  communs  à« 
Toulouse  y  ou  du  moixis  ils  y  prenaient  de  gran- 
desv  précautions  pour  se  soustraire  aux  redier- 
ches  de  l'Inquisition.  F'wian,  leur  éyêque^  se 
retira  dans  la  Fouille  ^  où  il  mourut  Bernard 
OUba  y  qui  habitait  alors  Sermîone^  en  Toscane , 
lui  succéda  ;.  c'est  de  ce  lieu  qu'il  gouvernait  son 
é^ise^  c'est  là  qu'il  ordonnait  les  prêtres.  On 
se  rendait  à  Sermione  de  tous,  les  points  où  la 
secte.était  répandue.  Plusieurs  henriciens  étaient 
souvent  arrêtés  en  s'y  rendant ,  et  dans  ce  cas  leut? 
procès  ne  tardait  pas  à  se  faire.  On  les  guêtait 
sur  la  route,  on  tendait  des  pièges  aux  voya- 
geurs pour  pouvoir  les  reconnaître.  Un  henri- 
den  était  d'aussi  bonne  prise  qu'un  loup  ou 
qufun  renard ,  et  les  dévots  ne  se  faisaient  pas 
plus  de  scrupVilje  de  tuer  l'un  que  les  autres  (3). 

Geraud,  comte  d'^Vi^magnac  ^  remuait  aussi 
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l>eaucoup  chez  lui  ^  où  il  se  trouvait  à  rétrott 
il  commençait  cette  celébritë  qu'acquit  depuis 
sa  maison  ^  et  qui  lui  devint  si  funeste  par  la 
suite.  Il  fortifia  la  ville  d'Auch  ^  et  tenait  la  cam^* 
pûgne  contre  Eustache  de  Beaumaitrhais  y  sénéchal 
de  Toulouse  (  an  1279  ),  qui  voulait  empêcher 
Ses  empiètemens-  Beaumarchais,  fatigué  de  tem^ 
poriser  en  n'anployant  que  peu  de  forces ,  leva 
une  armée ,  le  battit ,  le  fit  prisonnier ,  et  l'adressa 
sous  bonne  escorte  au  roi  de  France ,  qui  l'en-^ 
voja  au  château  de  Peronne,  où  il  fut  enfermé 
pendant  deux  an& 

Le  roi  forma  une  commission  teînporaire  à 
Toulouse  (  ail  1 1280  )  pour  juger  des  causes  6pé-< 
ciales.  Elle  fut ,  selon  certains  auteurs  ^  l'origine 
du  parlement  ;^-JViais  cette  commission  n'avait 
aucun  rapport  avec  cette  cour ,  et  nous  croycns 
qu'encore  id  le  parlement  n'est  que  dans  la  tète 
,  des  chroniqueurs ,  qui  ont  cru  le  voir  partout. 
Nous  aurons  occasion  de  faire  souvent  la  même 
observation  jusqu'à  l'année  MIL 

La  même  année  des  seigneurs  du  pays  tou- 
lousain ayant  pris  parti  pour  le  comte  de  Foix 
dans  une  guêtre  qu'il  soutenait  contre  le  roi 
d'Aragon ,  furent  &its  prisonniers  par  ce  dcAnier^ 
qui  les  fit  enfermer  dans  le  château  de  Balaguer  ; 
il  les  reçut  à  rançon  l'année  suivante. 

Cest  à  raison  de  cette  guerre  que  les  i*ois 
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de  France  et  d'Aragpn  eurent  une  eptrevue  a 
Toulouse  (  au  128i  ).  Philippe  y  arriva  vers 
le  mois  d'Octobre  -et  n'y  précéda  que  de  peu 
de  )oui^  le  roi  d'Aragon»  Leurs  oonférences 
se  passèrent  poliment  y  m^is  trè^-politiquementy 
comme  c'est  l'usage  entre  de  pareils  personnagieSy 
acteurs  principaul  de  la  grande  comédie  det^ 
monde.  Chacun  d'eux  voulut  trop  obtenir  :  ils 
ne  s'actordèrent  sur  rien  ,  se  firent  de  forts 
beaux  présens  ^  et  se  séparèrent  en  apparence 
bons  amis ,  mais  méditant  sans  doute  sur  les 
moyens  de  se  nuire  mutuellement^ 

La  ville  de  Toulouse  était  alors  aussi  consi-* 
dérable  et  aussi  peuplée  au  moins  qu'dle  l'est 
de  bos  jours;  elle  avait  quatre  ponts  jetés  sur 
la  Garonne  t  on  voit  encore  les  restes  de  deux 
entre  l'hôpital  Saint-Jacques'  et  le  quai  de  la 
Daurade,  et  vis-à-vis  111e  de  Tounis.  On  appelait 
ce  dernier  le  Pont-yieux  ;  il  donnait  son  nom 
à  un  quartier  de  la  ville.  Le  troisième  joignait 
le  point  qu'on  appelait  le  Port-de-Bidou ,  et  le 
quatrième ,  appelé  Pont-da-Comminge ,  était 
près  du  Château  Narbonnais.  Un  cinquième 
pont  joignait  111e  de  Tounis  à  la  ville  Ces  ponts 
étaient  en  bois;  ils  exigeaient  des  réparations 
considérables  et  manquaient  de  solidité  :  leurs 
piles  seules  ^  restes  de  ponts  construits  plus 
anciennement ,  étaient  en  maçonnerie.    Le  1 1 
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Mai  1280;  le  peuple  s'étant  porté  enfouie  sur 
le  Pont-Vieux  pour  voir  passer  une ,  procession 
par  bateaux  qui  se  faisait  tous  les  ans  à  Toulouse 
à  cette  époque  ;  plusieurs  arches  s'abattirent  : 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  le  chargeaient, 
avertis  sans  doute  par  rébranlement  qui  dut 
précéder  leur  chute ,  eurent  le  temps .  de  .  se 
sauver;  mai»  deux  cents  périrent  misérablement 
sans  qu'il  fât  possible  de  les  sauver.  La  pro- 
cession continua  son  chemin,  car  le  costume 
ecclésiastique  n'est  guère  pix)pre  pour  porter 
du  secours  aux  noyés.  Cet  événement  mit  la 
consternation  duis  la  viUe  et  découragea  si 
fort  les  magistrats,  que  l'on  ne  se  mit  pas  en 
devoir  de  réparer  le  pont  Le  temps  l'a  réduit 
à  l'état  où  nous  Je  voyons  aujourd'hui ,  •  et  ce 
fut  le  pont  de  la  Daurade  qui  prit  alors  le  nonk 
de  Pont^f^ieux  ». 

Philippe  étant  à.  Nimes  (  an  1 282  ) ,  donna 
commission  à  Eustache  de  Beaumarchais ,  séné- 
chal de  Toulouse ,  et  à  l'abbé  de  Moissac ,  Ber- 
trand de  MontcUgu,  de  rédiger  les  coutumes 
municipales ,  libertés ,  privilèges  de  Toulouse  ; 
mais  il  se  réserva  d'en  revoir  vingt  articles  qui 
ne  lui  convenaient  pas  :  c^est  ce  qu'exprime 

I   Vid,  Catel,  Histoire  des  Comtes,  pag.  i/|6  des  Chroni- 
ques j  art.  4  de  la  page. 
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le  taot  viàebitur  pkcé  en  marge  à  côté  de  oer-' 
tains  articles  (4).  Ce  travail  ne -fut  fait  qu'en 
l'an  1284. 

La  confiance  qœ  le  roi  d<xina  en  cette  occa- 
sion à  son  sénéchal  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût 
accusé  de  vexations  ou  de  concussions  devant 
une  commission  composée  du  syndic  du  comté 
et  de  plusieurs  autres  commissaires,  tous  person- 
nages très-împortans,  et  présidée  par  un  nonuné 
Pierre  dAràblay ,  que  le  manuscrit  dont  ce 
renseignement  est  tiré' qualifie  de  prunus  et 
magnus  magister  régis.  Cette  commission  recon- 
nut son  innocence.  La  chronique  laisse  ignorer 
quel  était  le  crime  dont  il  était  accusé  et  quel 
futscm  accusateur.  Les  historiens  du  Languedoc 
révoquent  en  doute  l'ensemble  de  ce  fait ,  mais 
sans  trop  de  raison. 

Par  la  même  ordonnance  de  Philippe,  qui 
ordonnait  la  rédaction  des  coutumes  et  privilèges 
de  la  ville ,  le  roi  régla  la  manière  dont  se  ferait 
a  l'avenir  l'élection  des  consuls ,  dont  il  fixa  le 
nombre  à  douze,  six  pour  la  ville  et  six  pour 
le  bourg  de  Saint-Semin.  L'élection  des  candi- 
dats avait  lieu  au  Château  Narbonnais ,  véritable 
palais  royal.  Chacun  des  douze  consuls  en  charge 
nommait  trois  candidats,  pour  son  quartier, 
et  le  viguier  choisissait  un  candidat  sur  les  trois 
qvii  avaient.été  nommés  par  quartier.  Les  douze 
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élus  prêtaient  serment  entre  les  mains  de  cet 
officier  royal  et  entraient  en  charge  à  la  mi- 
décembre. 

Philippe  statua  aussi  sur  la  manière  dont  devait 
être  rendue  la  justice  par  les  consuls.  Les  articles 
ipû  concernent  cette  partie  sont  assez  curieux 
pour  mériter  d'être  connus  '.  L'attribution  de 
juger  souverainement  était  donnée  aux  consuls 
assistés  du  yiguier,  qui  cependant  n'avait  pas 
voix  délibérative^  mais  dans  l'absence  duquel  on 
ne  pouvait  rendre  aucun  jugement  :  sa  présence 
seule  établissait  la  souveraineté  du  tribunal  Ce 
magistrat  représentait  assez  bien  les  procureurs- 
généraux  d'aujourd'hui  ;  il  avait  ses  prisons  dan& 
lesquelles  il  pouvait  détenir  les  prévenus  dans 
certains  cas,  Mmme  celui  de  délit  flagrant; 
mais  une  fois  écroué  aux  prisons  de  la  viguerie  y 
le  prévenu  ne  pouvait  être  mis  en  liberté  que 
par  jugement  des  consuls.  L'annaliste  de  la  ville, 
qui  rapporte  cette  ordonnance ,  prétend  la  moti- 
vei'  sur  d'ancioines  coutumes,  sur  d'anciens 
usages;  mais  la  manière  de  donner  une  vieille 
origine  à  tout  l'a  souvent  aveuglé  sur  la  vérité , 
qui  lui  parait  trop  simple,  trop  commune.  U 
nous  est  impossible  d'adopter  ses  idées ,  qui  ne 
sont  appuyées  sur  aucune  preuve,  et  qui  ne  sont 

'  Fid,  Lafaille ,  tom.  i,  pag.  tx  ,  après  V Abrégé» 


I 

DE  TOITLOUSE*  45 

souveot  urnes  en  avant  que  pour  flatter  l'amour^' 
propre  de  certaines  gens  qui  voudraient  iaire 
remonter  au-delà  du  déluge  toutes  les  franchises^ 
les  droits  et  les  privilèges,  dont  jouissent  leurs 
petites  localités, 

Philippe  avait  rêvé  de  conquérir  le  royaume 
^Aragon  peur  venger  l'affront  fait  à  son  frère 
Charles  y^  que  Pierre  III  avait  chassé  de  celui 
des  Deux-Sidles.  Il  assembla  une  nombreuse 
armée  (1285  )dont  le  rendez- vous  fut  aux  envi- 
rons de  Narbonne  ;  Toulouse  contribua  pour  sa 
part  dans  cet  armement ,  mais  ce  fut  a  con- 
trecoeur. Eustache  de  Beaumarchais  se  mit  à  la 
tête  des  milices  de  sa  sénéchaussée  et  fut  un 
des  principaux  personnages  de  cette  expédition  ^ 
d'abord  heureuse  y  mais  qui  finit  presque  comme 
celle  de  Saint-Louis,  en  Afrique.  Le  passage 
des  Pyrénées  offrit  d'abord  de  très-grandes  dif- 
ficultés f  le  nombre  et  la  force  des  places  de  la 
Catalogne  qu^il  fallait  assiéger  en  fut  une  bien 
plus  grande  encore  ;  ces  sièges  firent  perdre  au 
roi  de  France  un  temps  très-précieux  et  beau- 
coup de  soldats»  Enfin  la  maladie  s'étant  mise 
dans  son  armée  y  elle  fut  tellement  affaiblie  qu'à 
peine  pouvaitHslie  se  défendre  contre  les  seuls 
habitans  du  pays  qui  la  harcelaient.  D'un  anla:e 
coté ,  les  habitans  du  littoral  maritime  firent 
périr  ou  prirent  une  partie  des  vaisseaux  qu'avait 
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£iit  approcher  Philippe;  force  lai  fut  alor»  de 
se  retirer.  La  retraite  était  difficile  à  travei^ 
les  Pyrénées  :  Tannée  i^uiie  à  une  très-petite 
partie  de  sa  force ,  les  passa  avec  la  plus  grande 
difficulté  ;  et  Philippe  ,  que  tant  de  contrariétés 
et  l'insalubrité  du  dUmat  avaient  rendu  malade , 
Tint  mourir  à  Perpignan  le  5  Octobre  1285. 
Ce  fiit  le  troisième  roi  de  France  qui  succomba 
en  entreprenant  desexpéditionsfolles  et  malheu- 
reuses ;  son  aïeul  et  son  père  avaient  eu  le 
même  sort  lilustache  de  Beaumarchais  rentra 
à  Toulouse  avec  le  reste  de  ses  milices ,  dont 
la  plus  grande  partie  avait  péri  dans  l'expédition. 
A  cette  époque  (  an  1 285  )  mourut  dans  cette 
ville  Bertrand  de  rileJourdain ,  son  évêque , 
qui  occupait  le.si^e  depuis  treize  ans.  Le  tes- 
tament de  ce  prélat^  que  l'on  a  conservé^  semble 
une  pièce  faite  a  plaisir  pour  exagérer  les  ri- 
chesses et  le  âiste  du  clergé  à  cette  époque  ;  mais 
l'acte  est  authentique  et  ne  saurait  être  ré- 
voqué en  doute.  Bertrand  était  le  cadet  d'une 
puissante  famille ,  mais  qui  n'était  pas  cepen- 
dant la  première  ni  la  plus  riche  du  pays.  Il 
avait  eu  une  part  considérable  des  domaines 
de  son  père.  Il  légua  à  sa  cathédrale  et  aux 
églises  de, son.  diocèse,  mille  calices  de  vermeil 
du  poids  d'un  marc  chacun.  Il  assigna  une  somme 
considérable  pour  armer,   nourrir',  entretenir 
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nlans  la  Palestine  six  chevaliers  avec .  leur  suile 
(  qui  était  au  moins  de  tre!nte  cavaliers  anoes  ). 
Les  legs  en  aident  montaient  à  cent  vingt  mille 
livres  tournois,  qui  équivalaient  à  plus  de  deux 
millions  et  demi  d'aujourd'hui  ;  ce  fut  lui  qui  fit 
fonderie  chœur  et  les  quatorze  chapdlesder^^Iise 
deSaint-Étienne,  que  sa  mort  l'empêcha  d'adie- 
ver.Lë  château  de  Balma  y  maison  de  campagne 
"des  archevêques  de  Tocdouse ,  fut  aussi  élevé 
par  ses  soins;  sa  vaisselle  d'argent ,.  qui  fut 
vendue  après  sa  mort  y  pesait  mille  marcs.  Sa 
maison  se  0(»iposait  de  douze  chapelains ,  de  qua- 
tre gentils  hommes  y  damoiseaux  ou  pages,  douze 
écuyers  ^  trois  courriers  y  plusieurs  fourriers  de 
logement,  {dusieurs  cuisiniers,  un  grand  nombre 
d'officiers  chargés  des  divers  services  de  sa  maison 
ou  de  sa  table ,  et  une  multitude  d'esclaves  ou  de 
gens  pour  rem[dir  les  basses  fonctions;  trois  méde 
cins,  des  professeurs  es  lois  à  ses  gages ,  trois  bi- 
bliothécaires, l'un  pour  le  droit  civil,  le  deuxième 
pour  le  droit  canon,  et  le  troiâème  pour  la 
théologie.  H  l^a  de  quoi  marier  un  très-grand 
nombre  de  pauvres  fiUes ,  de  quoi  vêtir  mille 
indigens ,  et  tous  ces  legs  sont  encore  peu  de 
«hoâe  auprès  de  ceux  de  terres ,  de  châteaux  , 
qu'il  fit  à  ses  amis  et  à  sa  famille  (5). 

Une  des  dispositions  les  plus  remarquables 
•du  testament  de  ce  prélat ,- qui' fait  l  éloge  de 
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son  cœur ,  est  cdle  où  il  chai^  ses  exécute  urs 
lifestMientaires  de  dédommager  tous  ceux  des 
vassaux  de  sa  famille ,  qui  prouveraient  avoir 
lait  qudques  pertes  dans  l^malheureuses  guerre^ 
que  ses  divers  membres  s'étaient  fidtes  entr'eux* 
Il  ajoute  que  c'est  pour  décharger  sa  conscience  > 
n'ayant  pas  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  les  leur  faire  éviter.  Yoilà  des  exemples 
rares  et  que  nous  aimons  à  citer ,  d'autant  que 
ce  prélat  ne  ternit  pas  ses  bonnes  qualités  par 
trop  d'intolérance  ,  et  queVil  ne  put  s'empêcher 
de  sacrifier  un  peu  aux  idées  de  son  siècle  sur 
ce  point ,  on  ne  peut  cependant  lui  reprocher 
nucun  de  ces  emportemens  d'un  zèle  fougueux 
qui  avaient  {ait  tant  de  victimes  sou3  ses  deux 
prédécesseurs..- 

La  famille  à  laquelle  appartenait  ce  prélat 
était  une  des  plus  considérables  du  pays  tou- 
lousain. La  premier  de  cette  maison  qui  prit 
le  nom  de  Jourdain  ,  fut  Bernard ,  mari  d'Ë»» 
€arone ,  fille  de  Gautier  de  Verdun ,  seigneur 
de  Terride  et  de  Gîmois  c  il  prit  ce  nom  du 
baptême  d'immersion  ^  qu'il  reçut  dans  le  Jom> 
dain  vers  Fannée  1  i  80.  Les  seigneurs  de  l'Ile^ 
Jourdain  étaient  du  nombre  des  principaux  vas** 
saux  du  comte  de  Toulouse. 

Le  droit  d'asyle  dans  les  ^lises  était  encore  res* 
pecté  en  1 287  ;  cependant  on  commençait  à  faire 
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quelques  entreprises  contre  cet  admirable  pri- 
vilège accordé  par  la  religion.  Un  crimind 
s'étant  jeté  dans  l'oratoire  de  Na^reth  en  fut 
arraché  par  l'ordre  des  consuls  ;  le  chapitre 
de  Saint-Etienne  demanda  justice  de  cette  in^ 
fradîon,  aux  commissaires  du  roi  qui  étaient 
alors  à  Toulouse.  Le  criminel  fut  remis  par 
leur  ordre  dans  l'asjle  d'où  il  avait  ^é  arraché , 
et  par  l'arrêt  qu'ils  rendirent  il  lui  fut  permis 
d'j  faire  apporter  sa  couche  et  sa  nourriture. 
Ce  droit  d'asyle  était  un  bienfait  signalé  accordé 
par  la  religion  contre  les  lois  barbares  d'une 
époque  où  la  vie  des  hommes  était  comptée 
pour  si  peu  de  chose.  Les  jugemens  qui  les 
condamnaient  à  la  perdre,  étaient  rendus  sans 
aucune  forme  protectrice  pour  les  accusés. 
Ceux-ci,  en  usant  de  ce  droit,  pouvaient 
îaire  un  retour  sur  eux-mêmes,  vivant  paisi- 
blement dans  un  lieu  consacré  à  la  religion , 
et  se  croyant  toujours  en  présence  de  la  Divinité. 
L'indulgence  et  la  charité  du  clergé  a  leur  4gard, 
les  pi^cations  qu'ils  entendaient ,  les  prières 
auxquelles  ils  étaient  comme  forcés  de  prendre 
part,  les  exemples  de  pénitence  qu'ils  avaient  de^ 
vant  les  yeux,  pouvaient  amollir  leur  aœur  et  l'ou- 
vrir au  remords.  On  y  gagnait  aussi.,  que  si  le  . 
prévenu  était  innocent,  il  pouvait  en  acquérir  des 
preuves  qui  lui  auraient  manqué  dans  la  pré- 
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cipîtatîoa  (Tune  procédure  barbare,  telle  qu'elle 
avait  lieu  ilans  ce  siècle  :  on  sait  qu'alors  le 
prévenu  était  privé  de  conseil ,  de  défenseur  , 
livré  à  lui-même ,  à  la  prévention  et  à  l'igno- 
i>ince,  ce  qui  le  faisait  souvent  condamner 
quoique  innocent ,  fieiute  de  moyens  de  défense 
et  de  sang-froid  pour  mettre  son  innocence  au 
grand  Jour. 

Cette  même  année  (1287)  il  fut  tenu  à 
Toulouse  une  commission  royale  qui  prit  le 
nom  de  parlement,  mais  sans  avoir  aucun  des 
caractères  d'une  telle  cour.  Ces  commissaires 
étaient  trois  prêtres ,  dont  les  fonctions  judi^ 
daires  ne  furent  que  momentanées ^  c'était  ce 
qu'il  plaisait  au  roi  que  cela  fût  :  nomination  ^ 
attributions,  tout  y  était  arbitraire.  Ces  troia 
commissaires  étaient  Berti^nd  de  Montaigu ,  abbé 
de^  Moissac  (  qui  jouait  alors  un  rôle  très-im- 
portant )  ;  maître  Laurent  de  Voisins ,  dignitaire 
de  relise  de  Chartres ,  et  maître  Jean  de  Nau- 
sonnai  chanoine  de  Laon.  Le  parlement  fut 
composé  de  ces  trois  personnages  seulement  : 
personne  ne  pensera  que  ce  fut  là  un  véritable 
parlement.  Le  nom  ici  ne  fait  rien  à  la  chose; 
tout  ce  que  l'on  peut  en  conclure ,  c'est  que  ce 
nom  de  parlement  n'avait  alors  d'autre  signifi- 
cation que  celle  d'une  commission  judiciaire 
qudconque ,  ne  fût'*elle  composée  que  de  deux 
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personnes  9  poorm  que  l'cme  et  Fautre^  ou 
seulement  l'une  des  deux  y  fût  nommée  par 
le  roL 

Une  auU*e  commission^  ayant  de  pareilles 
attributions  ^  et  que  l'on  nomma  aussi  parler 
ment ,  fut  assemblée  cette  même  année.  Sa  ju- 
ridiction temporaire  s'étendit  sur  presque  tous 
les  anciens  états  du  comte  de  Toulouse ,  excepté 
sur  le  G)mtat ,  que  Philippe-^le-Hardî  avait  cédé 
au  pape  Grégoire  X  ,  en  1 274.  On  aurait  eu 
plus  de  raisons  d'appeler  cette  seconde  commis- 
sbn  parlement^  mais  elles  n'étaient  parlement 
ni  l'une  ni  l'autre. 

La  guerre  entre  les  rois  de  France  et  d'Aragon 
continuait  ,  mais  sans  résultats  importans. 
Eustache  de  Beaumarchais ,  sàiéchal  de  Tou- 
louse ,  l'un  des  meilleurs  généraux  qu'eut  alors 
la  France ,  fut  nommé  pour  commander  l'armée 
destinée  à  agir  sur  les  frantières  y  sous  les  ordres 
de  Simon  de  Melun  y  maréchal  de  France.  La 
noblesse  et  les  milices  du  pays  toulousain  prirent 
paii  à  cette  guerre  ,  qui  fut  poussée  cette  année 
(  1 290  )  avec  plus  de  vigueur  que  les  précédentes. 
Elle  se  termina  Tannée  suivante  par  l'entremise 
du  pc^pe.  Le  sénédial  profita  de  la  paix  pour 
fonder,  conjointement  avec  l'abbé  de  Grandselve , 
'  la  petite  ville  de  Grenade ,  sur  la  rive  de  la 
Garonne  y  a  deux  lieues  de  cette  abbaye.  Il  fut 
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i^onyenu  par  les  fondateurs  y  que  la  seigneurie  de 
^'ette  nouvelle  ville  sérail  divisée  entre  le  roi 
et  Tabbé  du  monastère.  On  voit  qu'alors  le  clergé 
régulier  pouvait  traiter  d'égal  à  égal  avec  le  roi. 
Grandselve  n'était  pourtant  pas  un  chef  d'ordre. 

Beaumarchais  fonda  aussi  la  petite  ville  de 
Fleurence ,  dans  lé  comté  de  Gaure  ,  dont  elle 
devint  depuis  la  principale  ville.  Les  actions  de 
ce  sénéchal  étaient  plus  louables  que  celles  de 
son  prédécesseur  qui  faisait  brûler  des  sorciers  ; 
aussi  Eustache  de  Beaumarchais  jouissait-il ,  dans 
le  pays ,  d'une  tout  autre  estime  que  Pierre  de 
Voisins-le-Bruléur ,  ou  que  Simon  Brise-Tête, 
sénéchal  de  Carcassonne ,  qui  s'était  mis  bas- 
sement aux  ordres  des  inquisiteurs  de  sa  séné- 
chaussée pour  emprisonner  les  hérétiques,  les 
bràler ,  vexer  les  habitans  soupçonnés  de  l'être. 
Ce  Simon  Brise-Tête  fut  repris  vertement  par 
Philippe-le-Bel  pour  avoir  fait  un  métier  aussi 
infôme. 

L'abbé  de  Moissac  et  le  sénéchal  ayant  fini 
la  rédaction  des  coutumes  de  Toulouse  (  1291  ), 
Philippe-le-Bel  les  approuva  j  mais  son  appro- 
bation ne  les  rendit  pas  inviolables  :  car  les 
droits  des  peuples  déplaisent  aux  rois  ,  ils  gênent 
leur  autorité  ;  ils  veulent  que  leurs  sujets  tien- 
nent tout  de  leurs  caprices  et  de  leur  bon  plaisir, 
sans  songer  que  c'est  à  la  volonté  seule  de  ceux-ci 
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qu'ils  doivent  tcTut  ce  qu'ils  ont  de  puissance  et 
de  grandeur  y  et  que ,  privés  de  leur  appui  et 
réduits  à  leurs  propres  moyens  ,  ils  paraîtraient 
quelquefois  inférieurs  au  dernier  de  leurs  sujets. 

Par  un  empiétement  scandaleux  sur  Fautorité 
souveraine^  les  évêques  de  Toulouse  entrete- 
naient un  corps  de  gens  armés  pour  leur  garde  : 
c'était  alors  (  1 295  )  Hugues  Mascaron  qui  oc- 
cupait le  siège  depuis  la  mort  de  Bertrand  de 
rUe.  Cet  abus  choqua  le  connétaUe  Raoul  de 
Qermont ,  seigneur  de  Nesle ,  qui  vint  à  Tou- 
louse à  cette  époque  pour  y  oi^aniser  les  milices 
qui  devaient  être  employées  dans  la  gueiTC  avec 
l'Angleterre.  Il  i^endît  une  ordonnance  qui  dé- 
fendit a  l'évêque  de  tenir  gens  armés  à  ses 
ordres  et  chargea  le  viguier  de  la  faire  exécuter. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  revers,  ni  le  plus^ 
considérable,  qu'essuya  l'évêque  de  Toulouse» 
Boniface  YIII ,  ce  pape  si  célèbre  parmi  les 
souverains  pontifes ,  divisa  le  diocèse  de  Tou« 
louse  en  deux  parties ,  et  érigea  pour  l'une 
d  elles  l'évêché  de  Pamiers.  Il  prétexta  dans  sa 
bulle  que  ce  diocèse  était  trop  étendu  et  qu'un 
seul  évêqne  ne  pouvait  pas  le  gouverner;  Ce 
fut  un  coup  de  foudre  pour  Mascaron.  Il  partit 
de  suite  pour  Rome  afin  de  réparer  le  mal  ; 
mais  il  était  iisiit ,  et  Bonifaqe  n'était  pas  homme 
à  se  rétracter;  cependant  il  suspendit  l'effet  de 
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sa  bulle  par  oonaidémlîon  pour  l'évêque.  Mei» 
le  coup  était  portée  et  le  prélat  mourat  a  Rome 
de  fatigue  et  de  chagrin.  Boniface  violant  alors 
toutes  les  lois  ol)6ervées  pour  la  nomination  des 
évêques ,  et  sous""  preteiite  que  l'évéque  de  Tou- 
louse était  mort  à  Rome ,  nomma  de  sa  pleine 
puissance  et  autorité  Louis,  fils  aine  de  Charles  II, 
roi  de  lïaples  y  au  si^  vacant ,  sans  respecter 
les  droits  du  chapitre  de  Saint-Etienne ,  auquel 
appartenait   la  nomination  depuis  qu'il  l'avait 
usurpée  lui-même  sur  l'assemblée  des  fidèles. 
Ainsi  se^rétrécissait  peu  à  peu  ce  dix>it  qui  avait 
appartenu  a  tous  les  chrétiens  de  la  primitive 
Eglise.  H  s'était  d'abord  concentré  dans  l'assem- 
Uée  d'un  chapitre ,  et  le  pape  l'enlevant  au  cha- 
pitre s'»  empanrcomme  étant  le  chef  de  TÉgliae 
et  des  fidèles,  Nous  le  verrons  ensuite  passer 
au  nn  qui  n'était  que  chef  temporel ,  mais  qui 
Véchang^ft  contre  de  l'argent  qu'il  donna  au  chef 
spirituel  Le  moyen ,  api*ès  tout  cela ,  de  reoon- 
naitre  l'Elise  de  Jésus-Gurist  ? 

Mais  pendant  que  le  clergé  de  Toulouse  était 
ainsi  en  émoi^  on  faisait  dans  cette  ville  de 
grands  préparatifs  de  guerre  ;  le  connétable 
Baoid  de  Nesle  y  était  arrivé  pour  organiser 
les  milices.  On  imposa  six  sous  tournois  (  six 
femoi  de  notre  monnaie  )  par  £eQ  (6)  pour  sub* 
venir  aux  frais  de  cet  armement.    Les  clercs 
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pi*ëlaM)ivexit  être  exempts  de  ce  droit  II  y  avait 
alors  des  dercs  de  tous  les  genres  :  il  y  en  avait 
de  mariés  qui  exerçaient  en  famille  toute  espèce 
de  professions  ;  il  y  avait  des  clercs  tailleurs , 
cordonniers ,  cabaretiers ,  bouchem,  fripiers,  for-- 
gérons.  Cn  voulut  les  forcer  d^opter  entre  la 
cléricature  et  le  métier  qu'ils  exerçaient;  ila 
réclamèrent  et  se  plaignirent  an  roi  qu'on  violait 
les  privilèges  du  clergé  ;  leur  plainte  fut  écoutée 
favorablement  Cétait  l'usage  alors  de  se  &ire 
recevoir  clere  afin  de  ne  rien  payer  ;  le  fardeau 
en  était  plus  lourd  pour  le  peuple  y  mais  chacun 
avait  ses  privilèges  et  prétendait. en  jouir,  quel«^ 
que  onéreux  qu'ils  fussent  pour  les  autres  :  tant 
pis  pour  les  pauvres  diaUes  qui  n'en  avaient  pas* 

Toulouse  fournit  un  corpâ  considérable  de 
troupes  de  toute  arme  à  l'armée  du  connétable  ;. 
ce  fut  un  des  consuls  qui  en  eut  le  comman* 
dément  Ce  corps  montra  un  grand  zèle  pour 
la  cause. du  roi  (car  alors  le  roi  était  tout  et 
la  nation  bien  peu  de  choses  le  mot  de  nation 
n'était  même  jamais  prononcé  ),  et  rendit  d'assez 
grands  services  au  connétable  pour  mériter 
l'attestation  la  plus  honorable  lorsque  l'armée 
fut  licenciée.  Les  milices  toulousaines  étaient 
entretenues  aux  frais  de  la  ville. 

L'importmce  du  rôle  que  le  ocmsul  qui  avait 
commandé  la  milice  toulousaine  joua  a  l'armée  y 
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engagea  ses  collègues  (  1 296  )  à  instruire  la  pos' 
térité  de  tout  ce  que  leur  magistrature  avait  d%o- 
norable  et  d'élevé ,  en  lui  transmettant  le  nom 
de  tous  ceux  qui  en  avaient  rempli  les  fonctions^ 
La  délibération  qu'ils  prirent  à  cet  égard  fut 
Torigine  des  grands  registres  historiquft^s  de 
môtel-dd-Ville,  On  n'inséra  d  abord  que  les  noms 
des  oonsuls  annuels;  mais  qu'était-ce  que  le 
nom  sans  un  titre ,  sans  la  noblesse  j  vsans  des 
armes!  Peu  à  peu  leurs  successeurs  se  don* 
nèrent  toutes  ces  distinctions  :  lem^  aimes  ne 
furent  aubres  d'abord  que  celles  de  leurs  arroq-r 
dissemens.  Ils  en  réclamèrent  de  particulières 
qui  leur  furent  accordées;  ils  se  prétendirent 
nobles  d'extraction ,  d'origine ,  nobles  depuis  le 
déluge,  et  se  donaèrent  eux-mêmes  le  droit 
d'imag&  Certes,  ce^  droits  ne  se  trouvaient  pas 
dans  le  livre  des  coutumes ,  rédigé  par  Bertrand 
de  Montaigu ,  abbé  de  Moissac ,  et  par  Eustache 
de  Beaumarchais ,  sénéchal  de  Toulouse  ;  mais 
ils  donnèrent  en  équivalent  à  la  couronne  , 
pour  sa  complaisance  à  leur  laisser  ainsi  usurper 
des  insignes  d'orgueil,  des  avantages  i^s  pé- 
cuniaires. Ils  furent  généreux  envers  elle  de 
l'argent  de  la  ville ,  et  les  rois  trouvent  toujours 
bons  les  marchés  où  pour  de  l'oripeau,  du  vent 
et  de  la.  fumée ,  ils  obtiennent  des  subsides 
considérables  pour  subvenir  à  leurs  guerres 
ruineuses  ou  à  leur*  ^^^^'^^  aâ^.^^^ 
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Les  registres  ne  continrent  d'abord  que  le 
nom  des  consuls  et  ceux  des  principaux  employés 
de  leur  administration  ;  ils  n'y  ajoutèrent  aucun 
fait  historique ,  ce  qui  est  fort  à  regretter.  Ces 
faits  eussent  été  des  matériaux  très-précieux  pour 
les   premiers  temps  de  notre  histoire. 

Robert,  comte  d'Artois,  faisait  à  cette  époque 
la  guerre  au  roi  d'Angleterre  dans  ]a  Guienne.  Il 
avait  dans  son  armée  un  corps  de  Toulousains  que 
la  ville  entretenait  ;  c'était  un  des  douze  consuls 
qui  le  commandait ,  car  mi  des  privilèges  de 
la  ville  était  que  tout  corps  de  citoyens  qtii 
sortait  de  la  ville  pour  aller  faire  partie 
d'une  armée,  était  commandé  par  un  consul. 
Lorsque  le  sénéchal  de  Toulouse  avait  un  com- 
mandement dans  l'armée,  le  corps  de  Toulousains 
faisait  ordinairement  partie  de  la  division  qui 
était  sous  ses  ordres. 

Alors  parut  à  Toulouse  et  dans  tout  le  Midi 
une  secte  de  fous  appelés  Fratricelles  :  c'était 
une  section  de  Franciscains  dont  un  certain 
frère  Pierre- Jean  dOUve  avait  exalté  le  cerveau. 
Ils  se  prétendaient  plus  parfaits  que  les  autres 
moines ,  se  faisaient  un  devoir  de  ne  rien  jx^s- 
séder,  et  de  ne  tîen  refuser,  dit-on  :  ce  dernier 
point  était  important ,  car  il  y  avait  des  femmes 
.dans  la  secte  (7)  ;  du  reste  très-bonnes  gens  , 
vivant  au  jour   le   jour,    ne  faisant   tort    à 
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personne. Ikgueusaiezil;,  mais  tant  de  gens  guea- 
saient  alors  !  la  gueuserie  était  un  état  et  non 
un  délit  Cependant  on  en  brûla  un  grand 
nombre.  Boniface  les  avait  pris  en  hoireur  :  cette 
abn^tion  totale  de  toute  ambition  ^  de  toute 
propriété  y  n'était  pas  de  son  goût  On  aurait 
dû  9  au  lieu  de  les  brûler  y  leur  faire  prendre  des 
bains  froids  ;  mais  l'esprit  d'alors  était  de  brûler  : 
le  bois  était  plus  commun  qu'aujourd'hui  ;  plus- 
tard  y  lorsqu'il  devint  rare,  on  pendait  plus  qu'on 
ne  brûlait  Chaque  époque  a  eu  ses  usages.  Celui 
de  brûler  fut  toujours  dans  le  goût  du  clergé  : 
chacun  a  le  sien.. 

Il  paraîtrait  cependant  que  Philippe-le-Bd  était 
dans  l'intention  de  réprimer  cette  espèce  de  rage 
des  bûchers  qui  «'était  emparée  des  prêtres  y  car 
il  rendit  une  ordonnance  pour  les  opposer  à 
eux-mêmes.  Elle  portait  que  la  prison  des  Hauts^ 
Murats  serait  la  seule  où  l'on  renfermerait  des 
détenus  pour  crime  d'hérésie;  que  le  geôlier  de 
cette  prison  serait  nommé  par  l'évéque  conjoin- 
tement avec  le  sénéchal  de  Toulouse  y  mais  que 
le  geoUer  serait  pourtant  aux  ordres  de  l'inqui* 
siteur.  Que  l'inquisiteur  ne  pourrait  faire  arrêter 
personne  sans  en  avoir  délibéré  et  être  d'accord 
avec  l'évéque;  et  que  dans  le  cas  où  ils  ne 
pourraient  s'accorder  y  le  gardien  et  le  lecteur 
des    Cordeliers,    le  prieur  et  le  lecteur  des 
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Dcmûmcains ,  et  les  deux  archidiacres  des  chà* 
pitres  de  SaintrÉtienne  et  de  SaintrSemin  rén* 
nis  y  trancheraient  la  difficulté.  Il  était  fait  dé* 
fense  aux  uns  et  aux  autres  d'arrêter  personne 
atant  que  cet  accord  ou  la  décision  des  arbitras 
ne  les  y  eût  autorisés;  et  Philippe  défendait 
dans  ce  cas  à  ses  of&ders  de  leur  prêter  le 
moindre  secours  :  Car  ^  dit  le  prince  y  nous  né 
pouvons  tolérer  que  la  vie  et  la  mort  de  nos 
sujets  soient  livrées  à  Tarbitraire  ou  à  la  fantaisie 
d'une  seule-  personne  (  il  les  livrait  à  deux  ) , 
peut*étre  peu  instruite  et  conduite  par  la  pa»« 
sion.  (  Pour  l'éviter ,  c'était  à  des  moines  et  à 
des  prêtres  qu'il  livrait  le  sort  de  ses  sujets 
soupçonnés  ou  accusés  d'hérésie.  ) 

On  peut  juger  par  cette  ordonnance  de  l'in* 
tention  du  roi,  mais  on  doit  aussi  y  voir  oom* 
bien  il  était  gêné  par  la  crainte  de  mécontenter 
ITlglise ,  et  combien  il  gardait  de  ménagemens 
avec  elle.  Mais  ces  ménagemens  ne  lui  servirent 
de  rien  :  Boniface  YIII  ne  se  contentait  pas  de 
A  peu  de  chose;  il  voulait  que  le  sceptre  obât 
à  la  tiare ,  et  les  inquisiteurs  l'occupaient  alors 
fortpeii. 

Louis  d'Anjou,  évêque  de  Toulouse,  ayant 
quitté  le  siège  au  bout  de  deux  ans,  Boniface 
exécuta  son  projet  de  division ,  et  il  donna  le 
nouvel  évêché  de  Pàmiers  à  un  brouillon  qui 


60  HISTOIRE 

lui  était  dévoué^  el  avec  lequel  Philippe-le-Bel 
ne  tarda  pas  à  avoir  maille  à  partir;  on  l'appelait 
Bernard  de  Sajrsset.    Le   démembrement  de 
l'évéché  de  Toulouse  eut  lieu.    Le  siège  étant 
vacant  y  Boniface  n'ayant  nommé  un  successeur 
a  Louis  d'Anjou  que  dans  les  premiers  mois  de 
Tannée  1 298  y  le  pape  continua  son  usurpation 
sur  le  chapitre;  il  nomma /iogrer  de  Commmges, 
frère  du  comte  de  Comminges ,  pour  successeur 
a  Louis.  Il  était  prévôt  de  l'église  Saint-Etienne^ 
et  lorsque  le  pape  le  nomma  il  était  à  Rome; 
Boniface  le  sacra  lui-même.   Ce  prélat  mourut 
en  route,  revenant  d'Italie.   Son  prédécesseur, 
qui  s'était  retiré  à  Brignoles,  en  Provoice,  lors- 
qu'il avait  quitté  le  siège  de   Toulouse,   était 
mort  dans  cette  ville  le  19  Août  1297.  Le  cha- 
pitre  de  Saint-Etiennè  ne  nomma  pas.  le  suc- 
cesseur de  Roger ,  le  pape  ajant  pris  les  avances, 
car  Roger  étant  mort  à  Orviette ,  Boniface  fut 
plus  tôt  instruit  de  sa  mort  que  le  chapitre ,  qui 
à  peine  connaissait  sa  nomination.  Ce  fut  Pierre 
Capelle ,   évêque  de  Carcassonne ,    sur  lequel 
tomba  le  choix  de  Boniface  :  il  fut  élu  au  mois 
d'Octobre   1298.    Boniface  le  fit  cardinal  peu 
de  temps  après.    Ainsi,  dans  l'espace  de  trois 
ans ,  trois  évêques  se  succédèrent  sur  le  siège 
de  Toulouse.    L'un  était  fils   de   roi    (  Louis 
d'Anjou  )j  et  fut  canonisé  par  la  suite  (an  1317) 
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par  le  pape  Jean  XXII  ;  le  second  y  Roger  de 
Comminges,  était  frère  de  l'un  des  principaux 
seigneurs  du  Midi ,  et  le  troisième  fat  revêtu 
de  la  pourpre  romaine.  Ce  furent  trois  illus- 
trations conp  sur  coup,  et  elles  eurent  lieu 
précisément  à  l'époque  où  l'évêché ,  démembré  y 
perdit  la  moitié  de  sa  juridiction  et  de  son 
revenu.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable 
et  de  plus  important  dans  leur  nomination  y 
c'est  que  ce  fut  le  pape  qui  les  fit ,  sans  s'embar- 
rasser des  droits  du  chapitre,  changeant  ainsi 
l'usage  de  l'Église  de  sa  pleine  et  souveraine 
autorité. 

Eustache  de  Beaumarchais  n'était  plus  alors 
sénéchal  de  Toulouse  ;  Guichard  de  Marziac 
était  investi  de  cette  charge  en  1298.  Il  fonda 
la  viUe  de  Marziac  y  au  diocèse  d'Auch.  Le 
sénéchal  fut  accusé  de  malversation,  de  vexation 
et  de  plusieurs  autres  excès.  Le  vidame  d'Amiens, 
et  l'archevêque  d'Âuch,  nommés  commissaires 
dans  le  pays  pour  réformer  les  abus ,  ayant  pris 
connaissance  de  l'accusation ,  le  destituèrent  de 
sa  charge  ;  il  fut  en  outre  condamné  a  une  forte 
amende  (an  1301  ).  Marziac  appela  au  roi  de 
cette  sentence  ;  elle  fut  réformée.  Le  roi  lui 
donna  main  -  levée  du  séquestre  qui  avait  été 
mis  sur  ses  propriétés  situées  dans  le  Maconais  ; 
mais  il  ne  fut  pas  rétabli  dans  sa  charge.    Ce 
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fut  pendant  qu'il  Fexerçait  que  Philippe*le-Bel 
abolit  dans  les  sénéchaussées  du  Languedoc  la 
servitude  de  corps  on  de  caselage.  Les  historiens 
de  Toulouse  n'ont  pas  fait  mention  de  cette 
abolition ,  qui  fut  cependant  un  bienfait  signalé 
de  Philippe-le-Bd.  La  charte  <  qu'il  donna  pour 
reffectuer  est  du  mois  d'Ayril  1 298  (8). 

Un  différend  du  Ticomte  de  Narbonne  avec  son 
archevêque ,  différend  dans  lequel  la  suzeraineté 
dn  roi  était  intéressée  |  donna  lieu  aux  fameux 
démêlés  de  Philippe  et  de  Boniface.  Ce  pape 
écrivit  au  nn  des  lettres  pleines  de  hauteur  et 
d'insolence.  Philippe  lui  répondit  sur  le  même 
ton;  cependant  il  lui  envoya  l'archevêque  de 
Narbonne  lui-même  (  Pierre  Asselyn  ) ,  pour 
que  cette  affaire  n'allât  pas  plus  loin.  Le  pontife 
n'eut  aucun  égard  à  ce  procédé,  et  soulevant 
au  contraire  une  autre  question  entièrement 
étrangère  a  ses  attributions  pontificales ,  il  fit 
demander  avec  insolence  au  roi  la  liberté  du 
comte  de  Flandre ,  que  Philippe  détenait  comme 
félon.  Ce  fut  Saysset ,  évéque  de  Pamiers ,  que 
Boniface  chargea  d'aller  porter  au  roi  cette  inso- 
lente requête.  Ce  Saysset  était  un  homme  dévoué 
a  la  cour  de  Rome;  il  soutint  en  face  de  Philippe 
que  le  pape  avait  des  droits  sur  sa  couronne, 

■  Flds  Lafaille,  Prenve^p  tom.  i»  pa^.  57. 
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et  quç  le  temporel  des  rois  dépendait  de  l'au* 
torité  de  la  cour  de  Rome.  Cette  prétention , 
annoncée  avec  assurance  à  un  prince  altier  et 
jaloux  de  son  autorite  y  irrita  Philippe.  Il  dissi-* 
mu}a  pourtant  :  il  avait  déjà  reçu  contre  Pierre 
de  Saysset  des  dénonciations  qui  l'avaient  irrité 
contre  lui  ;  l'évêque  de  Toulouse  ^  ainsi  que  le 
comte  de  Foix ,  avaient  écrit  au  roi  contre 
Saysset*  Philippe  avait  aussi  fait  prendre  des 
renseignemens  dans  le  pays  ^  et  il  parait  que 
tout  ce  qui  fut  recueiUi  par  les  personnes  char- 
gées de  faire  l'enquête  tendait  à  changer  l'évêque. 
Le  prélat  fut  arrêté,  et  conduit  à  Paris  sous 
l'escorte  du  sénéchal  de  Toulouse  et  du  maître 
des  arbalétriers  du  roi  ;  il  fut  ainsi  accompagné 
jusqu'à  Senlis  y  où  il  devait  répondre  aux  chefs 
d'accusation  présentés  contre  luL  Us  furent  au 
nombre  de  sept,  presque  tous  assez  graves. 
Saysset,  outre  les  propos  émis  contre  le  roi^ 
comme  de  l'accuser  d'être  un  faux-monnayeur, 
d'avoir  dit  qu'il  était  bâtard  par  la  race  de  sa 
mère  y  qi£U  n'était  ni  bête  ni  homme,  mais  un 
fantôme  ,  etc.  (9) ,  était  encore  prévenu  d'avoir 
iaîxt  des  menées  pour  soulever  les  sujets  de 
Philippe,  entr'autres  le  comte  de  Foiip,  contre 
son  autorité. 

Saysset  était  moine ,  noUe  ;  il  avait  de  la  har«- 
dîesse  et  de  l'audace,  et  était  de  taille  et  de 
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force  à  parfaitement  seconder  Bonifaoe  ;  il  con* 
naissait  son  siècle  et  le  pouvoir  d'un  froc  et 
d'un  bâton  pastoral  sur  les  hommes  d'alors: 
l'appareil  judiciaire  qu'on  déploya  contre  lui  ne 
l'épouvanta  pas  ;  il  nia  toutes  les  imputations. 
Cette  affaire  traîna  en  longueur^  les  grands  démê- 
lés de  Philippe  avec  Boniface  la  firent  presque 
oublier  :  il  fut  peimis  à  l'évêque  de  Pamiers  de 
se  rendre  à  Rome.  Il  paraît  qu'il  rentra  en 
grâce  auprès  du  roi  après  la  mort  de  Boniface  y 
car  en  1 308  il  signa  x\n  accord  avec  ce  prince 
touchant  les  droits  seigneuriaux  du  diocèse  de 
Pamiers ,  qui  furent  divisés  entre  l'évêque  et  le 
comte  de  Foix^  mais  dont  le  premier  eut  la 
plus  belle  part. 

Toutes  les  discussions  qui  avaient  lieu  alors 
devant  les  commissions  royales  roulaient  sur  des 
vexations  ou  des  empiètemens  ecclésiastiques. 
Foulques ,  inquisiteur  dans  le  pays  toulousain 
et  dans  TAlbigeois,  se  permettait  toutes  sortes 
d'exactions^  de  concert  avec  Bernard  de  Castanet^ 
évêque  d'AlbL  Cet  inquisiteur ,  sous  prétexte 
de  poursuivre  les  hérétiques ,  emprisonnait  arbi- 
trairement leshabitans;  il  torturait  les  prison- 
niers pour  leur  arracher  des  aveux  de  crimes 
qu'ils  n  avaient  jamais  commis.  Les  seigneurs  du 
pays  se  plaignaient  au  roi  de  ce  misémble.  Phi- 
lippe eut  d'abofxl  le  tort  de  s'adresser  a  ses  supé- 
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riears  à  Paris  pour  les  engager  à  le  révoquer. 
11  éprouva  l'humiliation  bien  méritée  d'ëchouer 
devant  des  moines  factieux ,  qui  refusèrent 
obstinément  de  révoquer  l'Inquisiteur.  Ce  fut 
alors  qoe  Hiilippe  rendit  l'ordonnance  en  sept 
artides  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui 
n'était  qu^un  faible  palliatif  du  mal  que  faisaient 
chaque  jour  les  agens  enfroqués  de  la  cour  de 
Rome 

Au  reste  9  nous  devons  dire  que  bien  loin 
de  soutenir  le  parti  de  Bonifiatce  dans  sa  querelle 
'  avec  Philippe 9  la  ville  de  Toulouse,  son  uni- 
Tcrsité,  son  clergé,  ses  communautés  religieuses, 
adhérèrent  aux  mesures  que  prit  le  roi  contre 
€e  pontife.  La  division  du  diocèse  j  avait  mécon- 
tenté tout  le  monde ,  et  le  chapitre ,  qui  était 
la  tète  du  dergé  séculier,  avait  encore  contre 
Boniface  le  grief  d'avoir  usurpé  sur  lui  la  nomi- 
nation de  l'évêque. 

Guillaume  de  Nogareth ,  pîncipal  acteur 
employé  par  Philippe  dans  cette  affaire,  était 
4in  habitant  du  pays  toulousain  ;  il  était  natif 
de  Saint-Félix,  d'une  famille  honnête ,  mais  non 
privil^ée.  Habile  jurisconsulte ,  il  mérita  par 
son  savoir  et  ses  autres  qualités  d'être  appelé 
an  conseil  du  roi.  C'était  un  homme  ferme ,  un 
royaliste  dévoué ,  dont  Philippe  avait  eu  occasion 
d'aj^récier  le  mérite  ;  il  l'avait  même  anobli.  Ce 
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fat  sur  lui  qu'il  jeta  les  yeux  pour  Venvojer  en 
Italie,  afin  de  lier  sa  partie  avec  les  ennemis 
àe  Boniface  et  de  lui  en  susciter  de  nouveaux, 
mais  Nogareth  n  eut  pas  besoin  de  susciter  des 
ennemis  au  pontife,  il  en  trouva  un  grand 
nombre  de  très-puissans  tout  prêts  à  le  seconder^ 
de  ce  nombre  furent  les  Colonne ,  chefs  de  la 
faction  des  Gibelins.  Aidé  de  leur  secours,  il 
fit  assiéger  le  pape  dans  Agnani  ,  s'empara  de 
sa  personne.  Boniface,  d'un  esprit  indomptable , 
Toulut  prendre  avec  G)lonne  et  Nogareth  un 
ton  de  fierté ,  très-déplacé  dans  sa  mauvaise  for- 
tune  ;  mais  ils  furent  plus  insolens  que  lui  et  se 
plurent  à  l'humilier,  non-seulement  par  des 
paroles ,  mais  même ,  assure-t-on ,  par  des  actions 
que  la  conduite  de  Boniface  ,  toute  coupable 
qu'elle  était ,  ne  saurait  pourtant  faire  excuser. 
Le  roi  récompensa  magnifiquement  Nogareth 
en  lui  assignant  un  revenu  sur  les  seigneuries 
de  MassiUargues ,  Cktmfisson  y  Tamarlet^  Mon-- 
duel  et  Portes  .  dans  la  sénéchaussée  de  Beau- 
Caire ,  et  l'envoya  en  ambassade  auprès  du  suc^ 
cesseur  de  Boniface  pour  poursuivre  et  faire 
condamner  la  mémoire  de  ce  pontife  ;  mais  ce 
n'était  pas  chose  aisée.  Les  successeurs  de  Boniface 
l'eussent  bien  plutôt  canonisé  que  de  le  con<^ 
damner.  Nogareth,  après  bien  des  peines  inutiles, 
fut  obligé  de  renoncer  au  nom  du  roi  à  cette 
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entreprise,  biea  heureux  de  pouvoir  obtenir 
pour  Itii-même  une  absolution  ,  qui  lui  fut 
accordée  de  mauvaise  grâce  et  à  des  conditions 
fort  dures  par  Qément  Y^  créature  pourlunt 
de  Philippe-le-Bel.  11  ne  remplit  pas  ces  condi- 
tions,  mats  il  fit  sa  coulpe  et  promit  de  les 
remplir.  Rome  n'en  demanda  pas  davantage, 
instruite  par  la  leçon  qu'elle  venait  de  recevoir, 

Le  buste  de  ce  chancelier  de  France  est  A  la 
salle  des  Illustres;  mais  le  casque  qu'on  lui  a 
mis  en  tête  C3t  un  contre-sens  qui  devrait  être 
corrigé.  Nogareth  n'alla  pas  en  Italie  comme 
guerrier,  mais  comme  négociateur  ;  il  se  servit 
des  troupes  de  Colonne ,  mais  ne  les  commanda 
pas.  Ces  bévues  monumentales  pouvaient  être 
tolérées  à  l'époque  où  vivait  Nogareth  ;  elles 
furent  inexcusables  à  celle  où  fut  fait  le  buste, 
mais  elles  ne  sauraient  être  tolérées  plus  long- 
temps aujourd'hui.  Au  casque  et  à  la  cuirasse 
du  guerrier,  on  devrait  substituer  les  insignes  de 
la  haute  magistrature  que  remplissait  Nogareth 
de  son  vivant  (1 0). 

Philippe-le-Bel  fit  l'honneur  à  Nogareth  de 
le  nommer  l'un  des  exécuteurs  de  son  testament 
ûu,  17  Mai  1311  ;  mais  le  chancelier  étant  mort 
avant  le  prince,  un  codicileà  cet  acte,  du  mois 
de  Novembre  1314 ,  nomma  un  autre  exécuteur 
testamentaire  à  sa  place. 
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Nogareth  moarut  en  Avril  1 31 3  ;  il  laissa 
deux  enfans  mâles  :  Raymond ,  qui  fut  seigneur 
de  Cauvisson  et  de  Massillargues  ^  et  Guillaume  > 
qui  eut  les  ^igneuries  de  Manduel,  Touvenel 
et  Saint-PauL  La  famille  de  cet  illustre  chan*- 
celiw  existe  encore.  Nous  aurons  occasioii  de 
parler  dans  le  courant  de  cette  histoire  de 
plusieurs  de  ses  descendans  qui  exercèrent  hono- 
rablement des  emplois  de  la  plus  grande  impor- 
tance dans  la  proTÎnce  du  Languedoc. 
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CHAPITRE  III. 

Philippe-le-Bel  à  ïoulouse.  —  Parlement  établi  à  Tou- 
louse.  —  Cérémonies    d'installation  ,    nomination   des' 
magistrats  ;  récit  peu  vraisemblable.  —  Famine ,  irmp- 
tiott  des  pauvres  dan§  la  ville.  «-^  Passage  du  pape  Glé^ 
ment  Y  à  Toulouse.  —«Il  demande  une  pierre  précieuse. 
—  Sa  proposition  à  cet  égard.  —  Elle  est  refusée.  — £1- 
pulsion  des  juifs.  —  Condamnation  des  Templiers.  — 
Jugement  de  Boisac  ;  il  s*évade.  —  Sédition  générale  à 
Toulouse.  — '  Opposition  contre  les  subsides.  —  Désor- 
dres. —  NouveUe  division  du  âiocèse  de  Toul^Mise*  -^ 
Cet  évécbé  est  érigé  en  archevéobé.  —  Pamiers  »  Rleul^ 
Saint-Papoul  y  Lombez  y  érigés  en  évéchés.  —  L*évéque 
de  Laon  nommé  commissaire  du  roi  pour  la  levée  des 
subsides  dans  la  province.  —  Lèpre ^  lépreux  ^  lépro- 
sies.  ' —  Juifs  et  lépreux  accusés  "(l'empoisonnement.  — 
Acte  de  foi  (  autodafé)  à  Toulouse.  —  Vieux  prétire 
condamné  à  mourir  en  prison»  —  Pastoureaux»  -^  Alié- 
nation des  droits  sur  la  forêt  de  Boucone. 


Philippe*le-Bel  ayant  besoin  d'argent,  fit  uir 
voyage  danâ  le  Languedoc  (  en  1 304  )  pour  »'en 
procurer.  U  eut  fort  voulu  sorèter  les  vexations 
que  comettaient  à  Toulouse  et  dans  l'Albigeois 
les  moines  inquisiteurs  y  mais  il  n'était  pas  lui- 
même  exempt  d'un  esprit  d'intolérance  commun 
à  son  siècle.  U  rendit  quelques  ordonnances  as^ez 
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insignifiantes  pour  arrêtée  le  mal  ;  mais  ce  qu^ii 
voulait  surtout ,  c'était  le  bien  de  ses  sujets ,  ou 
du  moins  une  partie  de  leur  bien  pour  remplir 
ses  coffres.  Celait  un  prince  avide  ;  il  aimait 
1  argent  avec  passion ,  et  tous  les  moyens  lui  étaient 
bons  pour  s'en  procurer;  il  prit  la  voie  la  plus  sûre 
pour  en  obtenir  des  habitans  de  Toulouse ,  en 
confirmant  les  consuls  dans  le  droit  qu'ils  avaient 
de  rendre  la  justice  criminelle  dans  l'arrondisse- 
ment de  la  ville  9  et  étendant  ce  droit  à  toute  la 
vigueiie  S  car  les  consuls  de  Toulouse  faisaient 
alors  j  comme  ils  ont  fait  après ,  très^bon  marché 
de  la  bourse  de  leurs  concitoyens,  pourvu  qu'on 
leur  accordât  quelques  privilèges.  Le  roi  était 
trop  habile  et  trop  intéressé  pour  ne  pas  faire 
tourner  à  son  pro£Jt  la  ridicule  vanité  de  ces  bons 
magistrats. 

S'il  faut  ajouter  foi  à  la  chronique  d'un  mem- 
bre du  parlement  de  Toulouse ,  nommé  Bardin 
(  qui  aurait  vu  le  parlement  dans  le  tribunal  de 
Pilate-  lui-même  ^  tant  il  avait  envie  d'en  établir 
l'antiquité),  Philippe  -  le  -  Bel ,  dans  ce  même 
voyage  de  Toulouse,  aurait  lui-même  institué 
un  parlement  dans  cette  ville  après  la  tenue  des 
états  de  sa  province  ^  qui  eut  lieu  presque  sous 

'  Les  lettres  sont  datées  de  Toulouse,  du  i8  Janvtet* 
t3o4« 
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ses  jeux  pendant  qu'il  &isait  son  séjour  dans 
le  Château  Narbonnais. 

«  Ce  fut  Gaucher  de  Chatillon ,  connétable  de 
France  qui  tint  lesdits  états.  Il  fit  son  ehtt^ 
solennelle  a  Toulouse  (  le  roi  y  étant  ) ,  le  8 
Décembre  1 303  (i  304) ,  par  la  porte  d'Arnaud* 
Bernard.  Sa  suite  se  composait  de  300  cheyaux  ; 
il  était  monté  sur  un  superbe  palefroi  blanc , 
richement  caparaçoné.  Les  consuls  le  reçurent 
aux  portes  et  le  conduisirent  devant  le  portail 
de  l'église  de  Saint^Etienne.  U  y  fut  introduit  par 
révêque,  qui  alla  le  recevoir  pontiiicalemeotà  la 
porte  avec  tout  son  clergé  en  chantant  le  Te 
Deum.  Il  alla  loger  à  l'évêché. 

»  Le  1 3  du  même  mois  les  états  s'assemUèrent 
dans  l'église  des  Jacobins.  Les  trois  ordres  votè- 
rent séparément;  l'évêque  présidait  le  clergé,  le 
sénéchal  la  noUesse,  et  Roger  Barras^i^  l'un  des 
consuls  de  Toulouse  y  était  à  la  tête  des  députés 
des  communes. 

»  Il  y  fut  résolu  1  .^  ^  que  le  roi  serait  supplié 
d'établir  un  parlement  à  Toulouse  comme  autre- 
fois  (  ce  conmie  autrefois  suffirait  pour  fmre 
douter  de  la  vérité  de  ce  récit ,  car  à  aucune, 
époque  il  n'y  avait  eu  un  parlement  ni  iQême 
une  cour  quelconque  établie  et  permanente  à 
Toulouse  ). 

»  On  pensait,  si  l'on  obtenait  cet  avantage  /quei' 
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la  ptovince  s'impoterait  i^iir  payer  hs  gages  de 
ces  magistrats,  savoir  :  800  livres  pour  le  premier 
président  (charge  que  personne  ne  connaissait 
alors  )^  300  liv.  pour  chaque  conseiller  laïc  et 
250  liv.  pour  chaque  conseiller  clerc  ;  400  liv. 
pour  le  procureur-général  du  roi ,  1 00  liv.  pour 
le  premier  huissier  y  et  50  liv.  pour  chacun  des 
antres. 

»  On  accorda  au  roi  un  subside  de  200  mille  liv*^ 
dont  le  clergé  et  la  noblesse  supportaient  chacun 
80^000  liv.  et  les  communes  40,000  liv. 

)}  Le  clergé  demanda  des  articles  conti*e  lesiié- 
rétiques  (il  les  trouvait  sans  doute  trop  bien  trai- 
tés )  ;  il  voulait  qu'ils  pussent  être  mis  dans  les 
prisons  de  Tévêché  (  chose  bien  édifiante  qu'une 
telle  demande  et  surtout  que  des  prisons  dans 
un  évêché  ).  Il  demanda  à  êtns  déchaîné  aux  dé- 
pens des  paroisses  de  l'entretien  des  vicaires* 
(  C'était  par  désintéressement,  sans  doute.  )  Si  ses 
cahiers  ont  existé,  ils  ne  durent  pas  lui  faire 
honneur. 

»  La  noblesse  fut  tout  aussi  peu  occupée  du 
bien  puUic  que  le  clergé  :  elle  demanda  que  l'eau 
bénite  lui  fut  donnée  par  communication;  le 
dcrgé  refusant  de  la  lui  donner  autrement  que 
par  aspersion ,  prétendant  que  c'était  son  droit 
depuis  Charleinagne.  (  Demande  bien  digne  d'oc- 
cuper mie  assemblée  d'état^-genéraux.  ) 
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»  La  chambre  des  communes  se  plaignit  ôe  ce 
que  les  éréques  et  abbés  avaient  des  attirails  de 
dbasse,  des  éperfiers  y  des  fetucons  ,  de  nom« 
breuaes  meutes  de  chiens  ;.  qu'ils  entretenaient 
somptueusement  dans  leur  palais  de  jeunes  et 
jolies  femmes ,  appelées  commères,  ce  qui  faisait 
supposer  entr'eux  et  elles  des  rapports  illicites 
et  scandaleux  ^  et  qu'ils  entretenaient  très^^mal 
et  même  point  du  tout  les  paUTres.^.  Elle  se  plai- 
gnit aussi  que  le  clergé  s'emparait  des  vêtemens 
qu'avaient  sur  eux  les  gens  qui  tombaient  malades» 
lorsqu'ils  mouraient  par  suite  de  cette  maladia 
(  Les  curés  ou  les  vicaires  disaient  que  cette  dé* 
pouille  leur  appartenait  de  droit  ).  On  les  acca«' 
sait  aussi  de  ce  qu'ils  prenaient  deux ,  trois  et 
quatre  deniers  pour  administrer  les  sacremens  »« 
Ces  griefs  ^  comme  l'on  voit ,  auraient  été  plus 
graves  que  ceux  dont  se  plaignaient  les  deux 
autres  ordrea 

D'après  la  dutmique^  l'institution  du  paie- 
ment suivit  de  bien  près  la  tenue  des  états.  Le 
roi  9  fort  content  d'avoir  c^tenu  le  subside  y  se 
débarrassa  des  demandes  des  deux  premiei^ 
ordres  9  en  accordant  au  clergé ,  qu'il  pourrait 
exercer  de  plus  grandes  persécutions  sur  les  hé-^ 
rétiques;  à  la  noblesse^  l'eau  bénite  par  commu- 
nication ;  et  pour  satisfaire  le  tiers-«tat ,  le  con- 
nétable fit  une  belle  mercuriale  au  clergé  pour 
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qu^il  vécût  a  l'avenir  plus  oonformémeDt  miX 
canons  ;  il  exhorta  les  curés  et  les  vicaires  à  se 
contenter  de  ce  que  l'Église  leur  donnait  sans 
rien  exigar  pour  l'administration  des  sacremens* 

Voici  comment  Bardin  rapporte  L'établisse- 
ment du  parlement  (1  )  :  «  Le  connétable  fit  élever 
au  milieu  de  la  place  Saint-Etienne  une  grande 
salle  en  charpente,  composée  de  grosses  poutres 
de  chêne,  liées  entr'elles  avec  des  bandes  de  fer. 
Uintérieur  était  lambrissé  et  l'extérieur  couvert 
de  peau  pour  le  mettre  à  l'abri  de  la  pluie.  On 
y  entrait  par  trois  grandes  portes.  u4u  principal 
endroit  de  cette  salle  ,  était  un  trône  élevé  de 
six  degrés^  d'un  beau  travail,  enrichi  de  fleurs 
de  lis  d'or  et  de  chiffres  sur  un  fond  bleu.  Des 
bancs  moins  élevés  que  le  trône ,  et  une  grande 
place  vide ,  étaient  destinés  aux  personnages  de 
distinction  ou  au  public  admis  à  la  cérémonie. 

»  Le  26  Décembre ,  les  consuls  en  grand  appa* 
reil  publièrent  au  son  de  trompes ,  les  noms  des 
of&ders  du  nouveau  parlement.  Cétaient  Pierre 
de  Cherchemont ,  premier  président.  —  Jacques 
de  Saint-Bonnet,  second  président  ■>—  Déodat 
Dessaing.  —  Géofroi  Duplessis.  —  Géofroi  de 
Pompadour.  —  Guy  de  Torssay.  —  Hives  de  Ro- 
checœur.  —  Aubert  de  Fulbuen.  —  conseillers 

laïcs.. Thibaud  d'Espagne.  -^Pierre  de  Chappes. 

— Beguon  de  Castelnau.  — Othon  de  Pardailbain. 
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^  Aynieric  de  BezUiac.  -  Pierre  de  Savigny , 
ooiiseillers  clercs* — Antoine  Calment  y  procureur^ 
général^  et  Rajmotid  Gastrand^  greffier. 

En  même  temps  qu'on  pubKait  les  noms  des 
magistrats,  des  hérauts  parcouraient  la  ville  en 
invitant  ceux  qui  avaient  des  griefs  ou  des 
accusations  d'inconduite  à  énoncer  contre  eux , 
à  venir  les  dédarer  au  .connétable  pour  que  sur 
sa  preuve  ils  fussent  rayés  du  tableau. 

»  Le  1 0  de  Janvier  ^  à  huit  heures  du  matin , 
le  roi ,  accompagné  des  prélats  et  des  seigneurs 
de  sa  cour ,  partit  du  château  Narbonnais  pour 
se  rendre  dans  le  lieu  préparé;  les  francs-archers 
de  sa  garde  le  suivaient ,  et  lorsqti^il  ftit  entré 
danfi  la  salle,  ils  en  gardèrent  les  portes. 

Qiacun  se  plaça  selon  son  rang.  Les  ôewL 
maréchaux  de  France,  Foucault  de  Nesle  et 
Miles  VI  des  Noyers ,  s'assirent  à  sa  droite  ;  les 
sires  de  G)ignac ,  de  Charenton ,  de  Montai- 
gut ,  les  seigneurs  André  d'Offermont,  LouU  de 
Severac,  Rodolphe  de  Caumont,  Lazare  deVi  vone, 
Gilles  de  Roussillon ,  Guillaume  Guieret ,  Nicolas 
Desbordes ,  Hugues  de  Balbezières ,  Etienne 
d'Àrchim  et  Raymond  de  Moutlaur,  se  placè«- 
rent  à  la  suite  du  même  côté.  A  gauche  du 
roi ,  était  le  connétable  de  France,  et  après  lui 
les  prélats,  entre  lesquek  Gilles  Colonne ,  arche- 
vêque de  Bombes ,  qui  avait  été  précepteur  du 
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roi  ;  Adalbert  de  Peire ,  ërêque  de  Vîview ,  dans^ 
leqad  le  roi  avait  une  grande confianoe ,  tenaient, 
les  deux  premières  places.  Le  reste  des  bancs 
étaient  occupes  par  les  trois  ordres  du  pays  de 
k  langue  d'Oc  Le  chancelier  Flotes  était  assis 
k  droite  du  banc  coupé  qui  était  à  côté  des 
degrés  du  trône.  Le  roi  portait  un  manteau  de 
drap  rouge  broché  de  soie  violette  ^  parsemé  de 
fleurs  de  lis  d'or.  Sa  toque  était  de  même  étofie^ 
bordée  d'hermine  et  contenue  dans  une  couronne 
d'or  à  plusieurs  pointes  et  rayons  enrichis  de 
diverses  pierres;  à  son  côté  étaient  posés  sur 
des  carreaux  le  sceptre  et  la  main  de  justice^ 

»  Le  manteau  des  princes  (on  n^e/i  nomme  on^ 
cun)  étaient  fonds  violet  et  or,  bordés  de  fleurs  de 
lis  d'or  9  des  «haperons  d'or  et  d'hermine  pen- 
daient sur  chacune  de  leurs  épaules. 

»  Le  connétable  était  en  robe  de  drap  de  soie 
à  carreaux  rouges  et  bleus  déterminés  par  un 
fil  d'or,  et  au  milieu  de  chaque  carreau  était 
one  fleur  de  lis  d'or;  sa  toque  était  pareille 
à  sa  robe,  et  il  tenait  dans  sa  main  droite 
l'épée  du  roi,  nue  et  élevée. 

)>  Le  manteau  dont  étaient  a>uverts  les  maré^ 
chaux  de  France ,  se  divisait  en  quatre  parties 
attachées  ensemble  par  le  haut  à  un  collet;  elles 
pendaient  sur  les  deux  bras  et  sur  les  deux 
côtés  du  corps.  Deux  de  ces  parties  étaient  en 
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drap  de  soie  bleu ,  et  les  deux  autres  de  même 
étoffe,  mais  de  couleur  blanche. 

»  Les  seigneurs  y  les  chevaliers  étaient  yètus 
aelon  la  ooutame  du  temps  y  chacun  selon  son 
état 

»  La  reine,  les  dames  de  sa  suite  et  les  seigneurs 
qui  lie  figuraient  pas  i  la  séance,  étaient  placés 
dans  une  galerie  élevée  qui  i^égnait  autour  de 
la  salle. 

))  Lorsque  l'assemblée  fut  formée ,  les  gardes 
donnèrent  entrée  au  peu{de  qui  se  jeta  en  foule 
dws  la  salle  et  qui  eût  bientôt  rempli  le  vidfe 
qui  lui  était  destiné.  Les  huissiers  ayant  fait 
&dve  çilenoe ,  ka  béraults  d^armes  crièrent  à  haute 
voix  ;  Gloire  et  bmgue  v^  à  notre  grand  roif 
Ces  paroles  furent  répétées  par  4e  peuple  ,  qui 
y  mêla  d'autres  cris  de  joie  et  d'admiration.  Ces 
aodamationa  furent  suivies  d'un  bruit  de  trom^ 
peUes,  de  violons  et  autres  instrumens.  Des 
buisaiera  armé)  de  masses  d'or ,  qui  étaient  assis 
à  l'entrée  de  l'enceinte,  sur  des  sièges  élevés, 
ayant  commandé  dâ  nouveau  le  silence ,  dix 
autres  huissiers  qui  se  tenai^it  autour  de  l'en*- 
ceinte  avec  des  masses  d'argent,  répétèrent  ce 
commandement. 

x>  Le  roi  prit  alors  la  parole  et  dit  :  que  les 
peuples  du  pays  de  Languedoc  l'ayant  supplié 
en  OHiséquenee  de  son  ordonnance  de  l'année 
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deitiière ,  de  vouloir  bien  établir  un  parlement 
perpétuel  à  Toulouse,  qui  était  la  capitale  et  le 
chef  de  toutes  les  villes  de  ce  pays ,  afin  que 
tous  les  procès  y  tant  civils  que  criminels  pussent 
y  être  jugés  en  dernier  ressort  et  sans  appel  y 
avait  bien  voulu  leur  accorder  leur  demande  aux 
conditions  insérées  dans  les  lettres-patentes  de 
l'établissement  -dudit  parlement ,  scellées  de  son 
sceau  y  dont  son  chancelier  allait  leur  donner 
lecture. 

»  Alors  le  chancelier  se  leva,  et  s'étant  tourné 
vers  le  roi,  qu'il  salua  profondément,  il  pro* 
nonça  un  discours  dont  le  texte  fut  ces  paroles 
d'IsAÏE  :  Le  Seigneur  était  assis  sur  un  trône 
très-éleifé  y  et  sa  majesté  remplissait  toute  la 
terre.  *^ 

»  Ce  discours  (dont  le  texte  fait  connaître  Fes^ 
prit  )  étant  achevé,  le  chancelier  tira  de  dessous 
sa  robe  les  lettres-patentes  et  les  donna  a  lire 
au  {M<emier  secrétaire  de  la  chancelleri&  Il  lui 
remit  ensuite  le  tableau  des  officiers  nommés 
(  que  nous  avons  fait  connaître  ).  Ces  noms 
furent  lus  à  haute  voix;  et  s'étant  approchés, 
ils  reçurent  des  mains  des  héraults  d'armes  les 
costumes  de  leur  état  :  les  présidens ,  des  man- 
teaux d'écarlate  fourrés  d'hermine  avec  leurs  pen- 
dents;  les  bonnets  de  drap  de  soie  boï^désd'un 
galon  d'or,  et  les  robes  de  pourpre  violet  avec  - 
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<1es  (jiapeauli  ëcarlafe  fourrés  d'hermine.  Les 
ix>bes  des  conseillers  laïcs  étaient  rouges  avec  des 
|)aremens  violets;  une  soutane  de  soie  violette 
sous  la  robe ,  avec  les.  chapeaux  d'écarlate  parés 
d'hermine.  Les  conseillers  clercs  furent  revêtus  du 
manteau  de  pourpre  violet ,  étroit  par  le  haut 
et  tombant  en  rond  sur  les  pieds  ^  n'ayant  d'au- 
tre ouverture  que  celle  nécessaii^  pour  passer  la 
tête  et  les  bras.  Sous  ce  (  singulier  )  vêtement  ils 
portaient  une  soutane  d'écarlate  avec  le  chape- 
ron. Le  procureur-général  portait  le  même  cos- 
tume que  les  conseillers  laïcs,  et  la  robe  du 
greffîô^  était  divisée  par  bandes  d'écarlate  et 
d'hermine. 

»  Les  nouveaux  magistrats,  ainsi  revêtus,  mi- 
rent un  genou  en  terre  devant  vie  roi  qui  leur 
ordonna  de  se  lever. 

»  Chacun  d'eux  alors ,  en  commençant  par  le 
premier  président ,  monta  quatre  d^és  du  trône, 
où  s'étant  agenouillé ,  il  prêta  entre  les  mains  du 
roi  et  sur  les  évangiles ,  le  serment  dont  le  roi 
prononça  lui-même  la  formule  : 

))'Yous  jurez  à  Dieu  et  à  moi  que  vous  donne- 
l'ez  des  conseils  fidèles  dans  toutes  les  causes  et 
affaires  qui  regardent  les  intérêts  de  Dieu,  de 
ma  personne  et  de  mon  royaume ,  que  vous  ne 
réi^élerez  pas  les  secrets  de  la  cour^  ni  ne  les 
découvrirez  qu'à  moi  seul  et  au  chancelier  de 
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France  par  mon  ordre,  que  vous  rendrez  lionne 
et  briève  justice  à  tous  mes  sujets,  que  tous 
jugerez  les  coupables  selon  la  sévérité  des  lois, 
que  vous  ne  recevrez  des  seigneurs,  soit  lûcs> 
soit  ecclésiastiques,  aucune  pension  sans  mon 
congé ,  et  en  cas  de  contravention  à  ces  articles, 
vous  vous  soumettez  à  être  dégradés  avec  infamie. 

»  Voici  la  formule  du  serment  prêté  par  le  pro- 
cureur-général: 

»  Vous  jurez  et  promettez  à  Dieu  et  à  moi  que 
vous  défendrez  avec  sincérité  et  vigueur  la  cause 
de  Dieu  et  de  l'Eglise,  comme  aussi  les  droits 
royaux  et  domaniaux  qui  m'appartiennent  ;  que 
sans  acception  jii  distinction  des  personnes  vous 
ferez  toutes  les  réquisitions  né<!essaires  pour  re* 
trancher  les  abns  qui  pourraient  se  commettre 
dans  l'administration  de  la  justice;  que  vous  me 
rendrez  compte ,  ou  au  chancelier  de  France ,  des 
diligences  que  vous  aurez  faites  pour  satisfaire 
à  ce  que  vous  promettez. 

»  Le  greffier  prêta  aussi  un  serment  dont  voici 
la  formule  : 

»  Vous  promettez  à  Dieu  et  à  moi  que  vous 
écrirez  exactement  et  strictement  tous  les  arrêts 
et  délibérations  du  parlement ,  et  que  vous  rien 
réitérez  point  les  secrets. 

))  A  la  suite  du  serment,  les  deux  présidens  se 
placèrent  sur  le  banc  qui  était  à  gauche  et  à  la 
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liautear  de  cdoi  da  chancelier  ;  les  oonseiOers 
laies  dans  1^  batics  à  la  droite  du  roi ,  et  les  con* 
êeillers  clercs  dans  les  bancs  à  ^uche;  le  proca^ 
mir-gëncral  se  pla^  près  des  conseillers  laïcs  et 
le  gr^Ber  «  rentrée  de  renoeinte^  devant  une 
tabte  garnie  d'une  écritoire  et  de  papier. 

>#  Le  roi  proooDÇa  alors  un  discours  d'un  quart- 
dlieore ,  sur  les  de^mrs  qu'imposaieni  aux  nour 
ireaux  ma^stcats  les  fonctîoiis  dont  il  Tenait 
lâe  les  i^evélir,  le  texte  de  ce  discours  fiil  ce 
•verset  :  Erudimini  4fiii  ftuUcatis  terram.  L'âo- 
quenoe  en  fiil  mâle  et  vigoureuse  et  remidit 
;d'ëtoimeaient  et  «d'jadmiraûon  l'esprit  de  tous 
les  assiscans  (4).  Le  béros  oongédia  enauite 
l^BAS^bUe  »* 

VoiiÀ  ce  que  rapporte  l'annaUste  La&dfie  '. 
AMoine  Aubery  fait  ]e  même  récit  daips  son 
Trmtéde  la  Regade^  mais  il  ajoute  que  œ  récit 
H  été  fidèlement  extrait  des  registres  du  parloo 
ment  de  Toulouse  ;  ce  qui  ne  peut  être ,  car 
les  registres  de  ce  parlement  ne  furent  ouverts 
qn'en  1 444  ^  lors  de  son  étairiUsseineKit  véeL  On 
n  donc  tout  lieu  de  croire  ^'Auberj  ne  fiût 
qm  publier  un  extrait  de  la  dironique  de  BariUn ., 
iqni  lui  fut  adressée  par  qndque  membre  dn 
parlement  de  Toulouse  y  qm  l'assura  que  ce  recit 

* 

«  f^  Lm  Jjuifâes  de  la  FaàUe^  t.^  y%à.  ,  pag.  27  à  3a^ 
T.  ui.  .  6 
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-était  dans  les  registres  :  il'  pouvait  y  être  cd 
^(Tet,  mais  il  n'y  aurait  été  inséré  que  pour 
mémoire  après  1  année  1444,  ce  qui  ne  lui  donne- 
rait aucun  caractère  de  vérité.  Il  est  rempli  d'in- 
vraisemblances manifestes  et  même  choquantes, 
mais  nous  avons  dû  le  faire  connaître.  Il  est  cepen. 
daut  certain  que  Philippe-le-Bel  qui  passa  réelle- 
-ment  la  fin  de  l'année  1303  et  l'entier  mois  de 
Janvier  1 304  à  Toulouse ,  y  fit  rendre  la  justice 
par  une  commission  semblable  à  celle  que  lui  ou 
les  rois  ses  prédécesseurs  nommaient  alors ,  et 
dont  nous  avons  fait  connaître  la  composition . 

Si  le  roi  de  France  eût  séjourné  plus  long- 
temps à  Toulouse  -y  il  eût  été  témoin  de  la 
misère  et  de  la  famine  qui  désolèrent  le  Lan- 
guedoc. Dans  la  même  année,  les  mendians 
au  nombre  de  plus  de  15,000,  se  ruèrent  dans 
Toulouse ,  poussés  par  la  faim  ^  qui ,  leur  fitisait 
abandonner  les  petites  villes,  où  les  denrées 
de  première'  nécessité  élaient  devenues  d'une 
rareté  excessive.  Ils  y  commirent  plusieurs  désor- 
dres. Les  consuls  ayant  ordonné  de  les  expulser 
de  la  ville  ,  la  fureur  s'empara  d'eux ,  et  la 
crainte  quils  ne  missent  le  feu ,  fît  prendre  des 
mesures  plus  sages  et  plus  philanthropiques.  La 
commission  souveraine  nommée  par  le  roi ,  cassa 
l'ordonnance  des  consuls ,  et  ordonna  qu'il  serait 
poui*vu  à  leur  subsistance.  Trois  consuls  et  un 
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commissaire  ix>yal  furent  chargés  de  ce  soin. 
Tout  le  monde  fut  taxé  sdon  ses  fiicultés.  On 
dressa  un  état  des  étrangers  nécessiteux  pour 
leur  faire  distribuer  les  secours  avec  ordre.  Mais 
toutes  ces  précautions  n'empêchèrent  pas  qu'il 
n'en,  mourût  huit  mille  de  faim  et  de  misère. 
Les.  disettes  étaient  chose  commune  alors  où 
l'on  vivait  au  jour  le  jour  sans  prendre  aucune 
précaution;  les  magistrats  ne  cherchaient  pas 
a  prévoir  ce  qui  pouvait  arriver ,  non-seulement 
trois  ans  ^  deux  ans ,  mais  même  un  mois  plus 
tard.  La  police  se  faisait  mal;  elle  était  alors 
dirigée  contra  les  dissidens  et  dans  le  seul  intérêt 
de  l'Église.  La  sûreté  publique ,  l'approvisionne* 
ment  des  marchés  étaient  entièrement  n^ligés , 
la  justice  étai(  soupçonneuse ,  véxatoire,  cruelle; 
lés  supplices  étaient  nombreux  et  cruek,  et 
aucune  mesure  préventive  n'était  prise  pour  évi- 
ter qu'il  ne  se  commit  des  délits 

Le  tribunal  institué  par  Philippe-le-Bel^  qui 
ne  voyait  guère  au-delà  des  magistrats  muni* 
cipaux^  ordonna  cependant  que  l'administration 
consulaire  de  la  ville  et  le  viguier  lui  af^por* 
tecaient  à  1  époque  des  trois  grandes  fêtes  de 
l'année  y  les  registtesdes  écrousde  leurs  prisons, 
et  répondraient  sur  les  abus  qui  pourraient  avoir 
lieu  dans  l'administi^ation  de  la  justice.  On  a 
considéré  cette  ordonnance  comme  étant  l'on* 
gine  des  reddes  du  parlement 
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L'amvée  du  pape  Clément  Y  et  sott  entrée 
solennelle  à  Toulouse  (an  1305),  6rent  entière- 
ment oublier  aux  habitans  les  malheurs  de 
Tannée  précédente.  Ce  pape  leur  était  connu  ^ 
il  avait  été  évêque  de  Comminges  avant  d'être 
archevêque  de  Bordeaux  ;  il  passait  a  Toulouse 
se  rendant  à  Avignon ,  où  il  allait  faire  sa  rési« 
dence.  11  était  monté  sur  une  muUe  richement 
caparaçonnée  ;  six  consuls  portaient  sur  sa  tête 
un  dais  d'étoffe  prédeuse»  Le  pape  était  suivi 
de  ses  cardinaux ,  des  officiers  de  sa  maison  et 
de  six  des  principaux  seigneurs  qui  étaient 
à  cheval  à  côté  du  dais.  Cétaient  les  seigneurs  de 
Barbazan,  deYivonne^  de  Momai,  de  Mire- 
poix  y  d'Archiac  et  de  Rabastens ,  auxquels  le 
lOi  avait  confié  la  garde  de  sa  personne  sacrée. 

La  bonne  réception  qu'on  lui  fit  ^  l'engagea  à 
accorder  certains  privilèges  aux  consuls.  Nous  ap- 
pellerons désormais  ceux-ci  capitouls^  parce  qu'ib 
commencèrentà  prendrecette  dénomination  alors^ 
sans  aucune  autre  raison  que  leur  fantaisie^  et  un 
violent  accès  de  vanité  ,  qui  Içur  suggéra  d'ap- 
peler leur  Hôtel*- de -Ville  Capitole  ,  chose  à 
laquelle  leurs  prédécesseurs  n'avaient  jamais 
songé  :  ils  assimilèrent  ainsi  modestement  leur 
ville  à  la  ville  étemelle.  Ce  fut  une  idée  bien 
lidicule;  mais  ce  qui  est  ridicule  a  du  succès 
chez  le  vulgaire  ;  on  ne  voit  guère  réussir ,  ni  la 
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modffstie  y  ni  la  raison.  Ce  sobriquet  de  capitoul 
qu'ils  se  donnèrent^  et  celle  érection  de  leur 
Hôtel-<le<»yiU6  en  superbe  Capitole^  auraient  du 
exciter  le  rire;  pas  du  fout,  tout  cela  prit  à 
merveille  et  fut  adopté.  Nos  bons  magistrats 
marcbands,  de  consuls  qulls  étaient  ^  devinrmt 
donc  des  espèces  de  sénateurs  qui  se  déclarèrent 
capitouls ,  au  grand  contentement  de  leurs  con- 
citoyens, qui  furent  émerveillés  de  Tinvention , 
vu  qu'elle  formait  entr  eux.  et  toutes  les  autres 
petites  villes  environnantes ,  une  ligne  de  démar- 
cation qui  leur  parut  extrêmement  flatteuse. 

Pour  en  revenir  à  Clément  Y,  homme 
habile  y  comme  presque  tous  les  papes  Tont 
été ,  il  découvrit  de  suite  le  faible  de  ces  bons 
magistrats  y  et  voulant  i^econnaitre  la  bonne  réoep- 
lion  qu'ils  lui  avaient  faite  y  il  leur  accorda 
un  induliy  qui  leur  donnait  le  droit  à  la  nomi'- 
nation  de  deux  canonicats  du  diapitre  de  Saixitr 
Semin,  à  deux  {Jaces  au  prieuré  de  la  Daurade  : 
à  une  place  dans  chaque  ^bbaye  du  diocèse; 
tous  forts  beaux  privilèges  sans  doute  à  cette 
époque  ;  mats  si  beaux  qu'ils  ne  purent  jaunis 
en  user  ^  parce  que,  nr^gré  le  pape  et  son  induit, 
les  chapitres  et  les  couvens  ne  voulurent  pa^ 
leur  en  accorder  la  jouissance.  Cependant  le  pape 
prévoyant  ce  refus,  avait  eu  la  précaution  de 
nmmoar  deux  fnlmiiiateiirs  d'anoitbeme^i  Pierre 


âemi^dtvinite  àa  pontife  qui  avait  ^  assure  t'hifr^* 
ioire^  venda  m  consdenoe  à  Philîppe-le-Bd  f 
pour  arriver  à  la  papauté ,  et  lui  avait  promis 
FextenDination  d'un  ordre  dont  ce  prince  avide 
cûnvoitiit  les  richesses  I 

Celles  des  juifs  tentaient  aussi  depuis  long-* 
temps  Favarice  de  ce  prince ,  qui  pendant .  tout 
le  temps  de  son  règne  y  ne  s'occupa  que  de  pres^ 
dorer  ses  sujets  ou  de  les  tromper  ^  en  altérant  les 
monnaies  de  son  royaume.  La  source  de  ses 
exactions  commençait  à  tarir;  il  trouvait  des 
oppositions  à  ses  volontés  dans  certains  (5orp8 , 
dans  des  privilèges ,  dans  des  franchises  dont  il 
ne  lui  était  guère  possible  de  priver  spontané^ 
ment  les  provinces  et  les  villes.  Il  forma  donc 
le  projet  de  faice  arrêter  au  même  instant  tous 
les  Juifs  de  son  royaume  y  de  les  dépouiller  de 
Iettr8^  richesses  et  de  les  chasser  ensuite  ;  ce  pnn 
jet  fut  si  secrètement  combiné  y  qu'il  fut  exécuté 
comme  il  avait  été  conçu.  Tous  les  Juifs  furent 
simultanément  arrêtés.  Jean  de  Saint- Just  y  cban-* 
tre  a  l'église  d^Albi  y  Guillaume  de  Nogareth 
et  Biaise  Lupiy  sénéchal  de  Toulouse  ^  furent 
charges  de  cette  opération  violente  dans  le 
Languedoa  Les  biens  des  juifs  furent  confisqués 
au  profit  du  roi.  Ce  vol  manifeste  s'exécuta  sans 
aucune  opposition  a  Toulouse  ^  où  les  Juifii 
étaient  en    très<mauvaise  odeur  ^  quoicpi'ils  j 
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ius^enl  en  assez  grand  nombre;  Chscnn  y 
prit  p«ri,  regardant  lai^gent  des  Juifs  comme 
très^l^ûmement  eonfisqiie  y  tant  l'idée  que  fon 
ae  faisait  à  cetle  époque  de  la  justice  et  delà 
propriété  était  anti-sociale. 

Mais  Vappétît  vient  en  mangeant ,  dit  on  rieux 
proveii)e,  et  Fhilippe-Ie-Bd  en  éprouvait  la 
vérité.  U  facilité  qu^il  eut  à  dépouiller  les  Jm& 
aoci'ut  son  avidité^  lûen  Idn  de  la  rassasier^ 
et  le  bien  des  Jui£s  lui  donna  du  goût  poux* 
cdui  des  Templiers.  H  résolut  de  les  dépouiller 
on  ][dutot  il  en  avait  déjà  formé  le  projet  avec 
le  pape  sa  créature,  il  avait  procuré  a  cette  con- 
dition y  la  tiare  à  Bertrand  de  Got  ;  il  lui  en 
avait,  dit^on,  imposé  siji;  la  proscription  des  Tensh 
pliers  était  la  sixième,  et  le  futur  pape  ignorait 
quelle  elle  était  quand  il  promit  de  Tohaerver. 
Que  n'eût-il  pas  promis  pour  Un  pri^  aufisi  élevé  ! 

Les  Templiers  étaient  puissans,  il  était  difficile 
de  les  dépouiller  sans  les  exterminer,  et  un  tdi 
projet  aurait  effrayé  tout  autre  prince  que  Phi^ 
lippe;  mais  la  perspective  de  posséder  leura 
richesses  fit  tout  braver  au  roi  :  justice ,  Jbon-« 
neur ,  humanité ,  rien  n'eut  le  pouvoir  de  l'ar* 
**êter.  ]1  fallait  un  prétexte,  mais  les  prétextes 
manquent-ils  jamais  aux  rois  pour  faire  le  mal  ? 
et  dailleurs ,  les  Templiers  n'en  fournissaiwt" 
ils  pas  eux-mêmes  d'assez  plausibles  ?  Leur  fierté , 
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leur  iilsolence,  leurs  mauvaises  mœurs  ésaîent 
connues,  leur  intempérance  était  passée  en  pro- 
verbe ;  mais  les  maisons  les  plus  puisantes  étaient 
assodées  à  cet  ordre  par  quelques-uns  de  leurs^ 
membres ,  et  plus  d'une  fois  ils  avaient  bravé 
impunément  l'autorité  des  souverains.  Ces  griefs 
ne  suffisaient  donc  pas  pour  les  perdre;  il 
fallait  les  rendre  odieux  en  leur  supposant  des 
crimes  secrets.  Les  agens  de  Philippe  et  de 
Clément  suivirent  cette  marche;  mais  on  en 
inventa  de  si  absunles,  de  si  invraisemblables, 
que  l'historien  répugne  même  à  les  rapporter  '. 
Philippe-le-Bel  nomma  six  commissaires  pour 
administrer  les  biens  des  Templiers  en  France 
pendant  leur  procès  (  1 307  )  ;  deux  de  ces  com- 
missaires étaient  ses  valets  de  chambi^e.  Au  reste , 
l'abolition  de  Tordre  des  Templiers  ,  si  elle  n'eût 
pas  porté  le  caractère  odieux  d'une  atroce  ty- 
rannie, par  la  manière  dont  on  l'exécuta,  et 
qu'elle  eut  été  faite  légalement,  eut  été  un< 
bienfait  pour  l'Europe.  Cet  ordre  était  devenu 
très-puissant  Les  Templiers  étaient  ambitieux  , 
et  on  les  trouvait  mêlés  à  toutes  les  intrigues; 
ils   étaient  insolens  avec  les  grands  et  tyrans 


«  Fid.  D'ipuy ,  Traités  concernant  rhl&toire  de  France 
et  condamnation  des  Templiers,  page  i5.  Elle  est. du  i4 
Mars  i3i2. 


\ 


DE   TOULOUSE.  91 

envers  les  petits.  Ce  caractère  tyrannique  leur 
appartenait  si  bien  que  tous  les  auteurs  se  sont 
accordés  à  le  leur  reconnaître.  Philippe  fut 
cruel  et  injuste  envers  eux ,  et  il  chercha  à 
pallier  son  injustice  en  s'associant  le  plus  de 
complices  qu'il  put ,  et  auxquels  il  parvint  y  par 
captation ,  à  persuader  de  ne  voir  que  par  ses 
yeux.  Le  pape,  vu  le  respect  que  lui  portaient  les 
hommes  d'alors ,  le  servit  merveilleusement  dans 
ce  projet  :  il  était  difficile  à  ceux  qui  Élisaient 
de  ce  pontife  un  Dieu  sur  la  terre ,  de  se  douter 
qu'il  pût  être  le  coopérateur  d'ime  œuvre  d'ini- 
quité. Plusieurs  citoyens  de  Toulouse  furent 
appelés  par  Philippe  aux  assemblées  qui  eurent 
lieu  (  1 302  )  à  Tours  ,  à  Poitiers ,  à  Lyon 
et  à  Vienne.  Selon  la  charte  que  ce  prince 
donna  pour  faire  pçiyer  aux  provinces  respec- 
tives les  frais  des  députations  qu'il  avait  appelées 
dans  ces  villes,  ce  furent  des  membres  de  l'Uni- 
versité y  des  docteurs  es  lois  et  en  théologie  que 
Philippe  appela  à  Vienne  et  à  Lyon  ^ 

Clément  V  repassa  à  Toulouse  l'année  sui- 
vante (  1 308  )  à  la  fin  de  Décembre.  (  Ce  second 
voyage  a  été  confondu  par  l'annaliste  Lafaille 
avec  le  premier  qui  eut  lieu  en  Septembre  1 305.  ) 
Il  ne  quitta  cette  ville  que  vers  la  fête  des  Rois  de 

>  Cette  charte  ou  ordonnance  est  a'ux   archives. 
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l^nëe  1 309.  Il  était  alors  fort  occupe ,  VaStlre 
des  Templiers  lui  donnait  luen  des  soucis  ;  aes 
Voyages  fureùt  presque  tous  délerminës  par 
cette  grande  cause. 

Il  en  coûtait  beaucoup  aux  nobles  de  la  tî- 
guérie  de  Toulouse  d'être  jugés  par  le  tribunal 
des  Gipitouls;  la  cour  établie  par  le  roi  voulut 
priver  ces  magistrats  de  ce  droit  ;  un  arrêt  du 
oonseil  les  y  maintint.  Ces  concessions  du  roi 
n'étaient  pas  désintéressées  ;  les  subsides  pesant 
presquetoussurla  classe  moyenne,  elles  pouvaiait 
servir  à  la  gagner  ;  mais  le  fisc  ne  mettait 
aucune  modération  dans  ses  demandes.  Il  levait 
des  subsides  sans  le  consentement  des  états  qui 
s'assemblaient  tous  les  ans  a  cet  effiat  Cette 
nouveauté  déplut  surtout  aux  habitans  de  Tou^ 
louse.  Tous  ces  habitans,  grands  ou  petits, 
ecclésiastiques,  nobles  ou  manans ,  jetèrent  les 
hauts  cris  contre  Fédit  ;  des  murmures  ,  on  passa 
bientôt  aux  voies  de  fait  Un  certain  Boisaao, 
chevalier ,  homme  entreprenant ,  parcourait  la 
viguerie  pour  exciter  le  peuple  à  se  révolter 
contre  les  exactions  du  fisa  La  commission 
royale  le  fit  arrêter  à  Lavaur ,  et  son  procès 
lui  ayant  été  fait ,  il  fut  condamné  (  1310  )  a 
avoir  la  tête  tranchée  à  Toulouse.  Les  apprêts 
du  supplice  furent  faits,  lechafaud  dressé  et 
tendu  de  noir.  Boissac  était  entre  les  mains  de 
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rexéGOteur  qui  s'oœupait  des  préliminaires  de 
son  terrible  offîoô  y  lorsqu'il  fut  arrêté  par  uq 
mouTement  et  des  cris  tuii&ultueux.  Au  même 
momeat ,  trois  cents  personnes  années ,  dont 
plusieurs  étaient  masquées  ^  se  précipitent  vers 
l'éohafaud ,  et  arrachent  le  patient  des  mains  du 
bourreau  y  en  criant  :  liberté  !  liberté  !  A  ce 
cri  )  qui  eut  toujours  de  Técho  dans  les  cœurs 
français  ^  toutes  '  les  têtes  s'exaltèrent  ^  la  révolte 
devint  bientôt  générale  dans  la  ville.  On  tendit 
des  chaînes ,  on  éleva  des  barricades  dans  les 
rues,  la  maison  du  président  de  la  commission 
royde  fut  pillée.  Les  membres  de  cette  com^* 
mission  effrayés  ^  se  réfugièrent  dans  une  é^se^ 
mais  on  les  y  assiégea^  et  ils  furent  bientôt 
obligés  de  quitter  secrètement  la  ville  et  de 
se  retirer  à  Montauban.  Ce  fut  de  Montaubao 
qu'ils  envoyèrent  un  messager  à  la  cour  pour 
iMtriiire  le  rai  de  ce  qui  se  pa&»it«  Les  consuls 
avaient  partagé  Tindignation  publique  et  né 
furent  pas.  étrangers  à  la  sédition.  Bouaix ,  IHin 
<f  enir'eux  ^  perscmnage  important  par  la  con** 
sidérackm  peiSonndl^  db^t  il  jouissait  ^  ainsi  que 
sa  fiMttillO)  fit  TofEoe'^e  médiateur  entre  les 
habîtaifts  et  la  commission.  BarraifVaiJJmergery 
deux  autres  consuls  ^  furent  députa  à  la  cour 
pour  excuser  les  ex<)ès  auxquels  on  s'était  livré« 
Philippe  voulut  que  les  chefs  de  la  sédition  fmh 
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sent  punis.  Deu!l  autres  consuls ,  Lézat  et  Pé- 
garel ,  ainsi  que  plusieurs  autres  bourgeois  dé- 
clarés coupables,  trouvèrent  des  facilités  pour 
S8  sauver ,  et  furent  pendus  en.  effigie  à  Mon- 
tauban.  L'archevêque  d'Auch  ne  fut  pas  étranger 
aux  troubles  de  Toulouse  ;  on  le  soupçonna  for- 
tement même  de  les  avoir  excités. 

A  ces  désordres  se  joignit  la  disette  occasionnée 
par  les  pluies  continuelles  qui  firent  périr  les 
céréales;  la  contagion  en  fut  la  suite.  Ces 
deux  fléaux  exercèrent  leurs  i^avages  dans  le 
pays  toulousain  pendant  près  de  deux  ans« 
Philippe-le-Bel  voulant  donner  une  preuve  de 
mécontentement  à  la  province,  supprima  la 
commission  qu'il  avait  instituée  pour  rendre  la 
justice.  Cette  suppression  ne  contraria  guère  les 
habitans  de  Toulouse ,  qui  s'étaient  aperçus  que 
c'était  tm  maître  que  le  roi  leur  avait  donné^ 
L'autorité  des  consuls  en  gagna  d'autant  et  leur 
petite  vanité  n'en  diminua  pas  comm  e  l'on  pense. 
Cette  commission  s'était  attirée  la  haine  publique 
en  faisant  principalement  servir  l'autorité  dont 
elle  était  revêtue  a  soutenir  le  fisc  dans  ses 
continuelles  exactions,  et  les  mécontentemens 
des  peuples  n'arrivent  guère  que  par  les  disettes 
ou  les  exactions.  Une  autre  cause  de  mécon- 
tentement agitait  sourdement  le  pays;  mais  cette 
cause  n'était  qu'accidentelle  :  c'était  l'Eglise  qui 
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continuait  à  persécuter;  son  horrible  inquisi^ 
iion  devenait  intolérable.  Le  concile  de  Vienne^ 
un  peu  plus  sage  que  ceux  qui  l'avaient  pré* 
cédé ,  mit  quelques  entrave^  aux  vexations  des 
inquisiteurs  de  Toulouse.  Ceux-ci  eurent  l'audace 
de  s'en  plaindre  :  il  ne  pouvait  tomber  dans 
leur  idée  qu'un  concile  put  restreindre  leur 
autorité  :  c'était  une  chose  très-singulière  en  effets 
mais  qui  s'explique  ti^ès-bien  par  l'objet  du  concile 
qui  n'était  assemblé  que  pour  sanctionner  la 
destruction  des  Templiers.  Philippe  et  Qément 
voulurent  mitiger  les  rigueurs  de  l'Inquisition, 
afin  de  paraître  plus  justes  dans  la  poursuite 
de  leur  dessein  conti^  les  chevaliers.  Quelques 
députés  de  Toulouse  se  rendirent  au  concile 
et  dans  les  assemblées  qui  eurent  lieu  à  Vienne 
et  à  Lyon  poi^r  le  même  objet  Pendant  ce 
temps  les  milices  de  la  ville,  £Ous  les  ordres 
immédiats  des  consuls  et  de  Jean  de  BlainviUe 
sénéchal  de  Toulouse,  qui  les  conunandait  en 
chef,  faisaient  la  gueiTe  dans  la  Guienue  contre 
les  Anglais.  Les. Toulousains,  pendant  ce  service 
personnel ,  supportaient  sans  trop  murmurer  les 
taxes  énormes  qui  pesaient  sur  eux  ;  ils  faisaient 
pourtant  cause  commune  avec  les  autres  habitans 
du  Languedoc  pour  maudire  le  fisc  et  ses  agens. 
Les  états  s'étant  assemblés  à  Toulouse  (  an  1 31 3  ), 
tous   les  ordres  s'accordèrent  pour  refuset*  le 
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subskle  de  300^000  francs  qui  letir  fat'  deioâtiilër 
Le  haut  dergé  et  les  seigneurs  étaient  à  la  tête 
de  cette  vigoureuse  résistance,  car  c'était  sur 
eux  que  devait  principalement  peser  l'impôt 
Le  tiers-état  qui  n'ayait  que  faire  dans  cette 
oppostion  y  s'en  mêla  /la  soutint  et  en  fut  la  dupe» 
Un  Armagnac ,  ardievéque  d'Âuch  y  était  à  ht 
tête  des  mécontens  :  il  parla  avec  force  dans 
rassemblée  et  sonna  le  tocsin  contre  les  adminis- 
trateurs des  finances  et  les  receveurs.  Sur  ses 
oondusionS)  les  états  délibérerait  de  ne  rien 
payer,  et  déddèrent  que  l'on  emploierait  lu 
force  pour  s'opposer  à  la  levée  de  l'impositioD, 
Géraud  de  Mercier  ^  Arnaud  de  McndagoM^ 
ehevaliers,  et  les  consuls ,  s'étaient  mis  à  la  tête 
éts  habîtans.  I/archevêque  d^Aoch  avait  quitté 
ses  ouailles  et  était  à  Toulouse  y  où  il  eitcitait  la 
sédition.  L'archevêque  d'Albi  y  Beraud  de  Far^ 
gués,  tenait,  au  contraire  le  parti  du  roi,  et 
était  désigné  au  peuple  comme  un  ennemi.  Ce 
prâat  était  plein  d'énergie  et  de  dévouement, 
mais  il  n'était  pas  le  plus  fort.  Les  t^évcdtés  le 
saisirent  dans  son  palais  et  ramenèrent  ptîsmi- 
nier  à  Toulouse.  Mondagout  mit  beaucoup 
d'adresse  dans  la  manière  dont  il  fit  cet  enlè<- 
t ement  On  enferma  ee  prélat  dans  le  couvent 
des  Frères-Prêcheurs,  où  il  resta  deux  jours, 
au  bout  desquels  deux  religieux,  frère  Antoine 
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Paiude  et  Jean  dt Asperge  y  trouvèrent  moyen 
de  le  £iire  évader.  Mais  ils  payèrent  de  leur 
vie  ce  service  :  les  révoltés  se  saisirent  d'eux , 
et  ils  portèrent  leur  tête  à  l'échafaud 

Le  désordre  et  l'animosité  contre  les  receveurs 
des  deniers  publics  étaient  à  leur  comble.  Lar- 
cbevêque  Faites ,  à  peine  revenu  à  Albi,  ex- 
communia Tarcbevéqued'Aucb.  Celui  de  Bourges  y 
qui  était  primat  métropolitain  ^  prétendit  qu'il 
n'appartenait  qu'à  lui  d'excommunier  l'archevê- 
que d'Âuch,  et  l'excommunia  de  nouveau  en 
efifet  Cétait  donc  deux  excommunications  qui 
pesaient  sur  la  tête  de  l'Ârmagnac;  mais  1q^ 
saints  carreaux  de  Bourges  ne  l'épouvantèrent 
pas  plus  que  ceux  d'Âlbi  y  et  on  ne  peut  guère 
calculer  jusqu'où  la  sédition  eût  été  poussée^  sans 
la  mort  de  Philippe-le-BeL  Son  fils  Louis  s'em- 
pressa d'abolir  les  édîts  Bursaux  qui  avaient 
monté  les  esprits  ^  et  le  désordre  cessa  aussitôt 

En  privant  le  Languedoc  de  la  commission 
judiciaire  établie  à  Toulouse^  Philippe-le-Bd 
avait  réuni  ses  membres  au  parlement  de  Paris  y 
qui  était  alors  à  Poissy.  Ainsi,  en  supposant 
la  création  du  parlement  en  1303  véritable,  il 
n'eut  qu'une  durée  de  huit  ans ,  puisqu'il  aurait 
été  révoqué  en  1312. 

Gaillard  de  Pressac ,  neveu  de  Clément  V, 
qui  avait  succédé  à  Pierre  Capelle  dans  le  siège 
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épiscopal  de  Toulouse ,  ne  paraissait  que  très* 
rarement  dans  son  diocèse;  à  peine  y  était-il 
connu.  Il  passait  son  temps  à  Ayignon  dans  les 
plaisirs.    Son   oncle  le  traitait  avec  beaucoup 
<l'înduTgence ,  fermait  les  yeux  sur  son  incon- 
duite,  et  fournissait  à  toutes  ses  dépenses^  qui 
étaient  énormes.  Le  revenu  de  son  évêché,  qui 
était  alors  très-considérable  (  car  ni  lui  ni  ses 
prédécesseurs  n'ayant  voulu  cohsentir  à  la  divi- 
sion du  diocèse  de  Toulouse  ^  il  en  touchait 
encore  tous  les  revenus  ) ,  ne  pouvait  y  su£Sre. 
Clément  V  étant  mort  (  20  Avril  1314  ),  la 
tacance  du  siège  apostolique  laissa  les  choses  en 
statu  qub  jusqu'en  Juillet  1316,  quele  conclave 
assemblé  à  Lyon  élut  Jacques  dTEuse ,  cardinal^^ 
évêqae  de  Portd,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXIL 
Le  nouveau  pontife  y  ne  pouvant  obtenir  de 
Gaillard  de  Pressac  son  consentement  à  la  divi^ 
sion  de  Tévêché  de  Toulouse,  coupa  le  nœud 
gordien  en  le  déposant,  sous  le  prétexte  des 
désordres  de  sa  conduite  et  de  sa  prodigalité, 
en  liu  offrant  toutefois  l'évêché  de  Riez,   en 
Provence ,  qu'il  refusa.     Cet  obstacle  vaincu  9 
Jean  XXU  divisa  Tévêché  de  Toulouse  en  quatre 
diocèses  :  Toulouse ,  Rieux ,  Saint-Papoul  et 
Lombez.  Il  crut  dédommager  amplement  le  nou- 
veau titulaire  Jean  de  Comminges ,  qu'il  nomma 
à  la  place  de  Gaillard  de  Pressac ,  en  érigeant 
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révèché  de  Toulouse  en  archerêché  métropoli* 
tain  des  quatre  nouveaux  évêchës  qu'il  venait 
de  former ,  ainsi  que  de  celui  de  Pamiers  ^ 
premier  démembré ,  et  de  celui  de  Montauban , 
qui  fut  détaché  à  la  même  époque  de  févéché 
de  Cahors. 

Le  nouvel  araheTéque  prit  ce  changement 
en  patience;  il  y  gagnait  une  mitre  à  double 
(étage,  qui  flattait  son  orgueil  ;  mais  il  j  perdait 
un  revenu  très-considérable,  car  d'après  l'esti» 
malion  des  commissaires  nommés  pour  faire  ces 
divisions ,  Tévêché  de  Toulouse,  après  que  celui 
de  Pamiers  en  eut  été  détaché ,  donnait  a  son 
titulaire  35,000  liv^  de  revenu ,  qui  équivalaient  a 
plus  de  400,000  fr.  d'aujourd'hui.  On  évalua  le 
revenu  des  quatre  nouveaux  démembremens  à 
5,0001iv,derevenu(50à60,000fr.  d'aujourd'hui) 
et  ce  qui  restait  au  nouvel  archevêque  à  20,000  liv. 
(  ou  à  225,000  fr.  d'anjourdhui  ) ,  somme  assu* 
.  rément  très-suffisante  pour  entretenir  le  prélat 
dans  une  aisance  modeste  et  é^angéUque,  Mais 
ce  diangement  ne  plui  pas  aux  habitans  de 
Toulouse,  au  milieu  desquels  venaient  se  répan- 
dre les  richesses  de  l'ancien  évèché  ;  ils  eussent 
mieux  aimé  dans  leur  simplicité  un  peii  moins 
dtionneur  et  plus  de  profit. 

L'abbé  de  Saint-Semin  était  aussi  une  espèce 
<de  prélat  presque  aussi  important  qu'un  évêque  ; 
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Ameliiis  de  Lautrec  occupait  ce  siège  dans  le 
temps  du  démembrement  de  FeTéché.  Les  ques- 
tions oiseuses  de  théologie  étaient  fort  de  mode* 
Le  viguier  de  Toulouse^  personnage  apparem- 
ment un  peu  versé  dans  ces  matières  y  et  passa- 
blement intolérant,  si  Ton  en  juge  d après  son 
action,  déféra  à  l'Inquisition  une  proposition 
qu'Amelius  avait  glissée  dans  un  senuon.  Elle 
était  en  effet  assez  singulière  :  il  disait  que  les 
âmes  n'étaient  immortelles  que  par  grâce  spé- 
ciale. Cette  proposition  sentait  un  peu  le  maté- 
rialisme. L'abbé  de  Saint-Semin  la  soutint  devant 
le  tribunal  ^  et  elle  fut  reconnue  orthodoxe. 
Il  serait  assez  curieux  de  voir  comment  on  s'y 
prendrait  aujourdliui  pour  la  soutenir. 

La  grande  variété  des  monnaies,  leur  alté- 
ration ,  leur  faux  titre ,  iiiettaient  le  plus  grand 
embarras  dans  le  commerce  ;  il  fallait  sans  cesse 
comparer,  avoir  le  trébuchet  ou  la  pierre  de 
touche  à  la  main.  Les  monnaies  fabriquées  sous 
le  règne  de  saint  Louis  l'avaient  été  conscien- 
cieusement; mais  Philippe-le^Bel  avait  été  faux- 
monnayeur  :  c'est  ce  qui  engagea  l'adminiistration 
municipale  de  Toulouse,  dans  l'intérêt  de  la 
bonne  foi  et  du  commerce ,  à  demander  à 
Philippe  y,  dit  le  Long,  d'en  faire  fabriquer 
au  même  titre  et  du  même  poids  que  celles 
de  saint  Louis.  Philippe  avait  eu,  dit-on,  l'idée 
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philanthropique  et  Irès-iilile  d'établir  dans  son 
royaume,  mêmes  poids  et  mêmes  mesures  ;  il  ne 
vécut  pas  assez  long-temps  pour  exécuter  ce 
projet  Eût-il  técu  cinquante  ans  encore ,  il  y 
aurait  échoué  y  tu  le  peu  de  lumières ,  le  défaut 
d'unité ,  la  diversité  des  usages ,  des  coutumes 
et  des  intérêts  locaux.  Pour  en  venir  là  ^  il  faut 
d'ai)ord  niveler  sou  terrain  ;  et  Philippe  Y  était 
à  six  cents  ans  de  distance  de  la  possibilité  de 
tout  niveler  dans  son  royaume. 

Il  fit  à  Toulouse  une  convocation  extraor- 
dinaire des  gros  tenanciers,  des  seigneurs  de  la 
province;  il  écrivit  lui-même  à  plusieurs  d'en- 
tr'eux  y  entr'autres  aux  seigneurs  de  Grussol  y  de 
Mirepoix ,  d'Astarac  et  d'Armagnac ,  de  se  trou- 
ver à  Toulouse  dans  l'octave  de  Noël  (  an  1 31 8  ), 
pour  y  délibérer  sur  des  affaires  importantes  : 
ces  affaires  n'étaient  autre  chose  que  la  demande 
d'un  subside  pour  continuer  la  guerre  de  Flandre, 
il  parait  par  ses  lettres  qu'il  comptait  y  venir 
lui-mêma  11  y  envoya  pour  le  représenter  l'évê- 
que  de  Laon,  prélat  financier;  le  comte  de 
Forêts ,  et  Henri  de  Sully ,  grand  bouteiller  de 
France.  Ces  commissaires  échouèrent  dans  une 
partie  de  leurs  demandes  ;  cependant  une  très* 
gnmde  quantité  de  seigneurs  du  Midi  allèi-ent 
grossir  l'armée  qui  faisait  la  guerro  aux  Fla- 
mands,   et  payèrent   ainsi  de  leur  personne. 
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Deodat  de  Severac,  Raymond  et  Arnaud  de 
Roquefeuille ,  Aymeric  de  Gistelpers ,  Bertrand 
de  Balagniac^  Rostaing  de  Cambolas,  Amalric 
de  Narbonne  y  seigneur  de  Talayran  y  promirent 
de  se  trouver  en  armes  avec  leur  suite  dans 
l'octave  de  la  Nativité  de  la  Vierge  (an  1319 ). 
Les  impôts  n'étaient  cependant  pas  alors  le 
plus  grand  mal  qui  travaillait  la  nation  i  l'igno** 
rance  et  le  fanatisme  occasionnaient  des  malheurs 
bien  plus  grands.  Les  lépreux  furent  accusés 
d'avoir  empoisonné  les  fontaines ,  et  ces  mal- 
heureux, que  Ton  aurait  dû  plaindre  et  respecter 
à  cause  de  leur  infirmité  y  étaient  impitoyable^ 
ment  massacrés  par  le  peuple  (an  1319  )•  On 
prétendait  qu'ils  se  servaient,  pour  produire  de 
pernicieux  effets,  d'herbes  vénéneuses  et  de  sang 
humain ,  dont  ils  composaient  un  poison.  Mais 
ni  le  sang  humain  ni  les  herbes  vénéneuses  ne 
sauraient  empoisonner  l'eau ,  qui  se  renouvelle 
sans  cesse  On  se  livra  aux  mêmes  excès  à  Tou- 
louse y  OÙ  il  existait  plusieurs  léprosies  (3).  Les 
magistrats,  presque  aussi  ignorans,  aussi  supers-* 
tideux  que  leurs  administrés,  firent  cependant 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  arrêter  les  excès 
auxquels  un  peuple  aveugle  et  crédule  se  livrait 
contre  les  Jui&  et  les  lépreux  confondus  dans 
la  même  proscription.  Mais  ils  eurent  l'iniquité 
d'en  condamner  plusieurs  au  dernier  suppUce* 
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Pendant  qa'on  sacrifiait  ainsi  des  Juif^  et  de 
pauvres  lépreux  à  la  barbare  férocité  du  peuple  y. 
l'Inquisition  ne  voulut  pas  demeurer  en  reste 
avec  les  magistrats  :  à  eUe  appartenait  le  privUége 
de  Étire  brûler^  et  la  justice  criminelle  semblait 
empiéter  sur  ses  droits.  Elle  fît  donc  célébœr 
un  acte  de  foi  à  Toulouse  le  30  Septembre  1319. 
Frère  Bernard  Guidonis  (Jk) ,  inquisiteur  à  Tou- 
louse y  et  son  collègue  à  Carcassonne  ^  frère  Jean 
de  Beaune  j  tous  les  deux  frères  -  prêcheurs 
jacobins ,  se  disant  inquisiteurs  de  Thérésie  danç 
le  royaume  de  France  par  T autorité  apostolique, 
jouèrent  le  premier  rôle  dans  cette  cérémonie  . 
pieuse,  à  laquelle  assistèrent  un  grand  nouibre 
de  prélats  et  un  clergé  très-nombreux  :  c'était 
la  fête  de  l'Église. 

Un  grand  nombre  de  suspects  furent  condam* 
nés  à  se  décorer  de  la  double  croix  jaune  cousue 
6ur  la  poitrine  et  sur  les  épaules  y  décoration  que 
cette  classe  de  réprouvés  ne  pouvait  quitter  sous 
aucun  prétexte  et  dans  aucune  occasion.  Ceux  qui 
avaient  montré  quelque  pitié  pour  les  hérétiques, 
qui  avaient  cherché  à  les  excuser,  et  qui  avaient 
£iit  soupçonner  une  communauté  de  principe 
avec  eux ,  furent  tenus  par  voie  d expurgation 
d'accomplir  de  longs  et  pénibles  pèlerinages  (5). 
Vingt  -  sept  qui  s'étaient  laissé  séduire  et 
s'étaient  repentis  trop  tard,  furent  emmurés , 
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c'est-à-diré  enterrés  tout  vivans  entre  les  quatre 
murs  d'un  cachot ,  où  ils  furent  condamnés  à  pas- 
ser le  reste  de  leurs  jours ,  ne  mangeant  que  le 
pain  de  douleur.  Plusieurs  même  durent  avoir 
les  pieds  et  les  mains  chargés  de  fers. 

On  confisqua  le  bien  de  tous  les  hérétiques 
morts  ou  qui  étaient  en  fuite.  Leurs  familles 
furent  réduites  à  la  mendicité ,  mais  le  couvent 
et  l'église  des  Jacobins  s'élevaient  vastes  et  ma- 
jestueux y  car  les  confiscations  en  ruinant  d'hon- 
nêtes familles  laborieuses,  servirent  aux  enfans 
de  Dominique  à  se  loger  magnifiquement  et  à 
rendre  leur  position  moins  précaire. 

Les  morts  dont  les  ossemens  gissaient  dans 
l'arrondissement  du  tribunal ,  furent  exhumés  ; 
leur  procès  leur  fut  &it,  et  leurs  cadavres  infects 
furent  brûlés  sur  le  même  bûcher  où  furent 
jetés  les  malheureux  condamnés  au  dernier  sup- 
plice. Ces  derniers  furent  au  nombre  de  quatre  : 
un  prêtre  Bourguignon,  deux  vendois  ou  pau- 
vres de  Lyon  ,  relap ,  et  un  autre  pauvre  hère 
convaincu  d'hérésie. 

Quatorze  convaincus ,  mais  qui  avaient  gagné 
du  pied,  furent  condamnés  au  dernier  supplice. 
On  lut  publiquement  leur  sentence  en  les  exhor- 
tant à  venir  se  Hvrer  au  tribunal  paternel ,  mais 
aucun  d'eux  ne  fut  tenté  de  déférer  à  cette  invi- 
tation charitable. 


DE   TOtJLOtJSE.  <05 

On  ne  dit  pas  quel  effet  un  pareil  spectacle 
produisit  sur  la  population  de  Toulouse  ;  on  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  été  du  goût  de  tout  ce 
qui  tenait  à  l'Eglise  par  état  ou  par  conviction. 
Quant  au  peuple,  soixante -dix  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  l'établissement  des  écoles  de  théo* 
logie  et  de  l'Inquisition  ;  il  est  vraisemblable  qu'il 
commençait  à  être  friand  de  ces  saturnales  ecclé- 
siastiques,  car  la  génération  qui  avait  si  noble- 
ment et  si  humainement  protégé  les  Albigeois 
n'existait  plus,  et  les  nouvelles  doctrines  por^ 
taient  leur  fruit  chez  celles  qui  l'avaient  suivie. 
Un  grand  nombre  d'habitans  durent  avoir  hor- 
reur de  cette  abominable  fête ,  mais  ils  n'osèrent 
l'exprimer  :  il  était  dangereux  aloi^  de  paraître 
triste  le  jour  où  l'Eglise  se  réjouissait  On  était 
obligé  de  composer  son  visage;  il  fallait  même, 
de  crainte  d'inspirer  des  soupçons  ,  assister  à 
ces  horribles  fêtes  en  cherchant  à  donner  à  sa 
physionomie  une  apparence  de  contentement. 

Dans  le  même  bûcher  qui  consuma  les  cada- 
vres exhumés  et  les  quatre  victimes,  furent  jetés 
une  innombrable  quantité  d'exemplaires  du  Tal- 
muth,  qui  avaient  été  enlevés  aux  Juifs  :  il  y  en 
avait  trois  tombereaux  combles;  cela  prouve  qu'il 
y  avait  alors  à  Toulouse  et  dans  les  environs  un 
très-grand  nombre  de  partisans  de  l'ancienne  loi. 

Voici  un  £dt  curieux  qui  fera  connaître  com- 
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bien  l'esprît  des  habitans  de  Toulouse  d'alors^ 
difféi'ait  de  ce  qu'il  avait  été  cent  ans  auparavant 
Les  évêques  de  Saint -Papoul  et  de  Pamiers 
ayant  voulu  mitiger  la  sentence  qui  condamnait 
un  pauvre  moine,  Jrère  Bernard  Délicieux, 
à  être  emmuré  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains , 
en  le  soulageant  de  cette  seconde  partie  de  la 
peine ,  à  cause  de  son  grand  âge ,  les  gens  du  roi 
appelèrent  de  cette  indulgence  à  minimay  au 
pape.  Le  pontife  fit  droit  à  l'appel  de  ces  misé- 
rables; il  ordonna  l'exécution  rigoureuse  de  la 
sentence.  Le  malheureux  mourut  peu  de  temps 
après  (6).  C'était  à  qui  mieux  mieux  ^  comme 
l'on  voit;  les  magistrats  d'alors  ne  le  cédaient 
pas  en  fanatisme  aux  moines  et  aux  inquisiteurs^ 
Des  firénétiques  d'un  autre  espèce  exercèrent 
dans  ce  même  temps  descruautés  inouies  contre  les 
Juifs  (an  1 320  ).  On  leur  donna  le  nom  de  Pastou- 
reauûCy^Tce qu'un  très-grand  nombre  d'entr'eux 
étaient  bergers.  Un  des  leurs ,  qui  se  disait  inspiré  , 
leur  persuada  qu'ils  avaient  la  mission  de  recon- 
quérir le  tombeau  de  Jésus-Christ ,  et  que  pour  se 
préparer  à  cette  oeuvre ,  ils  devaient  exterminer 
tous  les  Juifs.  Mais  les  Juifs  ne  furent  pas  les  seub 
qu'ils  tuèrent  ^  et  dont  ils  pillèrent  les  richesses  j 
ils  s'en  prenaient  à  tout  ce  qui  leur  déplaisait. 
Ils  prirent  la  petite  ville  de  Verdun^  sur  la 
Garonne;  oii  ils  égorgèrent  les  Juifs  qui  s'étaient 
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tiéfugiés  dans  la  tcmr  da  cL|âleaiL  Ils  vinrent 
ensuite  à  Toulouse ,  dont  le  peuple  leur  ouvrit  les 
portes ,  malgré  la  défense  et  l'opposition  armée 
des  magistrats  ;  ils  y  massacrèrent  tous  les  Juifs  ^ 
s'emparèrent  de  leur  or  ^  et  quittèrent  ensuite  la 
ville  pour  se  rendre  dans  le  Bas-Languedoc  ^ 
où  ils  allaient  faire  la  même  opération.  Mais  on 
s'était  préparé  à  leur  arrivée.  Tout  le  monde 
Alarma  ^  on  leur  courut  sus,  et  ils  furent  presque 
tous  exterminés.  Il  y  en  eut  aussi  beaucoup  de 
tués  à  Toulouse  ;  ce  dut  être  ceux  qui  s'étaient 
retardés.  Des  pièces  qui  étaient  aux  archives  de 
l'archevêché  d'Âlbi  et  dans  celui  de  Lezat  y  avant 
1 789 ,  donnaient  presque  la  preuve  de  la  con- 
nivence des  Pastoureaux  avec  Beraud,  évêque 
d'Albi^  et  avec  les  habitans  d'Albi  et  de  Lezat  Ils 
firent  une  belle  frayeur  au  pape  Jean  XXII , 
qu'ils  se  proposaient  d'aller  enlever  à  \Àvignon , 
pour  le  mettre  à  leur  tête.  Ceût  été  chose 
fort  étrange  que  de  voir  un  pape  conduisant  les 
Pastoureaux.  (7)    ' 

Le  roi  Charles  lY ,  moins  avide  que  ses  pré- 
décesseurs, diminua  les  charges  publiques  à 
Toulouse.  Ce  prince  affecta  le  revenu  des  quatre 
sénéchaussées  de  Toulouse ,  Carcassonne ,  Beau- 
caire  et  l'Agendis ,  montant  ensemble  à  5,050  liv. 
par  mois ,  à  la  dépense  de  son  hôtel ,  et  de  celui 
de  la  reine  Marie,  sa  très-chère  femme*  On 
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j)eut  évaluer  a  800,000  fr.  d'aujourd'hui  le 
revenu  de  ces  quatre  sénéchaussées.  Les  dépar- 
temens  qui  les  représentent  maintenant  paient 
plus  de  80  millions. 

De  grandes  questions  agitaient  alors  les  esprits  y 
et  Toulouse  j  métropole  de  la  théologie ,  était  le 
foyer  le  plus  chaud  de  la  dispute.  II  s'agissait  de 
savoir  :  i.^  A  le  pain ,  le  vin  et  les 'alimens  dcmt 
se  nourrissaient  les  moines  leur  appartenaient 
en  propre  ;  et  2.^'  si  Jésus-Christ  et  ses  apôtres 
avaient  rien  possédé.  La  faculté  de  théologie  se 
prononça  pour  la  négative  ;  mais  le  pape  Jean 
XXII  y  qui  ne  trouvait  pas  son  compte  à  cette 
décision  prononça  en  dernier  ressort  dans  un 
autre  sens ,  et  décida  que  Jésus-Christ  et  ses  apô. 
très  avaient  été  aptes  à  posséder.  Cétait  une  déci- 
sion de  bon  sens  y  mais  elle  était  aussi  intéressée; 
caries  pontifes,  qui  prétendaient  disposer  des  cou- 
ronnes y  n'auraient  pas  eu  bonne  grâce  de  décla- 
rer qu'ils  ne  pouvaient  vivre  que  de  charité.  La 
secte  des  indigens  prit  le  nom  de  secte  des 
FratriceUes.  Les  papes  leur  firent  une  rude 
guerre.  Les  magistrats  de  Toulouse  se  décla- 
rèrent pour  leur  doctrine ,  et  s'échaufifèrent  fort 
en  la  soutenant. 

Ils  eussent  mieux  fait  de  laisser  disputer  les 

intéressés  ^  et  de  s'occuper  un  peu  plus  y  ou  au 

•  moins  avec  plus  de  jugement  qu'ils  ne  le  fai- 
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saient,  de  l'intérêt  de  leurs  administrés.  Le 
peuple  de  .Toulouse  avait  un  droit  pi^ieux  sur 
la  forêt  de  Bouoone^  beaucoup  plus  étendue 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Cétait  celui  d'y  aller 
couper  du  bois  pour  ses  besoins ,  moyennant  la 
rétribution  d'un  sol  tournois  par  charge  de 
cheval,  et  d'une  pite  par  charge  d'âne  (9). 
Ce  droit  sacré,  fort  antérieur  à  la  propriété 
que  les  seigneurs  de  l'UeJourdain  avaient  de 
cette  forêt,  déplaisait  fort  à  ces  derniers;  ils 
avaient  tenté  plusieurs  fois  de  s'en  rédimer. 
Avant  que  les  consuls  de  Toulouse  devinssent 
théologiens ,  leurs  demandes  avaient  été  repous- 
sées; mais  les  docteurs  chaperonés  furent  moins 
difficiles ,  et  par  une  prévarication  inouie ,  ils 
abandonnèrent  au  seigneur  de  J'Ile-Jourdain ,  le 
droit  sacré  et  utile  de  leurs  administrés ,  moyen- 
nant une  rente  de  300  fr.  que  ces  seigneurs 
s'obligèrent  de  payer  annuellement  à  la  villa  Mais 
outre  que  cette  somme  ne  représentait  pas  le 
dixième  de  l'avantage  que  retirait  le  peuple  de 
Texercice  de  son  droit ,  elle  ne  dut  point  être 
employée  pour  l'utilité  de  ceux  qu'elle  désin- 
téressait dans  la  jouissance  de  la  forêt;  car 
les  revenus  municipaux  sont  rarement  em- 
ployés au  profit  du  peuple ,  que  la  construction 
des  édifices ,  des  palais ,  Télargissement  des  rues , 
les  fêtes  publiques,  et  autres  objets  où  passe 
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l'argent  du  trésor  municipal ,  intéressent  fort  peu , 
occupé  qu'il  est  de  se  procurer  une  subsistance 
journalière,  en'  occupant  ses  longues  journées 
à  des  métiers  utiles.  Ce  fut  donc  un  crime 
aux  magistrats  qui  consentirent  à  cette  aliéna- 
tion (an  1323.) 

Cette  même  année  plusieurs  particuliers  furent 
arrêtés  à  Toulouse;  on  les  accusait  d'avoir  com- 
posé des  charmes  pour  faire  mourir  le  roi.  Cétait , 
disaitron ,  au  moyen  de  figures  de  cire  (  repré- 
sentant  ce  monarque,  sur  lesquelles  on  pronon- 
çait des  paroles  magiques ,  et  que  l'on  piquait  à 
l'endroit  du  cœur  ),  que  l'on  comptait  commettre 
ce  crime.  Arrumd  de  la  Vie ,  seigneur  de  VUle- 
neiu^e  y  neveu  du  pape ,  fut  accusé  d'avoir  été  le 
fauteur  de  ces  enchantemens  ;  mais  il  se  tira 
d^afifaire  au  moyen  de  sa  parenté,  qtd  était  le 
véritable  charme.  Quant  aux  autres  prévenus, 
ils  furent  envoyés  dans  les  prisons  du  Châtelet  à 
Paris,  avec  leurs  prétendus  complices,  et  ils 
fuirent  condamnés  à  être  hards  (  brûlés.  ) 


DE   TOULOUSE.  1H 


issaE 


CHAPITRE  IV. 

Arrivée  du  roi  Cliarles  IV  à  Toulouse.  —  Fondation  de 
racadémie  des  Jeux-Floraux ,  dite  Société  de  la  Gaie- 
Science,  par  les  Capitouls.  —  Funérailles  d*Qn  magistrat 

.  bien  portant.  ^  Empiétement  du  sénéchal  sur  les  droits 
de  la  ville*  -^  Affaire  de  l'étudiant  Aymeric  Beleinguier. 
— -  Son  supplice.  —  Suites  de  cette  affaire.  —  La  ville 
perd  ses  privilèges;  cérémonie  expiatoire  ;  le  roi  revend 
à  la  ville  ses  privilèges.  —  Bulle  du  pape  concernant 
la  police  de  TUniversité.  — »  Habillement  des  étudians* 
»-*  Le  prophète  Altaripa.  -^  La  comète  ',  frayeur  qu'elle 
cause.  ^^  Contagion.  ^-*  Fondation  du  collège  d^ 
Slaguelone  ou  de  Yerdale.  —  Limites  dugardiagede 
Ul  ville.  • —  Le  clergé  refuse  de  faire  une  procession. 
—  Exécution  à  mort  illégale.  •—  L'évéque  de  Beauvais 
auteur  de  cet  attentat ,  est  acquitté.  —  Le  duc  de 
Normandie,  depuis  connu  sous  le  nom  du  roi  Jean,, 
arrive  à  Toulouse.  —  Guerre  de  Guienne  contre  lei 
Anglaist  •**<  Établissement  de  l'octroi  à  Toulouse,  r^ 
Arrestation  de  l'évêque  de  Saint-Papoul.  —  Alarme 
dans  la  ville }  on  craint  un  siège  ;  on  travaille  aux 
fortifications.  —  Réunion  de  seigneurs  à  Toulouse.  — 
Le  prince  de  Gîalles  obtient  de  grands  succès.  -^  Ba» 
taille  de  Poitiers.  ^  États  du  Languedoc  ;  délibératiQu 
remarquable  des  états  du  Languedoe. 


Charles  lY  arriva  Tannée  suivante  (  1 324  ) 
à  Toulouse  ;  on  ignore  quel  fut  le  but  de  son 
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voyage;  il  fut  motivé  sans-doate  par  quelque 
opération  de  finances.  Toulouse  était  alors  la 
métropole  du  Midi  y  les  rois  s'y  rendaient  comme 
dans  un  centre  d'où  les  rayons  de  leur  influence 
se  répandaient  dans  toutes  les  provinces  au- 
dessous  de  la  LoirCb  Ce  prince  resta  deux  mois 
à  Toulouse  (  les  mois  de  Février  et  de  Mars  )  ; 
il  était  accompagné  de  la  reine  son  épouse , 
de  son  beau-frère  le  roi  de  Bohême ,  de  Charles^ 
comte  de  Valois  y  son  onde  y  et  de  don  Sanche^ 
roi  de  Majorque  y  seigneur  de  Montpellier.  Un 
aussi  long  séjour  dut  faire  affluer  les  étrangers 
dans  cette  ville  :  les  poètes  y  dont  le  pays  n'était 
pas  dépourvu  y  durent  ^y  rendre  en  plus  grand 
nombre  qu'à  Tordinaire.  Ces  nourrissons  des 
Muses  s'assemblaient  souvent  dans  un  jardin 
qu'ils  possédaient  dans  le  faubourg  Saint-Aubin  y 
et  dans  les  premiers  jours  de  Mai  il  y  avait 
un  peu  plus  d'affluence  :  la  belle  saison ,  l'ins- 
piration y  l'amour  y  les  fleurs  y  tout  servait  à 
échauffer  leur  imagination  à  cette  époque.  Il 
est  probable  que  la  présence  du  roi  et  de 
la  reine  de  France  augmenta  la  fermentation 
qui  avait  ordinairement  lieu  dans  leur  tête  à 
cette  époque^  et  que  rassemblée  de  Alai  se  res- 
sentit du  séjour  de  ces  augustes  hôtes  ;  c'est  peut- 
être  même  cette  circonstance  qui  leur  inspira 
de  faire  une  convocation  extraordinaire  de  trou- 
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badoura.  Cette  oonvocation  eut  du  moins  Keu 
cette  même  année ,  mais  ce  ne  fut  qu'au  mois 
de  Mai.  Ap^  le  départ  du  roi  et  de  sa  suite ,  les 
magistrats  qui ,  aelon  toutes  les  apparences , 
a  aperçurent  du  plaisir  que  les  chants  des  poètes 
avaient  donné  au  ocmple  royal  ^  ne  Toulurent 
pas  y  paraître  indififérensj  ils  pensèrent  même 
que  la  gloire  du  protectorat  ajouterait  un  nouveau 
lustre  a  leur  magistrature  ;  ils  témoignèrent  donc 
lé  désir  de  présider  eux-mêmes  la  fête ,  et  pour 
que  leur  vœu  fût  mieux  accueilli ,  ils  offrirent 
^d'en  faire  les  frais.  Leur  proposition  ayant  été 
acceptée ,  ils  firent  fabriquer  a  leurs  firaia  une 
violette  dbr  ^  et  le  concours  s'ouvrit  en  leur  pné- 
Mnce  le  1.^  Mai.  Ce  jour-là  les  poêles  redtè^ 
rent  ou  lurent  leurs  poèmes |-  ils  furent  exa- 
minés à  huis-dos  le  lendemain  par  ceux  qui 
Avaient  fiaiit  la  convocation ,  en  présence  de  deux 
des  ccHisuls  y  qui  dâibérèr^it  et  donnèrent  leur 
opinion  sur  le  mérite  des  pièces  soumises  au 
430nooura.  Le  troinième  jour  de  Mai  le  nom  du 
vainqueur  fut  proclamé ,  et  il  reçut  le  prix  de 
la  main  des  magistrats.  On  ne  dit  pas  si  ce  fut 
AU  son  des  fanfares  et  des  hautbois  capitulaiœa, 
m  s'il  fut  l'objet  d'une  sorte  d'ovation  ;  l'bistoire 
Ajoute  seulement  que  Ton  s'était  préparé  à  la  pnv 
jdamation  du  vainqueur  par  une  messe  à  la- 
4queUe  tout  le  monde  avait  assista  Une  messe 
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était  de  rigueur  dans  toutes  les  cérémonies  ^  elle 
était  comme  le  Benedicite  avant  le  dtner. 

Ij'auteur  couronné  s'appelait  Arnaud  f^idal^ 
il  était  natif  de  Castelnaudary.  Son  poème  était 
un  hymne  à  la  Vierge  Les  sept  poètes  Tou- 
lousains auxquels  appartenait  le  jardin  où  eut 
lieu  l'assemblée  et  qui  firent  cette  première  con- 
vocation ,  étaient  Bernard  de  Panassac  y  dor 
moiseau  ;  Guillaume  de  Lobra ,  Bérenger  de 
Saint'-PlanqiuU  >  Pierre  de  Mejanesse  y  GuQ^ 
laumé  de  Gontaut ,  Pien^  BariUgnon ,  et 
Bernard  Hot, 

Cette  société  qui  n'avait  aucune  institution , 
qui  ne  portait  aucun  nom  et  qui  n'était  autre 
chose  qu'une  réunion  d'amis^  prit  dès  cette 
époque  le  nom- -de  Société  de  la  Gaie-Science  ; 
elle  composa  des  réglemens.  Les  sept  membres 
primitifs  prii^nt  le  nom  de  mainteneurs,  s'ad- 
joignirent plusieurs  collègues  ;  et  comme  l'ap- 
petit  vient  ai  mangeant,  ils  eurent  bientôt 
un  diancelier  et  un  bedeau.  Le  nombre  des  prix 
s'accrut  aussi  ^  à  la  biouletto  (  vielette  )  le 
corps  municipal  consentit  qu'on  ajoutât  un  souci 
d'argent  (gx)gr)  €t  une  églantine,  et  désira  en  faire 
aussi  les  frais.  Plus  tard ,  l'administration  voulut 
que  la  fête  fût  célébrée  avec  plus  d'appareil 
et  que  la  distribution  eât  lieu  pour  ainsi  dire 
iTiter  pocida  ,  '  c'est-à-dire  qu'dle  fût  précédée 
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et  suivie  de  cotations  abondantes  auxquelles 
étaient  invités  les  mainteneurs ,  les  poètes ,  les 
magistrats  et  le  conseil  de  ville  ;  l'archevêque 
ne  dédaignait  pas  même  d'être  au  nombre  des 
conviés.  Ces  repas  finirent  par  devenir  somp- 
tueux. Les  gens  de  mauvaise  humeur  y  les  ma- 
lades ^  et  ceux  qui  n'y  étaient  pas  invités^  les 
trouvèrçat  abusifs,  et  l'on  finit  par  les  supprimer, 
au  grand  déplaisir  des  magistrats  de  la  ville  y 
dont  une  des  grandes  jouissances ,  pendant  trois 
siècles ,  fut  de  se  rassembler  dans  des  banquets 
et  de  saisir  toutes  les  occasions  de  donner  des 
fêtes  et  des  repas  somptueux  (1). 

Un  nommé  Molinier ,  qui  fut  le  premier  in- 
vesti de  la  charge  de  chancelier  de  la  nouvelle 
société  j  composa  des  réglemens  et  un  traité  du 
beau  parlage  ou  rhétorique  y  et  un  autre  de 
poésie.  On  transcrivit  le  tout  sur  un  beau  re- 
gistre, et  leur  ensemble  fut  solennellement  . 
baptisé  Lois  d amour  ,  quoique  rien  ne  fût 
aussi  étranger  à  l'amour  que  l'œuvre,  d'ailleurs 
assez  insignifiante ,  de  Molinier.  La  tendance  de 
la  nouvelle  société  était  plutôt  religieuse  que 
pro&uie,  bien  différente  en  cela  des  trouba- 
dours provenceaux,  qui  consacraient  leurs  ta- 
lens  à  chanter  les  belles  et  à  allumer  dans  leur 
cœur  le  feu  de  l'amour  dont  ils  se  disaient  eux- 
mêmes  consumés  (2).  Rien  au  monde  n'est  plus 
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froid  et  pltu  insignifiant  que  les  ëchantilions 
qui  nous  restent  des  productions  de  cette  célèbre 
société;  nous  en  rapporterons  quelques  frag^ 
mens  en  les  choisissant  parmi  les  morceaux  les 
plus  estimés.  Ce  sur  quoi  l'histoire  doit  surtout 
appuyer,  c'est  l'origine  de  l'institution ,  qui  est 
évidemment  municipale ,  quoique  l'on  ait  fait 
i>ien  des  efforts  depuis  pour  la  nier ,  en  l'attri- 
buant à  une  dixième  Muse^  de  laquelle  nous 
aurons  occasion  de  parler  dans  la  suite. 

Pendant  que  la  société  de  la  Gaie-Science  s^éta- 
blissait  à  Toulouse ,  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Angleteri^  était  dans  toute  sa  force  en 
Guienne ,  et  Toulouse  fournissait  ses  milices.  A 
Jean  de  Blainville,  sénéchal  encore  en  1314, 
avait  succédé  en  i  3 1 8  Guiard  de  Guidord;  Jean 
de  Trie  succéda  à  ce  dernier  en  1322  ^  et  Ber- 
narddeSoUgnac'çosséààitceltJà  charge  en  1324 
lors  du  voyage  de  Charles  IV  à  Toulouse.  C'était 
lui  qui  commandait  le  contingent  de  Toulouse 
dans  l'armée  royale  de  Guienne.  Était-ce  par 
mort ,  destitution  ou  démission  que  ces  officiers 
royaux  se  succédaient  aussi  rapidement?  Cest 
ce  qu'on  ne  saurait  décider.  Ces  trois  causes  pou- 
Vident  opérer  ce  changement ,  mais  il  y  en  avait 
une  quatrième  plus  fréquente,  c'était  la  nomina-* 
tion  du  sénéchal  de  Toulouse  à  de  plus  hauts 
emplois.  Les  rois  ^  sur  l'épreuve  qu'ils  Élisaient 
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de  leur  mérite  dans  radministratioii  ou  dans  le 
oommandement  des  armées  ^  les  nq^prochaient 
souvent  de  leurs  personnes  ;  Bernard  de  Soli-- 
gnac  i^raiait  la  qualité  de  capUaim  dans  la  prér 
sente  guerre  de  Gascogne. 

Cette  guerre  donnait  lieu  à  des  levées  extraor- 
dinaires de  deniers.  Le  roi  et  le  pape  faisaiaH 
à  qui  mieux  mieux  à  cet  égard:  le  roi  sur  \» 
laïcs,  et  le  pape  sur  les  dercs.  Mais  le  roi  était 
dans  son  droit }  il  fatllait  défendre  son  royaume 
ocmtre  les  Anglais.  Le  pape  pressurait  le  clergé 
pour  son  propre  compte;  il  faisait  la  guerre  dans> 
la  Lcxnbardie  contre  les  Gibelins,  et  c'était  la 
France  qui  payait  les  frais  de  l'ambition  anti* 
évangâique  du  pontife.  Le  dei^é  murmurait, 
mais  il  payait  :  c'était  sa  cause  ,Tien  de  plus  juste 
que  de  s'imposer  ;  mais  il  eût  fallu  trouver  un 
moyen  de  la  faire  sans  que  l'argpit ,  fort  rare 
alors,  sortit  de  France  pour  aller  se  dépenser  en 
Italie. 

Un  personnage  trèsrdistingué  de  la  ville,  GuiJr 
laume  Descalquens  (an  1326),  donnait  alors 
un  spectacle  assez  singulier  au  public  :  c'était 
la  répétition  de  ses  futures  funérailles  qu'il  fai- 
sait faire  solennellement  II  y  invita  ses  amis 
dans  les  mêmes  formes  et^  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  ses  héritiers  auraient  pu  le  faire  après 
sa  mort.  Il  s'allongea  dans  un  cercueil  avec  le 
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simple  costume  d'un  mort  Le  dei^é  vint  le  cher- 
cher en  cérémonie  pour  le  porter  à  l'église.  On 
y  fit  les  prières  en  usage  dans  ces  sortes  d^oc- 
casions.  Il  était  à  visage  découvert  et  regardait 
tout  cela  du  plus  grand  sang-froid,  souriant  quand 
on  le  regaidait  avec  attention ,  car  on  était  fort 
tenté  de  rire  et  on  se  retenait  avec  peine.  Cepen. 
dant  la  gravité  des  chants  y  Tappareil ,  jetaient 
sur  cette  folie  une  forte  teinte  de  tristesse^  Au 
lieu  de  le  transporter  au  cimetière ,  les  gens  qui 
portaient  le  cercueil  le  promenèrent  dans  l'église  ; 
et  dans  le  doitre  y  lui  firent  &ire  plusieurs  évo^ 
lutions,  toujours  suivis  du  cortège,  et  allèrent 
le  déposer  derrière  le  maître-autel  y  où  ce  syco- 
phante  d'une  nouvelle  espèce  se  remit  sur  ses 
pieds  y  se  fit  hahiUer  ;  et  lorsque  l'église  fût  en- 
tièrement vide ,  il  en  sortit  pour  retourner  chez 
lui  achever  son  rôle  de  vivant,  qu'il  avait  inter- 
rompu pendant  quelques  heures  pour  jouer  celui 
de  mort  Un  diner  splendide  fut  servi  à  tous 
les  invités,  et  les  convives,  ainsi  que  l'amphitryon 
ressuscité ,  noyèrent  dans  le  vin  les  tristes  im- 
pressions qu'avait  faites  sur  eux  cette  bizarre 
cérémonie.  Ce  qu'il  y  eut  de  plaisant,  c'est  que 
quoiqu'un  assez  grand  nombre  des  membres  du 
clergé  se  fussent  prêtés  à  cette  luctueuse  momerie> 
plusieurs  ecclésiastiques  plus  graves  et  qui 
n'avaient  pas  eu  part  aux  libéralités  du  héros  > 
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la  dénoncèrent  romme  une  sorte  de  sacrilège. 
On  disputa  jiour  savoir  si  canoniquement  eUe 
avait  pu  élre  tolérée.  li'Inquisition  [murmura^ 
et  Jean  XXII  décida  que  cette  céœmonie  ne  pour- 
rait être  faite  à  Tavenir  que  pour  des  person- 
nages morts  réellement  et  tout  de  hon.  Ce  fut 
dommage  y  car  la  folie  de  d'Escalquens  fut  assez 
du  goût  des  Toulousains.  Il  y  avait  ea^tm 
bon  repas  a  la  suite;  on  y  avait  bu  de  fort  bon 
vin  ;  le  peuple  en  avait  été  enchanté ,  et  sans  la 
décision  papale  elle  aurait  été  imitée  par  d'au- 
tres f  et  il  eût  été  de  mode  à  Toulouse ,  peut- 
être  ,  de  faire  ainsi  la  solennelle  répétition  de  ses 
obsèques  ;  c'eût  été  une  folie  ajoutée  à  beaucoup 
d'autres ,  eUe  n'eût  même  pas  été  la  plus  bizarre 
de  toutes ,  car  elle  pouvait  être  une  leçon  de 
sagesse  très-profitàble. 

Jean-Raymond  de  G)mminges,  premier  arche- 
vêque de  Toulouse  (3),  quitta  le  si^e  (an  1 327  ) 
pour  obéir  aux  ordres  du  pape^  qui  l'appelait 
près  de  lui  à  Avignon^  Jean  XXII  le  nomma 
cardinaL  II  est  certain  qu'il  n'était  plus  arche- 
vêque de  cette  ville  en  1328 ,  car  cette  même 
année  GuiBaume  de  Loudun  y  exerçait  les  fonc- 
tions archiépiscopales.  Comminges  ne  mourut 
que  vingt-trois  ans  après  (  an  1 350  ) ,  n'ayant 
pas  quitté  Avignon.  Il  fonda  par  son  testament 
une  abbaye  ou  chapitre  pour  deux  cents  chanoi- 
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cesses  et  dou^e  chanomes  réguliers  mant  aooê 
la  règle  de  saint  Etienne.  Des  fonds  oonsidéra^ 
blés  furent  affectes  par  lui  pour  cet  établiasôNr 
ment  Lea  deux  cardinaux  Gaillard  et  Bernard, 
et  Raymond  de  Yic  ^  alors  archevêque  de  Tou- 
louse>  se$  exécuteurs  testamentaires >  pour  se 
ccmformer  a  sa  volonté ,  firent  bâtir  l'élise  et 
le  couvent  de  Saint^Pantaléon,  qui  ont  existé  jus^ 
qu'en  i791«  L'emplacement  qu'ils  occupaient 
comprenait  en  largeur  depuis  la  salle  de  danae 
actuelle^  qui  était  Féglise^  jusqu'à  la  rue  fermée 
qui  conduit  de  la  rue  Sâint-Pantaléon  à  la  rue 
Saint-Rome, 

Alo«.  le»  fonetiot..  de  dbaqoe  charge  ou  em. 
ploi  n'étaient  pas  parfaitement  fixées  ^  et  il  était 
asses  commun  de  ^oir  un  pouvoir  empiéter  sur 
l'autre  sans  autre  motif  que  sa  volonté.  Le 
sénéchal  de  Toulouse  Beraud  de  SoUgnac  fut 
un  de  ceux  qui  se  signalèrent  le  plus  par  les 
infractions  contre  les  privilèges  de  la  ville  et 
les  droits  de  ses  magistrats,  U  rendit  une  ordon- 
nance plus  que  sévère  contre  les  blasphémateurs^ 
défendit  aux  hommes  nobles  de  la  ville  de  porter 
'des  armes,  sous  peine  de  les  voir  confisquées, 
ainsi  que  leurs  chevaux ,  et  fit  la  même  défense 
aux  bourgeois^  sous  peine  d'avoir  le  poing  coupé. 
Cétait  s'ériger  en  législateur  et  faire  des  lois 
criminelles  i  ce  qui  n'appartenait  qu'à  l'admi- 
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nistmlkm^  sous  le  bon  plaisir  da  roi.  Il  ordonna 
de  plus  une  levée  dliabitans ,  cayaliers  et  fan- 
tassins, pour  aller  servir  dans  Tannée  du  roi;  ' 
savoir  :  les  possesseurs  de  1000  liv*,  comme 
cavaliers  y  et  ceux  qui  possédaient  moins ,  conmie 
fimtassins.  Cétait  violer  les  .privilèges  de  la  ville, 
qui  faisait  elle-même  ses  levées  comme  elle  ren- 
tendait ,  en  fournissant  toutefois  son  contingent 
Les  consuls  protestèrent  contre  ces  trois  ordon«* 
'nances  et  en  obtinrent  la  révocation ,  fondée  sur 
les  privilèges  de  la  viUe. 

Le  même  sénéchal  se  permit  de  priver  de 
leui9  empois  tous  les  notaires  nommés  par  Tad- 
ministration  municipale  et  de  leur  en  substituer 
d^autres  de  son  choix.  Cette  mesure  tyrannique 
fut  encwe  cassée ,  et  les  notaire»  évincés  rétablis 
dans  leurs  fonctions. 

Cétait  aussi  le  temps  des  privilèges  :  chaque 
état  avait  les  siens ,  àuxqueb  il  n'était  pas  permis 
de  porter  atteinte.  Cétait  un  des  grands  embar* 
ras  de  l'administration  d^alors,  parce  quil  fallait 
travailler  sans  cesse  à  accorder  des  choses  inac- 
cordables  et  qui  se  présentaient  mutuellement 
Téperon.  Les  consuls  de  Toulouse  en  avaient, 
desquels  ils  étaient  fort  jaloux;  mais  d'autres 
corps  avaient  aussi  les  leurs  ;  l'université  en- 
tr*autres  était  partagée  à  merveille  de  ce  côté  : 
die  était  prot^ée  également  par  les  deux  pois- 
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sances  royale  et  sacerdotale.  Les  étudians  étaient 
des  êtres  presque  entièrement  indépendans  de 
Tautorité  civile  et  criminelle  :  toucher  à  cette 
indépendance^  c'était  violer  larche  sainte.  De 
là  naissaient  bien  des  abus  et  de  grands  désor- 
dres  :  les  écoliers  ou  étudians  de  l'université  de 
Toulouse  se  permettaient  toutes  sortes  d'excès 
à  la  faveur  de  la  double  protection  y  bien  assurés 
d'obtenir  l'impunité  par  le  moyen  du  conflit 

Or^  il  arriva  dans  ces  temps  (  an  1 332  )  un 
événement  qui  mit  en  dehors  toutes  les  pré- 
tentions de  ce  genre^ .et  dont  les  suites  furent 
déplorables  pour  la  ville  de  Toulouse.  Plusieurs 
étudians  de  distinction  (  ils  étaient  au  nombre 
de  six  )  j  Aymeric  de  Beleingmery  Isam  de 
LmUreCy  les  trois  frères  de  la  maison  de  Penney 
et  le  bâtard  de  la  même  famille  y  tous  lea  six 
liés  d'amitié  et  demeurant  ensemble  dans  la 
même  maison  ^  promenant  dans  la  ville  le 
jour  de  Pâques ,  rencontrèrent  dans  une  rue  le 
capitoul  François  de  G^wre,  accompagné  d'un 
soldat  de  la  garde  municipale  et  de  deux  valets. 
Une  dispute  s'engagea  entre  Beleinguier  et  le 
capitoul  ^  on  ne  sait  trop  sur  quel  sujet  ;  il 
paraîtrait  que  le  capitoul  ou  sa  suite  furent  les 
agresseurs.  L'étudiant^  qui  était  armé,  attaqua 
vivement  le  capitoul,  qui  se  défendit  et  fut 
défendu  par  les  siens.    Les  amis  de  l'étudiant 
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ne  prirent  aucune  part  à  cette  pi^emière  agres- 
sion ;  mais  les  choses  n^en  demeurèrent  jias  là  : 
la  dispute  continuant  avec  plus  de  violence  ^  les 
amis  de  Beleinguter  s'échauffèrent  y  et  pendant 
que  Lautrec ,  qui  s'était  emparé  du  soldat , 
rendait  ses  efforts  inutiles,  et  que  les  frères 
Penne  éconduisaient  les  valets,  Beleinguier,  d'mi 
revers  de  son  épée ,  coupa  le  nez  à  Gaure ,  et 
du  même  coup  lui  fracassa  la  mâchoire.  Les 
six  amis  après  cela  se  retirèrent,  pendant  que 
les  valets  furent  chercher  du  secours.  Le  capi- 
toul  resta  étendu  dans  la  rue  avec  le  soldat , 
et  lorsque  la  main-forte  arriva ,  conduite  par 
un  collègue  de  Gaure,  on  ne  trouva  que  lui 
sur  la  place.  La  ville  fut  aussitôt  en  émoi.  Le 
spectacle  du  capitoul  grièvement  blessé,  les  récits 
des  valets ,  exaltèrent  les  têtes  des  habitaqs  au 
suprême  degré.  :  il  if  y  eut  qu'un  cri  contre  les 
étudians.  Les  magistrats ,  au  lieu  de  laisser  se 
calmer  cette  effervescence ,  comme  ils  l'auraient 
dû  s'ils  eussent  été  sages ,  pour  pouvoir  ensuite 
remplir  avec  calme  les  opérations  de  la  j  ustice , 
en  profitèrent ,  au  contraire ,  pour  pouvoir  se 
livrer  avec  facilité  à  une  vengeance  plus  écla- 
tante. Us  s'assemblèrent  de  suite;  tous  leurs 
sbires  furent  mis  en  campagne,  pour  saisir  les 
délinquans ,  ce  qui  fut  très-facile ,  car ,  à  l'excep- 
tion de  Lauti^ec ,  on  les  trouva  chez  eux,  où  il 
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parait  qu'ils  s'étaient  retirés  aussitôt  après  Févé-^ 
nement  On  s'empara  d'eux;  on  fit  subir  1» 
question  au  bâtard  de  Penne  ^  comme  étant  le 
moins  distingué  dtà  aîz.  La  procédure  fut  suivie 
sans  interruption,  et  au  milieu  du  tumulte* 
Bajrmond  Isalguier  y  personnage  consulaire,  et 
chef  d'une  des  &miUes  les  plus  distinguées  de 
Toulouse,  se  montra  singulièrement  exaspéré 
contre  le$  étudians  ;  il  fut  même  accusé  ensuite 
d'avoir  répandu  l'argent  parmi  ses  collègues  pour 
les  exciter  à  rendre  le  jugement  aussi  sévère 
et  aussi  cruel  que  possible.  Ses  deux  enfans  ^ 
à  son  exemple ,  insultèrent  aussi  Beleinguier , 
lui  firent  passer  leurs  chevaux  sur  le  corps 
comme  il  criait  merci  et  demandait  à  se  jus- 
tifier. Cest  du  iiioins  de  ce  dont  ils  furent 
accusés ,  comme  il  résulte  d'une  pièce  originale 
du  procès ,  qui  sera  transcrite  tout  au  long  dans 
les  Prem^es.  Enfin  le  troisième  jour ,  et  presque 
sans  désemparer,  fut  rendu  le  jugement,  qui 
condamnait  Ajmeric  Beleinguier  à  être  traîné 
dans  toute  la  viUe,  attaché  à  la  queue  d'un 
cheval  ;  à  avoir  le  poing  coupé  devant  la  maison 
du  capitoul  Gaure,  et  à  être  ensuite  traîné 
ignominieusement  sur  une  claie  jusqu'aux  four- 
ches patibulaires  ;  là ,  d'avoir  la  tête  coupée  et 
son  corps  attaché  aux  fourches.... 
Beleinguier  eut  beau  en  appeler  au  viguier , 
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et  successivement  au  sénéchal  y  et  au  parlement 
de  Paris  :  ses  demandes  furent  repoussées ,  et 
le  cruel  et  inique  jugement ,  rendu  sans  obser- 
ver aucunes  des  formalités  qui  devaient  prot^er 
sa  cause,  fut  exécuté  dans  toute  sa  rigueur 
aux  yeux  d'une  population  qui  se  réjouissait 
d'une  manière  barbare  de  voir  ainsi  venger  ses 
magistrats. 

Mais  les  capitouls  devaient  payer  bien  cher 
le  triste  plaisir  qu'ils  venaient  de  se  procurer 
par  cette  cruelle  vengeance.  Les  amis  de  la  vic- 
time firent  parvenir  des  réclamations  à  la  cour  ; 
l'université  s'adressa  y  en  outre  y  au  pape  y  pour 
lui  demander  vengeance  de  la  violation  qu'elle 
disait  avoir  été  faite  aux  privilèges  de  l'université, 
dont  il  était  le  chef,  et  aux  privilèges  ecclé- 
siastiques :  Belelnguier  était ,  disait-elle ,  clerc 
tonsuré.  Lautrec ,  qui  prenait  la  qualité  de  che- 
valier ;  le  comte  de  Montault ,  le  seigneur 
d'Ârpajon ,  et  plusieurs  autres  barons  et  sei- 
gneurs ,  se  rendirent  auprès .  du  roi.  Les  capi- 
touls, de  leur  côté,  voyant  l'orage  qui  se  formait 
contr'eux ,  députèrent  en  cour  trois  personnages 
consulaires ,  Jean  de  Tonis  j  Bernard  Joignes 
tX^  Pierre  Crarauty  afin  de  le  conjurer  (4).  Le 
roi ,  que  cette  affaire  intéressait  vivement,  envoya 
des  commissaires  sur  les  lieux  pour  prendre  des 
informations ,  et  les  appels  furent  envoyés  par 
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son  ordre  au  parlement  de  Paris  y  qu'il  cliargea 
spécialement  de  cette  affaire^  L'instruction  fut 
longue;  toute  latitude  fut  donnée  à  la  défense 
des  capitouls,  et  enfin ,  au  bout  de  trois  ans , 
le  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  solennel  ^ 
que  ses  commissaires  envoyés  exprès  à  Toulouse 
furent  chargés  de  faire  exécuter.  Guillaume 
Flûtes ,  chevalier ,  seigneur  de  Revd ,  le  premier 
de  ces  commissaires,  lut ,  en  présence  de  ses  deux 
collègues ,  Etienne  d'Albert  et  Hugues  d'Ardac, 
conseillers  du  roi,  l'arrêt,  qui  condamnait  les 
capilouls  a  des  réparations  humiliantes  ;  et  voici 
comment  il  fut  exécuté. 

Un  service  funèbre  expiatoire  fut  célébré  dans 
relise  de  THôtel-de- Ville  (  l'église  de  Saint- 
Quentin  )  à  la  mémoire  de  Beleinguier.  L'église 
était  toute  tendue  de  noir.  L'université  en  corps, 
tous  les  étudians ,  la  rempbssaient  Lescapitouls 
y  arriverait  avec  un  cortège  obligé^  dont  les 
commissaires  du  parlement  avaient  réglé  la  com- 
position ;  il  se  composait  des  capitouls ,  du  conseil 
de  ville,  et  des  chefs  des  principales  familles 
bourgeoises  de  Toulouse.  Lorsque  le  service  fut 
achevé ,  l'université  en  corps  se  rendit  dans  son 
hôtel ,  où  elle  attendit  les  capitouls.  Ces  magis- 
trats s'y  étant  rendus ,  ils  firent  une  sorte 
d'amende-honorable,  en  témoignant  un  grand 
repentir  de  la  mort  de  Beleinguier  y  et  s'excusant 
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<ra?oir  violé  par  leur  jugement  les  privil^es 
de  l'université. 

De  l'université ,  tous  les  oorps  qui  assistaient 
a  la  cérémonie  ^  et  le  cortège  des  capitouls, 
toujours  acompagnés  de  trois, ou  quatre  mille 
étudians,  se  rendirent  aux  fourches  patibulaires  : 
les  magistrats  s'approchèrent  alors  du  gibet  où 
pendait  le  cadavre  desséché  de  Bdeinguier ,  le 
firent  descendre  par  leurs  gens  avec  beaucoup  de 
précaution ,  et  toute  la  foule  revint  av^  ces  res* 
tes  à  rHôtelHle-Ville,  où  un  cercueil  était  préparé 
pour  les  recevoir.  Us  y  restèrent  exposés  à  la 
vue  du  public  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
une  chambre  ardente ,  et  le  lendemain  ils  furent 
inhumés  avec  la  même  solennité  dans  l'élise  de 
la  Daurade 

Les  commissaires  du  parlement  de  Paris  assis- 
tèrent à  toutes  les  parties  de  cette  lugubre 
cérémonie  pour  veiller  à  ce  que  l'arrêt  reçût 
son  entière  exécution.  Le  lendemain  ils  allèrent 
a  l'Hôtel-de-Ville ,  cassèrent  les  douze  capitouls , 
déclarèrent  la  ville  privée  de  tous  ses  privilèges , 
droits  et  immunités ,  et  la  condamnèrent  à  payer 
les  frais  de  cette  procédure ,  qui ,  avec  les  dom- 
mages accordés  aux  frères  Penne ,  et  surtout  au 
bâtard,  qui  avait  été  torturé,  se  portèrent  à  la 
somme  de  plus  de  6000  liv. ,  qui  représentent 
60,000  fr.  de  nos  jours. 
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Pendant  les  trois  jours  que  dura  cet  acte 
expiatoire  y  les  habitans  furent  dans  la  conster- 
nation; les  membres  de  Funiversité  et  les  étudians 
«uls  s'en  réjouirent  La  ville  leur  fut  entière* 
ment  livrée  ^  et  il  est  probable  qu'il  j  fut  commis 
bien  des  désordres;  mais  l'histoire  n'en  fitit  aucune 
mention. 

Nous  devons  ajouter  que  le  pape  lança  ses 
foudres  contre  la  ville  dans  un  bref  date  d'Avi* 
gnon  du,  15  des  calendes  d'Août  de  l'an  16  de 
Bon  pontificat  (  de  Jean  XXII ,  an  1 332  ).  Ce 
bref  fut  signifié  aux  capitouls  par  Bertrand  de 
Saint-Geniés  9  chapelain  du  pape. 

Ce  jugement,  beaucoup  plus  injuste  que  celui 
qui  avait  fait  nK>urir  Aymeric  Bd^nguier  y  puis- 
que celui  des  consuls  punissait  un  coupable  d'une 
manière  barbare  à  la  vérité ,  mais  ne  punis- 
sait que  lui,  au 'lieu  que  celui  du  parlement 
de  Paris ,  étendait  sa  vengeance  sur  une  ville 
entière  qui  n'avait  pris  aucune  part  à  l'iniquité 
de  ses  magistrats.  Il  ne  fut  rendu  d'ailleurs  que 
par  le  motif  de  .punir  ceux  qui  avaient  violé 
les  privilèges  exorbitans  de  l'université ,  en  con- 
damnant un  écolier  criminel  ,  et  non  par 
celui  de  la  trop  grande  rigueur  de  la  peine , 
ni  par  injustice  de  son  application  ;  car  si 
tout  autre  personne  qu'un  écolier  eût  subi  le 
mêm&chatiment  pour  la  même  cause  y  personne 
n'en  aurait  réclamé. 
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La  ville  obtint  peu  de  temps  après ,  qu'on  lui 
rendit  ses  privilèges.  Jamais  privilèges  ne  furent 
achetés  si  cher  :  lé  roi  exigea  d'elle  pour  cette 
concession  50,000  livres,  valant  plus  de  600,000 
francs  d'aujourd'hui  Si  .l'on  ajoutait  toutes  les 
sommes  qui  lui  furent  extorquées  de  la  sorte 
par  les  rois  en  difSérens  temps ,  le  total  dépas- 
serait celle  de  4  ou  5  millions.  Jl  n'est  pas  douteux 
que  la  clause  de  l'arrêt  du  parlement  de  Paris 
qui  les  lui  enlevait ,  n'y  fût  insérée  par  onlre 
du  roi ,  pour  pouvoir  les  lui  revendre  ensuite. 
Cétait  là  ce  qu'on  appelait  gouverner  un  pays. 
On  doit  s'étonner  que  les  villes  tinssent  à  des 
droits  si  précaires ,  et  dont  la  conservation  dé- 
pendait entièrement  de  la  volonté  du  souverain. 
Cétait  une  mine  qu'ils  exploitaient;  mais  les 
magistrats  municipaux  étaient  encore  plus  vani* 
teux  que   les  rois  n'étaient  avides;  et  œ  qu'il 
y  avait  de  déplorable ,  c'est  que  toujours  leurs; 
sottises  ou  leur  ridicule  vanité ,  étaient  chèrement 
payées  par  les  habitans. 

Les  papes  se  considérant  ccnotune  les  che& 
de  l'université  française,  faisaient  des  r^emens 
et  ordonnaient  des  réfwmes ,  sans  que  les  rois 
se  missent  en  peine  d'empédier  ces  empiéta- 
mens  inouis  sur  leur  autorité.  Jean  XXII  signala 
la  dernière  année  de  son  pontificat  (an  1 334  )  ^ 
par  des  statuts  de  réforme  de  l'université  d^ 
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Toulouse.  Deux  cardinaux^  Pierre,  éyèque  de 
Palestrméy  et  Gaasdin  qui  tenait  le  siège  d'Âl- 
bano ,  arriTerent  à  Toulouse  pour  leur  donuer 
force  de  loi.  Suivant  ces  statuts,  les  danses, 
les  spectacle  et  les  banquets  étaient  interdit^ 
aux  étudians  qui  prenaient  leurs  grades.  Le  prix 
des  repas,  ordinairement  très-élevé  dans  cette 
occasîoti,  furent  fixés  a  15  livres  tournois.  Il 
leur  était  défendu  (  on  n'en  peut  guère  deviner 
ht  raison)  de  tenir  des  enfans  sur  les  fonts* 
baptismaux.  Les  professeurs ,  licenciés  et  bache- 
liers devaient  porter  des  chappes  rondes  à 
manches  et  la  barrette  ou  berrette  (  biretum  , 
espèce  de  bonnet  dont  les  cardinaux  sont  aussi 
cûiliés).  L'habit  des  écoliers  ou  étudians  se 
composait  d'une  tonique  ouverte,  d'une  sou^ 
breveste fermée,  d'an  corset  sans  mandhes,  d'un 
capuchon,  d'une  paire  de  mitaines  et  de  bro- 
dequins pour  chaussure.  Le  prix  d'un  pareil 
vêtement  était  fixé  à  25  sous  tournois  au 
plus.  Les  maîtres  de  théologie  avaient  seuls  le 
privilège  de  porter  des  habits  d'un  prix  plus 
âevé.  Ces  statuts  de  réformes  ou  réglettiens 
n'étéient  exécutés  que  dans  les  premiers  momens 
f^  tofiàbaient  bientôt  en  dessuétude;  mais  en 
les  deerétant  l'autorité  ecclésifistique  avait  fait 
acte  de  pouvoir  temporel ,  et  c'est  a  quoi  elle 
tenait^ 
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,  Un  prophète  parut  à  ToaJloase  (5);  il  annonça 
la  prison  du  roî  Jean  et  la  mort  d'un  cardinal 
Ce  jongleur  s'appelait  jàltaripa.  L'annaliste  de 
Toulouse  a  parle  de  lui  oonune  d'un  isaint 
homme  qoi  lisait  dans  IWenin  C'est  une  maladie 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  peuples  que 
de  croire  aut  prophètes  ;  mais  ces  gens  qui  lisent 
si  bieti  dans  l'avenir  des  nations  et  des  autres 
hommes,  ne  voient  rien  dans  leur  propre  avenir  ^ 
et  meurent  ordinairement  misérables.  Ceiit  été 
vraisemblablement  le  sort  du  prophète  Altaripa; 
mais  il  était  moine ,  et  ses  pro^éties  ne  l'appau* 
vrireut  pas. 

Presque  à  la  même  époque  (  an  1 336  )  où  parut 
ce  prophète  terrestre ,  on  en  aperçut  un  dans 
ratmos{Ji.ère ,  qui  donna  de  grandes  inquiétu- 
des, c'étmit  une  comète  couleur  de  sang  formée 
jmr  des  dards  de  flammes.  Sa  première  appa- 
rition fut  suivie  d'uEKs  tempête  et  d'un  trem- 
blement de  terre  qui  renversa  trois  maisons. 
Les  habitans  e£&ayés ,  croyaient  déjà  entendre 
la  trompette  fatale  du  jugement  dernier;  ayant 
cessé  leurs  travaux  ,  ik  se  jetaient  en  foule 
dans  les  temples,  se  couvrirent  de  poussiètie. 
Toutes  les  bourses  s'ouvrirent.  Ce  fut  là.  une 
excellente  aubaine  pour  le  clergé.  Jl  avait  eu  soin 
pour  augmenter  l'effroi,  de  &ire  inscrire  eia 
grosses  lettres,   sur  la   porte  des  ^lises,  ces 
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terribles  mots  du  prophète  :  Ululate ,  pœmten^ 
tiam  agiiCy  appropinquat  enim  dies  magna  et 
horrenda.  La  comète  disparut  dit-on  y  au  bout 
de  trente-six  heures^  mais  elle  avait  suffi  ^  la 
récolte  d'argent  était  Êdte.  Le  roi  de  France  eût 
bien  voulu  comme  le  clergé  ^  «voir  ainsi  un 
météore  a  ses  ordres,  car  Jean  qui  régnait  alors  en 
«tait souvent  auxexp^ens.  Un  vent  impétueux 
une  tempête  comme  oa  en  voit  rarement,  fut 
sans  doute  la  cause  de  cette  grande  terreur. 
On  peut  assurer  sans  crainte  de  se  tromper ,  que 
les  quatre  maisons  renversées ,  n'étaient  pas  les 
mieux  bâties  de  la  ville;  d'ailleurs  c'était  un  bien 
petit  effet  pour  une  aussi  grande  cause. 

Une  maladie  épidémique  ,  qui  ravagea  la 
ville  dans  le  même  temps  (  an  1 336  ) ,  fut  aussi 
attribuée  à  l'apparition  de  la  comète.  Cette 
maladie  s'annonçait  par  une  fièvre  assez  l^re , 
bientôt  suivie  d'une  forte  hémocragie  que  l'on 
avait  beaucoup  de  peine  à  arrêter ,  et  qui  em- 
portait le  malade  au  bout  de  trois  jours. 

La  guerre  se  joignit  à  ce  fléau.  Elle  sUluma 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  dura  près 
d'un  siècle,  avec  de  très-légères  interruptions. 
La  viUe  obtint  du  roi  Jean  la  permission  de 
relever  ses  murailles  ;  ce  grand  travail  fut  com. 
mencé  de  suite;  die  se  mit  sur  un  {lied  res- 
pectable de  défense.  Un  auteur  a  même  écrit 
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^e  le  premiier  canon  dont  on  se  soit  servi  en 
France  fut  fondu  à  Toulouse;  mais  ce  fait 
avancé  légèrement,  n'est  appuyé  par  aucune^ 
preuve,  et  aucun  historien  digne  de  £bi  n'en- 
a  paillé.  U  est  certain  que  Toulouse  fut  une 
des  premières  villes  de  France  qui  eut  une  ar-^ 
tillerieà  feu,  maison  ne  peut  déterminer  au  juste* 
l'époque  où  le  premier  canon  y  ou  coulevrine  y 
y  fut  fondue. 

La  paie  des  faommes^  d'armes  était  alors  de 
quatre  livres  tournois  par  mois ,  et  celle  des> 
Êmtassins  de  dix  sous  tolosas  par  mois.  Cest  sur 
œ  pied-là  du  moins  que  le  trésorier  de  la  ville  solda 
la  paie  de  cent  soixante  hopunes  d'armes  et  de 
plusieurs  compagnies  de  gens  de  pied,  que  le 
comte  de  Foix  avait  levées  par  ordre  de  Simon 
de  Provignj ,  sire  d'Erguery,.  chevalier,  con** 
seiller  du  roi  et  maître  des  requêtes  de  son 
hôtel ,  commandant  pour  œ  prince  en  Agenois , 
en  Gascogne  et  autres  partiea^  en  qualité  de 
général  spécial  K 

Arnaud  de  Yerdale,  évêque  de  Maguelone> 
qui  avait  étudié  dans  l'université  de  cette  ville  y 
y  fonda  le  collège  de  son  nom  (  5  Décembre 
1337),  pour  douze  pauvres  écoliers,  dont   il 

'  Grand  chartier  âa  comte  de  Fois.,  caisse  19,.  ar- 
chives du  royaume» 
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laissa  la  nominaticMi  à  Raymond  et  à  Bernard 
de  Yerdale  y  ses  £rères.  Ce  collège  fut  un  des 
quatre  supprimés  lors  de  la  fondation  du  grand 
QoUége  de  TEsquile  dans  le  seizième  siècle  (6). 

Les  anciennes  limites  du  mazage ,  ou  gardi«iga 
de  Toulouse  ^  qui  avaient  été  fixées  par  Aay^ 
^  mond  YII  (10  Mai  1226)  dans  un  conseil 
d'habitanSy  furent  confirmées  par  une  ordon^ 
nance  de  Philippe  de  Valois  du  27  Septembre 
1338  (7).  Tous  ceux  qui  habitaient  dans  Fétendue 
de  ces  limites  jouissaient  des  mêmes  droits  et 
priril^es  que  les  habitans  de  la  ville  y  mais  sup*% 
portaient  aussi  les  mêmes  charges.  Ils  éiment 
tenus  de  suivre  le  vîguier  à  l^oulouse  dans^ 
ses  exercices  (c'est-à-dire,  lorsqu'il  recpiérait 
leur  secours  ^  soit'  pour  la  défense  du  pays 
soit  pour  sa  police),  à  leurs  propres  dépens j 
sous  les  enseignes  dudit  viguien  Mais  ils  étaient 
soustraits  à  la  domination  de  leurs  seigneurs 
particuliers ,  ce  qui  était  alors  un  avantage  con- 
sidérable ;  c'était  donc  des  vassaux  que  le  roi 
enlevait  à  leurs  seigneurs,  en  les  admettant 
dans  les  limites  du  gardiage.  Quoique  le  titre 
ne  le  dise  pas ,  on  doit  bien  croire  que  oetle 
réunion  avait  lieu  sur  la  demande  des  intéressés. 

liltienne  de  La  Baune ,  dit  le  Galois ,  seigneur 
de  Yalencin ,  maître  des  arbalétriers  de  France, 
qui   avait  été  le  lieutenant  du  sire  d'Ergueiy 
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dans  sa  charge  de  eommandant^néral  et  spécial 
pour  le  roi ,  de  rAgenois ,  4ie  la  Grascogne  et 
dn  pays  Toulousain  y  fat  investi  (  an  1 338  ) 
du  même  emploi  api*ès  sa  mort;  mais  il  était 
soumis  y  dans  ce  commandement  ^  au  comte  de 
Foix  et  k  Jean  III  d'Armagnac ,  qui  étaient  lieu^ 
tenans-génémuTC  du  roi  dans   les  mêmes  .pro^ 
TÎnces  et  dans  le  Borddais  et  le  Languedoc.  Ces 
trois  personnages  se  rendirent  à  Tocdouae ,  pour 
S>  concerter  ensemUe  sur  les  opécations  de  la 
campagne  qui  allait  être  onrerte  contre  les  An- 
glais. Toulouse  était  alors  le  chef-lieu  des  opé^ 
rations  militaires  du  Midi  ;  c'était  de  cette  ville 
que  les  armées  tiraient  la  plus  grande  partie 
de  leurs  munitions  de  guerre  et  de  leurs  pn> 
visions  de  bouche  :  tout  le  pays  au*delà  de  cette 
ville ,  à  Toaest ,  était  le  théâtre  d'une  guerre 
vive  et  animée  avec  les  Anglais.  On  y  disputait 
pted  à  pied  le  tei'rain;  les  Anglais  avaient  des 
postes  très-rapprochés  de  Toulouse ,  ce  qui  Ùli- 
sait  que  les  faabitans  n^y  étaient  pas  sans   in- 
quiétude y.  vu  l'état  des  £orti£k;atioDS.   On  y  en 
éleva  à  la  hâte  de  peu  solides ,  mais  qui  |iou- 
vaient  garantir  d'un  coup   de  main. 

Les  généi*aux  del'armée  française  ordonnèrent 
qu'il  fôt  fait  une  procession  (an  1340)  pour 
appeler  la  victoire  dans  ses  rangs.  Le  clei^  ^ 
outré  de  cette  ordonnance  y   prétendit    qu'elle 
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violait  ses  privilèges   et  refiisa  de  la  fidre.  Il 
n'y  eut  pas  de  procession ,  et  les   choses  n'en 
allèrent  ni  mieux  ni  plus  mal.  Le  parlement 
de  Paris  prit  un  peu  plus  au  sérieux  l'entre- 
prise de  l'évêque  de  Beauvais,  lieutenant  pour 
le  roi  dans  le  Languedoc  et  dans  la  Sainlonge; 
c&  prélat  ^  à  la  sollicitation    des   capitouls   de 
Toulouse  y  prit  sur  lui  de  Êdre  exécuter  plu-^ 
sieurs  sentences  de  mort,  rendues  par  ces  ma- 
gistrats y  sans  avoir  ^ard  aux  appels  qu'avaient 
interpellé  les  condamnés,  au  parlement  de  Paris. 
Le  cas  était  grave ,   et  le  crime  de  Tévéque  ^ 
qui  avait  fait  servir  ainsi  son  pouvoir  à  flatter 
aussi  iniquement  le  cruel  orgueil  des  capitouls , 
ne  pouvait    guère  être    pallié.   Le   parlement 
l'ajourna  pour   rendre  compte  d'une  conduite 
aussi  coupable  ;  mais  le  roi  le  déclara  innocent , 
le  déchargea  de  toute  accusation.  Ce  n'est  pas 
là  le  seul  exemple ,  mais  c'est  un  des  plus  grands 
exemples  d'impunité  d'un  membre   du  clergé^ 
dans  un  attentat  aussi  notoire  contre  la  justice 
et  l'humanité.    la  conduite  des   capitouls  fut 
infâme,  cette  petitesse  orgueilleuse  de  vouloir 
que  leurs  arrêts  criminels  fussent  exécutés  sou- 
verainement et  sans  appel ,  n'a  pas  de  nom  ;  ils 
croyaient  s'être  grandis  de   dix   pieds  dans   la 
considération  publique  pour  avoir  commis  une 
prévarication  qui,  vu    leur  ignorance  absolue 
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des  lois ,  (pouvait  être  mise  presque  en  parallèle 
avec  un  assassinat  de  guet-apens*  L'évêque  de 
Beauvais^  malgré  son  attentat^  resta  dans  ce 
pays  et  n'en  fut  rappelé  qu'en  1342. 
.  Pierre  de  Lapalu,  seigneur  de  Varanbon, 
séuéchai  de  Toulouse ,  était  a  cette  époque  le 
principal  officier  du  roi  dans  le  Languedoc  Le 
duc  de  Yalentinois  en  était  gouverneur-général  ^ 
mais  le  seigneur  de  Yaranbon  exerçait  presque 
Tautorité  du  duc  sans  en  avoir  la  charge  ^  ni 
en  recevoir  les  honneurs.  Le  duc,  qui  joue 
un  petit  rôle  dans  l'histoire  de  cette  époque, 
fit  son  entrée  à  Toulouse  avec  solennité.  La 
formalité  de  faire  jurer  sur  l'Evangile  de  res- 
pecter les  privilèges  de  la  ville ,  fut  observée  à 
r^rd  de  ce  seigneur;  mais  c'était  bien  réelle- 
ment ime  pure  formalité  que  c^  serment,  car 
s'il  eût  Toulu  violer  ses  privilèges,  personne 
ne  l'en  eut  empêché  ,  et  le  serment  ne  l'aurait 
pas  arrêté  s'il  en  avait  reçu  l'ordre  du  roi. 
L^lnquisition  s'était  aussi  arrogé  le  droit  de 
se  faire  prêter  des  sermens  par  les  grands  per- 
sonnages qui  arrivaient  a  Toulouse ,  et  ces 
derniers  avaient  la  faiblesse  d'obéir  à  l'Inqui- 
sition. Louis  de  Poitiei^s ,  comte  de  Die.  et  de 
Yalentinois  ,  se  soumit  a  cette  humiliante 
formalité. 

L'évêque   de  Beauvais,  malgré  son  attentat 
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contre  la  jastice  ,  continua  a  commander  dans 
ce  pays  conjointement  avec  le  duc  de  Yalen- 
tinois  et  Pierre  de  Lapalu.  Il  prenait  aussi  le 
titre  de  lieutenant  du  ix>i  ;  c'était  en  cette  qualité 
qu'il  avait  pris  sur  lui  de  faire  exécuter  les  arrêts 
des  capitouls.  Il  était  chargé  particulièrement 
de  rançonner  la  province  ;  il  mit  une  forte  taxe 
sur  le  sel  (8).  Cet  évêque  s'appelait  Jean  de- 
Marignf]  il  était  petit-fils  du  minisire  doni 
Philippe  de  Valois  avait  poursuivi  la  condam-< 
nation  et  qu'il  était  parvenu  à  faire  attacher 
au  gibet  de  Montfaucon.  Philippe  s'en  repentit 
ensuite;  il  était  roi,  et'^Marigny  avait  servi 
son  prédécesseur  aux  dépens  du  peuple.  Phi* 
lippe  de  Valois  voulut  réparer  le  mal  qu'il  avait 
fait  au  grand-pèïe  en  donnant  à  son  petit-fils 
les  moyens  de  rétablir,  aux  dépens  du  Lan^ 
guedoc,  les  affaires  de  sa  famille.  Cependant 
J 'évêque  fut  rappelé  en  1 342.  Pieri^  de  Lapalu 
seigneur  de  Varanbon ,  cessa  aussi  a  cette  époque» 
d'être  sénéchal  de  Toulouse.  Ce  fut  Âgout  de 
Baux ,  sire  de  Brancoul  et  de  Plasian ,  que 
le  roi  nomma  pour  le  remplacer. 

Les  sénéchaux ,  pour  augmenter  leur  au- 
torité et  tenir  le  pays  en  sujétion  ,  faisaient 
construire  des  forts  ou  bastides  {popuia- 
tiones^,  qu'ils  peuplaient  de  leurs  créatures^ 
auxquelles  ils  accordaient  des  exemptions  et  des 
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privilèges  préjudiciables  aux  habitans.  Ceux-ci 
s'en  plaignirent  et  Philippe  ordonna  qu'à  Tayenir 
ses  officiers  ne  pourraient  plus  construire  des 
bastides  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  de 
la  couronne. 

Le  nouveau  sénéchal  anoblit  par  ordre  du 
roi  la  famille  ^A^  dans  la  personne  d'Arnaud 
et  de  Guillaume  d'Af&s.  Cette  famille  se  rendit 
puissante  dans  la  magistrature  dont  plusieurs 
de  ses  membres  exercèrent  des  charges  y  princi- 
pales et  l'un  d'eux  fut  la  victime  de  son  zèle 
et  de  son  dévouement  pour  l'autorité  royale» 
pendant  les  troubles  de  la  Ligue  dont  il  avait 
emlurassé  d'abord  le  parti  avec  chaleur. 

Jean^  duc  de  Normandie^  si  connu  dans 
Fhistoire  sous  le  nom  du  roi  Jean  ,  par  son 
peu  d'habileté  dans  la  guerre  et  dans  les  affaires , 
aivojé  par  son  père  en  Languedoc,  séjourna 
à  Toulouse  depuis  le  11  jusqu'au  30  d'Âout 
(1344).  Philippe  l'avait  envoyé  pour  étudier 
la  marche  des  Anglais ,  connaître  les  ressources 
du  pays  au-dessous  de  la  Loire ,  où  la  guerre  se 
faisait  II  y  revint  l'année  d'après  et  eut  une  armée 
sous  ses  ordres ,  avec  laquelle  il  ne  put  arrêter  les 
succès  du  comte  de  Derby,  qui  s'empara  de  la 
petite  ville  de  l'Il&Jourdain.  II  serait  venu  sans 
doute  fidre  le  si^  de  Toulouse,  si  j)endant 
qu'il  fidsait  cette  pointe    vers  le   Languedoc , 
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farinée ,  O(»np0sëe  des  milices  de  la  Gascogne^ 
de  la  Guienne^  du  Languedoc  et  de  celles  de 
Toulouse^  commandée  par  Agout  de  Baux^ 
sénéchal  de  cette  ville ,  n'eût  obtenu  des  succès 
et  repris  des  places  du  c&té  de  Bordeaux.  Sur 
ces  nouvelles  ,  Derbj  s'empressa  de  rétrograder; 
il  atteignit  l'armée  du  sénéchal  près  dAiihero* 
che ,  dont  elle  faisait  le  siège  ^  et  la  défit  com- 
plètement ,  presque  en  présence  de  l'armée 
française  commandée  par  le  duc  de  Nonnandie  , 
qui  la  laissa  battre  sans  essayer  même  de  la 
secourir.  Le  comte  de  Yalentinois,  ÀgoiU  de 
Baux,  sénéchal  de  Toulouse;  jijrmard,  frère 
du  duc  de  Yalentinois  ;  Ajrmeric ,  vicomte  de 
Narbonne;  'BerXx^uààeV Ile- Jourdain y\e  vicomte 
de  Carmaing  (  Caraman  )  ,  Amalric  y  vicomte 
de  Lautrec  ;  Roger  de  Comminges  ,  Guillaume 
de  PierrerPertids  j  tous  seigneurs  languedo- 
ciens ,  et  plusieurs  autres  perdirent  la  vie  ou 
furent  faits  prisonniers  dans  cette  affaire.  Derby 
profita  en  habile  général  de  cette  victoire  et 
repnt  une  centaine  déplaces  sur  les  Français (9)i 
Agout  de  Baux  fut  au  nombre  des  prisonniers , 
le  roi  nomma  Gérard  de  Montfaucon  y  sénéchal 
de  Toulouse  y  à  sa  place. 

Jean,  qui  avait  été  spectateur  inutile  de  ce 
désastre,  vint  tenir  à  Toulouse  (  an  1346),  les 
états  du  Languedoc.  Pour  obtenir  des  moyens  de 
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le  Teparer'^  il  leva  sur  tout  le  Midi  un  subside 
de  1 0  sous  par  feu  y  mit  sur  pied  y  et  oi^nisa 
près  de  Toulouse  une  armée ,  que  des  historiens  y 
que  nous  croyons  exagérés ,  portent  à  cent  mille 
hommes.  Toutes  les  milices  de  la  province  étaient 
sous  ses  drapeaux.  Les  seigneurs,  grands  et 
petits  y  j  arrivèrent  de  toutes  parts  avec  leurs 
penons  et  bannières.  François  Gérard  de  Mont- 
Êiucon ,  nouveau  sénéchal ,  se  faisait  remarquer 
a  la  tête  des  contingens  de  Toulouse ,  par  la  belle 
tenue  de  ses  gendarmes  et  de  ses  hommes  de 
pied.  Cette  armée  ^  qui  aurait  pu  conquérir  un 
royaume  si  elle  eût  été  sous  les  ordres  d'un 
prince  habile ,  échoua  au  si^e  de  la  petite  ville 
S  Aiguillon  ^  sous  les  ordres  du  prince  Jean  (1 0). 
I/armée  s'y  morfondit  inutilement  pendant  cinq 
mois  y  et  au  bout  de  ce  temps  y  fut  obligée  de 
lever  le  siège ,  malgré  le  secours  d'engins  et  de 
machines  de  toute  espèce  envoyés  par  la  ville 
de  Toulouse.  Pendant  le  siège,  des  émissaires 
anglais,  déguisés  en  frères-prêcheurs,  en  mar- 
chands ,  en  missionnaires ,  parcouraient  le  Lan- 
guedoc dans  tous  les  sens  pour  détacher  les 
babitans  de  l'obéissance  au  roi  de  France ,  leur 
promettant  toute  espèce  d'avantages  et  de  soula- 
gemens  sous  la  domination  du  roi  d'Angleterre. 
Ces  manœuvres ,  et  le  peu  de  confiance  que  l'on 
avait  au  pauvre  prince  Jean ,  multipliaient  les 
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déserlions  dans  son  càqip  :  les  soldats  quittaient 
leurs  bannières  pour  revenir  dans  leurs  foyers. 

Le  duc  de  [Normandie  revint  à  Toulouse  pour 
essayer  de  nouvelles  levées  d'hommes  et  d'argent  ; 
mais  son  père ,  aussi  mal  habile  que  lui  dans  le 
métier  de  la  guerre ,  ayant  perdu  la  fameuse 
bataille  de  Créci ,  tous  les  secours  disponibles 
furent  appelés  vers  le  Nord^  et  Jean  quitta 
Toulouse ,  pour  aller  réunir  sa  mauvaise  fortune 
à  celle  de  son  père:  Avant  de  quitter  cette  ville, 
il  autorisa  par  une  charte  les  habitans  à  recons- 
truire leurs  murailles  )  et  à  fortifier  leur  ville. 
Travail  immense  qui  dura  très-long-temps,  en- 
trepris et  achevé  aux  frais  de  la  ville ,  et  dont  le 
domaine  s'empara  brutalement  en  1775,  contre 
tout  sentiment  de  justice,  et  par  la  seule  raison 
du  plus  fort 

Ce  fut  pour^  subvenir  à  cette  énorme  dépasse 
que  fut  établi  l'octroi  ou  leude  à  Toulouse 
(  an  1 346  )•  Le  duc  de  Normandie  autorisa  une 
taxe  de  4  deniers  par  livre  sur  la  viande,  le 
vin  et  le  poisson.  Mais  cette  perception  ne  fut 
régularisée  qu'en  1 350 ,  par  une  ordonnance  du 
comte  d'Armagnac ,  lieutenant  pour  le  roi  dans 
la  province  (1 1).  Son  établissement  ne  fut  d'abord 
que  temporaire.  Le  priyil^e  en  fut  souvent 
renouvelé  ;  et  cette  imposition ,  au^entée  peu 
à  peu  depuis,  forme  aujourd'hui  le  principal 
revenu  de  la  ville. 
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Le  sénéchal  de  Toulouse  ayant  appris  que 
Guillaume  de  Cardaillac^  évêque  de  Saint-^ 
Papoul  ^  trahissait  le  roi  de  France ,  et  était  dans 
1»  complot  qui  devait  livrer  le  Languedoc  au 
roi  d'Angleterre  (  an  1 347  )  ,  alla  lui-même 
arrêter  ce  prélat  dans  la  ville  de  sa  résidence , 
et  le  mena  prisonnier  à  Toulouse.  Ce  fut  un 
Spectacle  très-extraordinaire  que  celui  d'un  évê- 
que conduit  comme  un  criminel  par  un  officier 
du  roi ,  et  jeté  en  prison.  Cette  voie  de  fait  ne 
pouvait  avoir  lieu  sans  que  le  pape  ne  s'en 
mêlât  Aussi ,  sans  examiner  de  quoi  il  était  ques- 
tion ,  il  fulmina  une  excommunication  contre  le 
sénéchal.  L'é.véque  fut  mis  en  liberté  par  ordre 
du  roi  y  et  ce  fut  le  sénéchal  qui  eut  tort.  H  eût 
fallu  laisser  faire  ^  quitte  à  prendre  un  parti 
lorsque  le  complot  aurait  réussi ,  et  que  les 
étendards  d'Angleterre  auraient  flotté  sur  les 
murs  de  Castelnaudary  et  de  Carcassonne.  Le 
jugement  de  l'évêque  fut  renvoyé  a  une  cour 
ecclésiastique ,  qui  l'acquitta  honorablement^  et 
cela  ne  pouvait  manquer  d'arriver.  Il  faut  con- 
venir que  les  prêtres  d'aujourd'hui  sont  bien 
excusables  de  regretter  ces  douzième^  ti^eizième 
et  quatorzième  siècle  :  c'était  là  les  siècles  d'or 
pour  eux.  Doitron  s'étonner  qu'ils  fassent  tous 
leurs  efforts  pour  les  ramener  ? 

Aucun  des  historiens  de  Toulouse  n'a  fait 
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mention  de  l'épidémie  qui  ravagea  alors  le  Midi 
de  la  France  (  an  1 348  ).  La  Provence  et  le 
Languedoc  perdirent  y  dit-on ,  la  moitié  de  leurs 
habitans.  Il  périt  trente  mille  personnes  à  Nar- 
bonne.  Il  est  permis  de  croire^  malgré  le  silence 
des  historiens,  que  ]a  ville  de  Toulouse  ne  fut  pas 
exempte  du  fléau.  La  mortalité  ne  dut  cependant 
pas  être  très-considérable ,  car  on  a  parlé  d'évé- 
nemens  beaucoup  moindres  arrivés  à  cette  épo- 
que. Peut-être  l'épidémie  s'arrêta-t-elle  sur  les 
confins  du   pays  toulousain  ,  car  il  faut  bien 
qu'elle  se  soit  arrêtée  quelque  part  Raymond  de 
Canillac  occupait  alors  le  siège  archiépiscopal 
de  Toulouse;  il  avait  succédé  en  1 345  à  Guillaume 
de  Loudun ,  qui  se  démit  de  l'épiscopat ,  moyen- 
nant une  pension ,  dont  il  jouit  à  Avignon  y  ou 
il  s'était  retiré  dans  le  couvent   des  frères-prê- 
cheurs/l'ayant  été  lui-même  avant  d'être  élevé 
aux  dignités  sacerdotales.  Il  y  mourut  en  1 352, 
Il  semble  que  les  archevêques  de  Toulouse 
n'aient  pas  joui  à  cette  époque  de  la  faveur  des 
rois  de  France,  car  on  ne  voit  pas  qu'aucun 
d'eux   ait  été   chaîné  du  gouvernement  d'au- 
cime  province,   quoique  ce  fût   l'usage   alors 
d'y  employer  ces  prélats  comme  lieutenans  du 
roi.  Si  cet  oubli  vient  de  leur  peu  d'ambition , 
c'est  un  éloge  que  leur  doit  l'histoire;  mais 
quelle  que  soit  la  raison  de  cette  exception  , 
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tx>iiime  elle  ne  peut  être  qu'honorable  pour 
eux ,  il  est  de  notre  devoir  de  la  faire  connaître. 
Guillaume  de  Fla^ancourt ,  archevêque  d'Auch , 
était  lieutenant  du  roi  dans  le  Languedoc 
.  (  an  1 349  ).  Il  tenait  fort  exactement  la  main  à 
ce  qu'il  ne  se  fit  dans  le  pays  ni  guerre  parti- 
culière entre  les  seigneurs ,  ni  joutes ,  ni  tour- 
nois. Le  roi  voulait  que  tous  les  moyens  mili- 
taires fussent  employés  contre  les  Anglais.  Cette 
défense  était  raisonnable;  mais  on  n'explique 
pas  aussi  bien  celle  qui  prohibait  les  pèlerinages 
hors  du  royaume.  La  même  cause  la  motivait 
sans  doute.  On  voulait  n'être  privé  d'aucun 
secours  ;  il  fallait  que  le  besoin  fût  bien  urgent 
pour  en  venir  là-,  dans  un  temps  où  les  pèleri- 
nages étaient  si  souvent  prescrits  par  l'Eglise. 

Jamais  le  fisc  n'avait  mis  autant  d'activité  dans 
la  levée  des  taxes.  Les  peuples  murmuraient, 
mais  finissaient  par  payer.  Ce  mécontentement 
servait  merveilleusement  les  Anglais,  auxqueb 
il  donnait  force  partisans.  L'inhabileté  du  roi 
Jean  jetait  aussi  du  découragement  dans  les 
esprits.  Comment  pouvait-il  en  être  autrement  ? 
C'étaient  des  prêtres  qui  étaient  lieutenans-géné- 
raux  pour  le  roi  dans  les  provinces.  Guillaume 
de  Flavancourt ,  archevêque  d'Auch ,  lieutenant 
du  roi  en  Languedoc ,  s'était  établi  à  Toulouse , 
d'où  il  exerçait  un  pouvoir  absolu  sur  cette  pro^ 
T.  ni,  xo 
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TÎuoe  et  6ur  la  Guienne.  Il  y  avait  bien  loia 
d'un  pareil  personnage  à  Duguesdin;  aussi  les 
Anglais  venaient-ils  braver  ce  lieutenant  mitre , 
îusq[ues  aux  portes  de  Toulouse. 

Au  reste,  il  serait  bien  difficile  de  décider  qui 
est-ce  qui  conunandait  en  chef  dans  le  pays 
pendant  la  guerre  avec  les  Anglais.  Jacques  d^ 
Bourbon  >  comte  de  la  Marche,  y  prenait  le  titre 
de  sous^erain  général,  et  capitaine  pour  le  roi 
dans  toutes  les  parties  du  Languedoc.  H  y  ccm^ 
mandait  en  cette  qualité  en  i  350.  Charles ,  roi 
de  Navarre ,  y  commandait  la  même  année  en 
cette  même  qualité.  U  y  exerçait  du  moins  un 
commandement  supérieur  (  le  15  Août  1351  ) , 
d'après  le  titre  authentique  (qui  est  aux  archives 
de  la  ville  ) ,  d'iui*  prêt  de  5000  livres  tournois 
que  loi  fit  la  ville  de  Toulouse.  Le  titre  lui 
donnelaqualitédelleutenantduroideFrance(1 2). 
Olivier  de  la  Haye,  sénéchal  de  Toulouse  ^  se 
qualifiait  la  même  année  (  10  Mai  1351  ) ,  de 
capitaine^uvemeur  des  guerres  ;  député  par 
le  roi  dans  le  pays  du  Languedoc.  Et  ce  qui 
n*est  pas  moins  singulier ,  Gérard  de  Mont£Bincon  y 
aussi  sénéchal  de  Toulouse ,  auquel  Olivier  de 
la  Haye  parait  avoir  succédé^  prenait  aussi  la 
même  année,  le  titre  de  capiiaine^général ^ 
député  par  le  roi  dans  tout  le  Lanffjuedoc.  En 

ces  iaitSy  on  juge^  qu'CHivier  de  la 


flaye  dut  raocéder  vers  le  mois  de  Mai  à  Gérard 
de  Montfauoon  j  dans  la  place  de  sénéchal  de 
Toidouse ,  et  dans  celle  de  oapitaine-goirrerneiir 
des  guerres  dans  les  parlées  du  Languedoc  ;  et 
Itpe  Mbnt£aucon  dut  remplacer  en  même  temps 
le  roi  de  NaTan^  dans  smi  em|doi  de  lieutenantr 
général  dans  le  Languedoc  et  dans  la  Guienne. 

Raymond  de  Canillac,  archevêque  de  Tou^ 
louse  y  ayant  été  nommé  caidinal  en  4350 ,  qukia 
le  siège  pour  aller  séjourner  près  du  pape  a 
Avignon.  U  eut  pour  successeur  Etienne  jilde- 
brandi ,  évéque  de  Saint-Pqns ,  qui  avait  été 
inoine  à  Tahhaye  de  '^int-Aljnne  de  CkrmOAt. 
On  raoonte  de  lui,  que  n'étant  encore  que  recteur 
d'uA  peut  lieu  appelé  Tuivt  en  Auvergne ,  il 
donna  Tfaospitalité  à  Pierre  Roger  de  Maumom^ 
moine  de  la  Oiaise-Dieu^  que  des  voleurs  ve^ 
luùeQt  de  dépouiller  tout  nu  comme  il  revenait 
a  90tk  cxmvent  Ce  pauvre  moine  était  fort  em- 
barrassé de  iieoonnaUre  tout  oe  que  le  bon  sama^ 
ritain  anrait  fait  pour  lui  dans  cette 
vn  sa  paurrQté.  Ne  vous  inquiétez  pas^  lui 
le  pasteur ,  i;ouf  vous  acquitterez  assez  k^^sque 
VOUÉ  serez  pape.  SU  le  fait  e|t  vrai^  ,c'était  sans 
doute  mie  plaisanterie  d'Aldehrandi  qui  ^  été 
, faite  {dusdWe  fins  en  des  occasions  àpeuprès 
semUahle;  maiscettefois  le  cnréaugum  juste  sans 
s'en  ijbutiar  ^  car  Roger  de  Maumon t  devint  pape  ^ 
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SOUS  le  nom  de  Clément  YT.  Il  n'oublia  pas  le 
bon  curê^  qu'il  fit  d'abord  ëvêque  de  Saint- 
Pons  et  puis  archevêque  de  Toulouse. 

De  toute  part  on  recevait  à  Toulouse  des  avis 
•que  la  ville  allait  être  assi^ëe.  L'alarme  était 
grande  parmi  les  habitansj  le  Prince-Noir  était 
habile ,  et  le  i>oi  de  France  l'était  fort  peu.  Le 
•Queix^  et  le  Limousin  étaient  au  pouvoir  des 
•Anglais  quiies  ravageaient^  leur  armée  victorieuse 
menaçait  le  Languedoc.  Dans  ce  danger,  les 
seigneurs  du  comté  se  jetèrent  dans  la  ville  avec 
des  troupes.  On  travailla  avec  activité  aux  for- 
tifications y  on  &briqua  des  armes ,  de  la  poudre, 
des  machines  j  tout  le  monde  n^t  la  main  à 
l'œuvre.    On   démolit   plusieurs   couvents  qui 
étaient  hors  de  l'c^nceinte  (mais  les  moines  ne 
-perdirent  rien  ;  on  les    logea  dans  la  ville  un 
peu  mieux  qu'ils  n'étaient  au-dehors);  les  mai- 
sons des  seigneurs  de  Carmaingyàe  Castelnauj 
d'JEstre/bfiS ,  de  Bernard  Durfort^  des  sires  de 
f^iUemtiry  et  de  Malause  furent  abattues  avec 
plusieurs  autres  qui  appartenaient  au  chapitre 
de  SaintrEtienne.  Gaston  de  Foix,  surnommé 
Phébus  à  cause  de  sa  beauté ,  se  rendit  aussi 
à  Toulouse.  Âymeric  de  la  Rochechouard ,  sire 
de  Montemar ,  nommé  depuis  peu  sénéchal  a 
Toulouse  à  la  place  d'Olivier  de  la  Haye  (  an 
1 352  ),  y  était  aussi  arrivé  dans  le  même  temps 
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3  était  un  des  commandans  en  chef  de  la  pro- 
vince, avec  le  même  titre  qu'avait  pris  avant 
lui  Bourbon ,  comte  de  la  Marche ,  le  roi  de* 
Navarre  et  Gérard  de  Montfaucon.  On  est  étonné 
de  tous  ces  changemens  si  fréquens ,  si  prompts;: 
mais  si  Ton  réfléchit  à  l'embarras  où  se  trouvait 
le  roi  Jean  pour  &ire  tête  à  un  ennemi  aussi 
redoutable  que  le  prince  de  Galles,  surtout  avec 
aussi  peu  de  ressources  qu'il  en  avait  dans  le* 
génie,  on  comprendra  que  cda  devait  être  ainsi. 
Au  nombre  des  personnages  marquans  par 
leur  naissance,  ou  par  leur  valeur,  qui  se  ren- 
dirent alors  à  Toulouse ,  on  ne  doit  pas  oublier 
les  deux  frères  Bernard  et  Bertrand  de  Fodoas  y. 
un  bâtard  du  même  nom,  le  seigneur  de  l'Ue- 
en^ourdain  et  les  deux  bâtards  de  la  même 
maison ,  Arnaud  et  Simon.  Les  bâtards  jouaient 
alors  un  grand  rôle  en  France ,  diaque  grande 
maison  avait  les  siens»  Ces  êtres  mixtes,  ces 
métis  de  noblesse,  étaient  apanage  pour  Tordi- 
T^ttre  d'une  troupe  de  partisans  dont  ils  étaient 
les  chefs  ^  c'était  à  eux  à  tirer  parti  de  cette 
troupe,  et  Dieu  sait  le  parti  qu'ils  en  tiraient.^ 
Les  bâtards  étaient  presque  tous  à  la  tête  de  ces 
fameuses  grandes  compagnies  qui  désolèrent  la 
France  pendant  si  long-temps  et  qui  ne  fuirent 
neutralisées  que  sous  Charles  Vil.  Les  partis 
commandés  par  eux,  étaient  plus  redoutables. 


pour  les  amis  qne  pour  les  enneoiis.  Cependant  y 
dans  certains  cas  argens ,  les  bâtards  pouvaient 
être  utiles;  dans  l'enceinte  d'une  ville  par  exemple^ 
où  ils  ne  pouvaient  nuir&  Leur  habitude  des  dan- 
ffTS  etlèurbnivoure  les  rendaient  préciéax  dans 
un  siège. 

Le  mouvement  ëtait  général  dans  le  Lai- 
giaedoc  ^  les  prc^res  du  prince  Noir  (  on  Tap^ 
pelait  ainsi  à  cause  de  son  armure  )  étaient 
rapides.  On  levait  des  impôts^  oh  formait  des 
corps  de  troupes  y  mais  tout  cela  avait  lieu 
sans  ordres  sans  ensemble;  il  est  même  vrai-' 
semblable  que  le  prince  anglais  avait  des  amis 
parmi  les  chefs  qui  commandaient  les  troupes 
royales^  Les  passages  loi  furent  livrés ,  rien  né 
fut  défendu^  et  il  poussa,  sans  trouver d'obs^ 
tade,  jusqu'à  Fortet  Toulouse  vit  passer  sous 
ses  murs  l'armée  an^ise  ;  mais  connue  tout  y 
était  préparé  pour  une  défense  vigoureuse ,  le 
prince  de  Galles  ju^  en  homme  habile  qu'il 
perdrait  son  temps  et  ses  troupes  devant  oôAe 
vxUe,  et  se  garda  de  l'attaquer.  Il  pilla  y  ran^ 
çonna  le  pays ,  brûla  Castanet ,  Monigiscard  ^ 
Baziége  ,  Miramont  y  YiUefranche  y  Avignonet  y 
Mont-Sainte-Puelle  y  Fanjaux  y  Âlzonne  y  Mont^ 
réal,  prit  Gistelnaudary,  place  alors  très-forte  ^ 
la  brûla  et  amena  prisonniers  les  principaux 
kabitàns  dé  ces  petites  villes.  Il  voulut  essayer 
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de  9e  rendre  inaitre  de  Gàrcassonne  et  de  Nar- 
bonne  ^  mais  il  échoua  devant  ces  deux  places 
qvlîi  avait  espéré  pomoir  emporter  Tune  et 
Voatre  d'un  coup  de  main.  Il  prévoyait  bien 
qu'il  allait  avoir  sur  les  bras  toutes  les  forces 
du  roi  de  France;  mais  ses  inteUigences  avec 
les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac ,  qui ,  san^ 
vouloir  lui  livrer  le  pays ,  l'avertissaient ,  dit-on  ^ 
exactement  de  tout  ce  qui  s'y  passait ,  le  met^ 
taient  à  l'abri  de  toute  surprise;  il  rétrograda 
donc  y  et  passant,  par  le  Yivarais^  l'Auvergne,- 
le  Limousin  y  qu'il  ravagea  en  les  traversant ,  il 
arriva  dans  le  Poitou  sans  éprouver  d'échea 

Pendant  cette  marche  hâtive ,  que  le  prince 
anglais  &isait  à  travers  la  France  pour  gagner  les 
provinces  dont  le  littoral  lui  appartenait ,  et  par 
lequel  il  pouvait  recevoir  des  secours  d'Angle* 
terre  ou  s^y  retirer  même  au  cas  de  besoin , 
les  états  du  Languedoc  se  tenaient  à  Toulouse  : 
ils  s'y  réunirent  le  26  Mars  1356,  dans  le 
bâtiment  appelé  le  Palais-Neuf,  qui  était  une 
nouvelle  dé|)endance  du  Château  Narbonnais. 
Armand  de  Faye^  orateur  des  conmiunes,  dé- 
clara en  leur  nom  à  Bertrand  de  Pibrac  j  évêque 
de  Nevers  ,  commissaire  envoyé  par  le  roi  pour 
le  représenter  dans  cette  assemblée,  qu'aucune 
somme  ne  serait  accordée ,  qu'au  préalable  il 
n'eût  pris  l'engagement  au  nom  du  roi  d'envoyer 
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Charles ,  duc  de  Normandie ,  héritier  présomptif 
de  la  couronne ,  dans  le  Midi,  pour  s'y  mettre 
à  la  tête  de  l'armée  qui  était  opposée  aux  Anglais. 
Cette  condition  ayant  été  accordée,  les  états 
consentirent  une  taxe  de  six  deniers  par  livre 
tournois  sur  toutes  les  marchandises  qui  seraient 
vendues  dans  le  pays ,  et  à  celles  d'un  mouton 
dor  par  feu ,  levées  de  la  même  manière  qu'avaient 
été  leviées  les  taxes  établies  l'année  auparavant 
par  le  comfe   d'Ârmagnac. 

Mais  le  roi  Jean  n'envoya  dans  le  Midi  que 
son  second  fils ,  Jean ,  comte  de  Poitiers  qui , 
au  lieu  de  s'entourer  de  généraux  habiles  et 
de  se  mettre  à  la  poursuite  du  prince  de  Galles , 
prit  avec  lui ,  en  passant  à  Bourges ,  quatre 
clercs  de  notaire  ,  isortes  de  légistes,  qu'il  comp- 
tait charger  de  dresser  des  actes  contre  le  prince 
anglais ,  comme  on  en  aurait  dressé  contre  un 
vassal  rebelle ,  s'imaginant  niaisement  que  quel- 
ques chiffons  de  parchemin  signifiés  à  un  vain- 
queur l'obligeraient  d'abandonner  les  provinces 
occidentales  de  la  France,  sur  lesquelles  les 
Anglais  avaient  des  droits  incontestables ,  et  de 
renoncer  à  la  conquête  des  autres,  qu'il  avait 
méditée  et  en  partie  effectuée.  Cette  parade 
ridicule  aurait  fait  le  plus  mauvais  effet  à  Tou- 
louse si  elle  y  eût  été  jouée  ;  mais  l'ennemi  ayant 
Êdt  un  nouveau  débarquement  en  Normandie 
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pendant  que  le  prince  était  en  route  pour  se 
rendre  dans  cette  ville  ^  il  reçut  ordre  de  son 
père  de  venir  le  rejoindre  à  Paris.  Il  obéit  et 
revint  de  suite  sur  ses  pas  avec  ses  quatre 
listes.' 

La  nouvelle  de  la  bataille  de  Poitiers  (  an 
1 357  )  jeta  le  découragement  et  la  consternation 
dans  Toulouse.  Ce  fatal  événement,  joint  à  la 
demande  que  faisaient  alors  des  commissaires 
royaux  d'un  nouveau  subside  (  cabagium  ) ,  que 
Ton  croit  être  une  sorte  de  capitation ,  porta 
l'exaspération  au  comble.»  Le  peuple  ne  put 
voir  tant  de  revers  sans  croire  qu'ils  étaient 
causés  par  la  trahison  de  ses  chefs ,  et  il  n'avait 
pas  tort  de  le  penser.  Celui  de  Toulouse  s'ameuta 
contre  le  comte  d'Armagnac  et  les  conmiissaires 
royaux  ;  on  chercha  à  s'emparer  de  leur .  per- 
sonne, mais  on  parvint  à  les  faire  sortir  de  la 
ville.  U  tourna  alors  sa  rage  contre  les  seigneurs 
et  les  principaux  habitans.  Ce  danger  était 
imminent  contre  ces  derniers  ;  ils  prirent  le 
parti  le  plus  sûr,  celui  d'imposer  à  la  multitude 
par  une  contenance  ferme.  Ils  se  réunirent  en 
armes  et  tombèrent  sur  les  assaillans ,  se  saisi- 
rent des  plus  mutins,  qui  furent  jugés  pré- 
votalement  et  pendus.  Us  appaisèrent  ainsi 
la  révolte,  mais  les  effets  en  avaient  été  dé- 
sastreux, les  maisons  des    personnages  contre 
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lesqadls  la  foreor  publique  s'était  prononcée  f 
furent  toutes  pillées  et  la  plupart  démolies  ou 
brûlées* 

Les  fautes  des  prinoes  ,  surtout  celle  des 
princes  inhabiles ,  retombent  toujours  sur  le 
peuple;  la  France  n'éprouva  jamais  cette  fu-' 
neste  vérité  aussi  bien  que  dans  cette  occasion. 
Le  prince  Charles  de  Normandie  ayant  été 
nommé  r^ent  pendant  la  prison  de  son  père  ^ 
assembla  les  états-génëraux  qui  ne  décidèreiit 
rien^  et  montrèrent  de  l'opposition  à  toutes 
ses  vues.  Les  états  du  Languedoc ,  convoqués  à 
Toulouse  par  le  comte  d'Armagnac  (  le  même 
dont  la  vie  y  avait  été  naguère  en  péril  ^  et 
dont  le  fils  était  destiné  à  jouer  un  si  grand 
et  si  malheuremt  rôle  dans  les  calamités  de  la 
France  ) ,  entrèrent  au  contraire  dans  les  inté' 
rets  de  la  cour. 

Jean  de  Moulins  ^  capitoul  y  était  chef  du 
tiers-état ,  qui  eut  toujours  dans  le  Languedoc 
une  double  mais  inutile  représentation  ^  à  cause 
du  vote  par  ordre  qui  en  paralysait  l'effet.  Cet 
excellent  citoyen  y  dans  un  discours  pathétique 
et  digne  de  figurer  dans  les  annales  du  patrio- 
tisme y  peignit  à  grands  traits  les  malheurs  de 
la  France  y  dus  aux  funestes  divisions  des  grands. 
H  montra  les  Anglais  maîtres  d'une  belle  partie 
du  royaume  y  déplora' les  malheurs  d'un  prince 
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brave  5  qui  avait  perda  sa  liberté  pour  avmi' 
cherdbié  lui-^meme  à  réparer  tous  ces  manx*  Il 
engagea  l'assemblée  à  ne  pas  imiler  la  conduitcf 
coupable  des  habitans  du  Nord  y  qui  y  au  lieu 
de  défendre  la  patrie  oonlre  l'etuiemi^  la  lui 
avaient  livrée  par  trahison.  Il  trasa  le  ta- 
bleau de  toutes  les  calamités  dont  les  habitans^ 
feraient  les  victimes  si  les  Anglais  parvenaient 
à  étendre  leur  domination  dans  le  Midi;  les 
femmes  et  les  enfans  menés  en  captivité,  et  l'en-" 
nemi  superbe  y  triomphant  y  humiliant  y  foulant 
aux  pieds  une  nation  dont  il  avait  toujours  envié 
la  grandeur  et  la  prospérité.  U  termina  cette 
patriotique  allocution  par  engager  les  états  à  se 
bien  pénétrer  des  sentimens  d'amour  et  de  dé^ 
vouement  que  la  commune  patrie  avait  le  droit 
d'exiger  de  tous  ses  enfans  y  et  à  fidre  pour  elle 
dans  cette  occasion  »  généreusement  et  sans  hé- 
siter, tous  les  sacrifices  qui  pouvaient  contribuer 
à  la  sauver  de  la  grande  crise  où  elle  se  trou^ 
vait  (13). 

On  dit  que  ce  discours  électrisa  si  fort  l'assém^ 
blée  y  qu'elle  délibéra  immédiatement  d'accorder 
au  dauphin  'un  secours  pécuniaire  considérable  ^ 
dé  mettre  sur  pied  cinq  mille  gens  d'armes  y  mille 
chevaux  légers,  trois  mille  arbalétriers,  dont  la 
)>rovince  paierait  la  solde ,  et  qui  seraient  aussi 
montés ,  équipés  et  armés  à  ses  frais>  Ces  troupes 
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devaient  se  transporter  partout;  où  elles  seraient 
requises  pour  le  service  de.  l'Etat ,  et  devaient 
rester  sur  pied  pendant  tout  le  temps  que  dure- 
rait la  guerre. 

L'assemMée  arrêta  encore  qu'aucune  femme 
ne  pourrait  porter  de  pierreries,  ni  s'habiller 
d'étoffes  de  couleurs  gaies ,  ou  porter  robes 
a^ec  chaperons  découpés  ;  qu'on  ne.  pourrait 
donner  de  fête,  ni  faire  de  rejouissance;  que 
les  ménétriers  et  les  jongleurs  ne  pourraient 
donner  de  spectacles  au  peuple ,  jusqu'à  ce  que 
le  roi  eût  été  délivré  de  sa  captivité  (14). 

Ces  preuves  d'attachement  données  par  l'as- 
semblée de  la  province  au  roi  Jean,  étaient^ 
elles  sincères  7  On  ne  peut  douter  qu'elles  ne 
le  fussent  de  la  part  des  états  ;  on  ne  pourrait 
affirmer  aussi  positivement  qu'elles  fussent  par- 
tagées par  les  habitans.  Jean  n'était  pas  un  grand 
prince ,  et  sa  captivité  n'était  un  malheur  qu'en 
raison  du  trouble  que  son  absence  causait 
dans  l'Etat;  il  faUt  d'ailleurs  se  rappeler  qu'à 
cette  époque  l'Etat  c'était  le  roi ,  et  que  les 
peuples  ne  semblaient  vivre  que  pour  le  bon 
plaisir  des  souverains  et  de  ceux  qui  partageaient 
avec  lui  l'autorité. 

Une  particularité  très-digne  de  remarque  dans 
cette  délibération ,  qui  prouve  combien  les  agena 
du  fisc  étaient  odieux  dans  la  province,  c'est 
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qu'un  artide  portait  que  les  officiers  «,yai« 
ne  pourraient  prendre  aucune  part  à  la  levée 
du  subside  accordé  en  nature  ou  destiné  à  solder 
les  troupes  ,  déclarant  expressém^it  que  s'ils  se 
mêlaient  en  rien  de  cette  levée  y  la  délibératicm 
qui  accordait  le  subside  serait  nulle  de  plein 
droit  (1 5> 
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CHAPITRE  V. 

Députation  «nvoyée  au  roi  Jean ,  prisonnier  en  Angler 
terre.  — -  Crimes  tolérés  pour  de  Targent.  r^  Établifrr 
sèment  de  la  gabelle.  —  Jean ,  comte  de  Poitiers ,  depuis 
duc  de  Berry ,  gouverneur  du  Languedoc.  —  Ses  pror 
digalités.  —  Fondation  du  collège  Saint-Martial.  — - 
Réunion  du  Languedoc  au  royaume  de  France.  — 
La  ville  est  imposée  par  les  comtes  de  Foix,  d'Ar- 
^magnac ,  et  par  les  grandes  compagnies.  —  Échec  des 
Toulousains  contre  le  comte  de  Foix.  —  Charles  V 
nomme  le  duc  d* Anjou  gouverneur  du  Languedoc,  —r 
Ses  prodigalités.  —  Les  Toidousains  sont  battus  par 
les  routiers.  —  Le  roi  d'Angleterre  viole  le  droit  des 
^ens.  —  £x.écution  d'un  chevalier  anglais  à  Toulouse. 
^  Discussion  de  ia  ville  avec  le  chapitre  de  Saint- 
Étienne  à  Toccasion  des  fortifications.  — .  Fondation 
du  collège  de  Périgord.  -,  Les  milices  de  Toulouse 
se  distinguent  en  Guienne.  -r-  Naissance  de  Loui^ 
.d'Anjou  à  Toulouse.  —  Le  duc  d* Anjou  est  rappelé  à 
Paris.  —  Nomination  du  duc  de  Berry ,  nommé  gou- 
vjemeur  du  Languedoc  par  Charles  VI.  —  Désespoir 
.des  h'abitans.  —  Révolte.  —  Bataille  de  ReveL  —  Les 
habitans  se  souviettent  ;  amnistie  chèrement  payée.  -^ 
Fondation  du  collège  de  Pampelone.  —  Actes  de  dér 
yotion  du  duc  de  Berry;  libéralités  aux  églises.  — 
Charles  YI  fait  un  voyage  à  Toulouse.  —  Son  voyage 
son  arrivée,  son  séjour.  —  Entrevue  du  roi  avec  le 
^omte  de  Foix.  —  Fêtes,  repas  donnés  à  cette  occa- 
sion. j-TT  Galanterie  du  comte  de  Foix  envers  le  ;roj^ 
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—  Événement  de  la  forêt  de  Boucoiie. ,  —  Mort  de 
Ga&ton-Phébus.  —  Saiat-Semm.  «^  Double  nomination 
d'archeréque.  —  Scandale ,  révolte  à  ce  sujet.  —  Droit 
d'affranchissement  de  l'esclavage  que  possédait  la  ville 
de  Toulouse;  misérable  état  de  l'industrie,  du  commerce 
et  des  arts.  —  Réforme  introduite  ches  les  moines 
soirs  ou  Bénédictins,  i —  Le  due  de  Berry  quitte  le 
jg;ottvemement  du  Languedoc.  —  Fête  de  la  Société 
de  la  Gaie-Science  ;  distribution  des  fleurs  \  repas.  — 
Aventures  d'Anselme  dTsalguier  ;  son  arrivée  à  Toulouse- 


Les  états  assembles  à  Toulouse  en  1 358 , 
délibérèrent  d'enTOjer  une  députatkm  en  An- 
gleterre pour  rendre  leurs  hommages  au  roi 
Jean ,  lui  faire  leur  <xxnpliment  de  condoléance 
efclui  imouveler  l'assurance  delà  parfiiite  fidélité 
des  faabîtans  du  Languedop,  On  trouve  dans 
la  collection  de  fiimer  <  un  passe-port  don^é 
par  le  roi  d'An^terre  *  Edouard ,  à  buît  dé- 
putés des  communes  de  la  Langue  dOc  ^  pour 
aller  visiter  le  roi  Jean,  prisonnier  dans  son 
rayaukie.  Rimer  rapporte  aussi  les  lettres  de 


sauf-<xioduit  et  de  sauve-garde  données  aux  huit 
mêmes  députés ,  et  à  leur  suite  montant  en^ 
semble  à  vingt-quatre  cavaliers^   Le  nom^  des 


Collection  de   Rimer ,  fom.  6,  pa^f.  it^r 
^3  Le  i4  Décembre  i358» 
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huit  députés  étaient  Bernard  de  Vignes  et 
Arnaud-Bernard  de  Toulouse ,  Pons  BUger 
docteur  es  lois,  et  Etienne  Rosier  de  Mont- 
pellier ,  Etienne  Sahatoris  (  Sauveur  )  de  Nîmes , 
Jean  Roqider  ou  du  Rocher  (Rocherii)  du  Puy , 
Marc  Montanier  de  Montréal ,  et  Barthélémy 
de  Capestang.  Le  roi  Jean  reçut  avec  recon- 
naissance les  témoignages  d'attachement  que  lui 
donnèrent  ces  députés  et  donna  une  somme 
de  200  livres  à  Bernard  de  Yignes.  Cétait  une 
petite  somme  pour  un  roi  ^  mais  elle  était  très- 
considéj:able  pour  un  prisonnier. 

Jean  ,  comte  de  Poitiers ,  frère  du  dauphin 
qui  n'était  encore  âgé  que  de  quinze  ans ,  vint 
prendre  le  commandement  de  la  province  y  dont 
son  frère  le  nomma  gouverneur.  C'est  ce  même 
prince  qui  y  pendant  la  démence  de  Obarles  YI  > 
sous  le  nom  de  duc  de  Berri ,  fit  gémir  le 
Languedoc  sous  le  poids  de  ses  exactions.  H  se 
qualifiait  de  lieutenant  du  roi  par  deçà  la  H^ 
uière  de  Loire  jusqu'au  Rhône ,  ce  qui  com- 
prenait toutes  les  provinces  situées  entre  les 
deux  rivières  et  les  Pyrénées  aj^rtenant  à  la 
France.  A  ton  arrivée  à  Toulouse,  il  nomma 
vne  commission  pour  la  réforme  des  abus  dans 
la  sénéchaussée  de  Gircassonne  ;  car  alors  on 
parlait  beaucoup  de  réformer  des  abus  et  les 
réformateurs  en  établissaient  souvent  de  nou- 
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veaux.  Raou ,  abbé  de  Grandsdye ,  auquel  il 
assigna  un  train  de  buit  cbevaux;  JjôxmBalbet, 
)uge-mage  de  FAgenois ,  et  maître  Pierre  Gilbert ^ 
dont  il  fixa  le  train  ^  odui  du  premier  à  quatre 
et  celui  de  Gilbert  à  trois  cbevaux  ;  la  seule 
occupation  de  ce  nouveau  gouverneur  fut  en- 
suite de  pressurer  la  province.  G)mme  il  fit  de 
bonne  beure  l'apprentissage  de  ce'  métier  y  il 
y  devint  extrêmement  babile  ;  la  sénéchaussée 
de  Toulouse  lui  donna  un  franc  par  feu  pour 
son  entretien ,  ce  qui  équivalait  à  une  somme 
de  20,000  moutons  ,  ou  agnds  d'or  (1)  ^  dont 
la  ville  de  Toulouse  paya  sa  bonne  part ,  sans 
préjudice  du  nouveau  don  qu'elle  fit  bientôt 
après  pour  la  rançon  du  roi. 

La  mauvaise  humeur  que  «donnaient  toutes 
ces  cbai^ges,  éclatait  surtout  diez  les  ecdésias. 
tiques  ;  ceux  de  Castres  ,  ayant  à  leur  tête  leur 
évêque ,  tombèrent  sur  les  receveurs  des  deniers 
royaux^  qu'ils  maltraitèrent  H  n'y  avait  alors 
que  très-peu  de  différence  entre  un  ecclésiastique 
et  un  gendarme  :  la  qualité  de  derc  n'était 
nuUonent  un  obstacle  à  l'exercice  du  droit 
d'instrumenter  de  ses  bras  dans  l'occasion';  les 
cardinaux  commandaient  les  armées. 

Les  ccmunissaires  chargés  de  la  levée  des  deniers 
royaux  avaient  reçu  du  dauphin  le  pouvoir  de 
remettre  tous  les  crimes  pour  de  l'argent ,  à 

T.    III.  II 
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Fexception  pourtant  de  celui  de  lèse-majesté, 
car  Charles  Y ,  que  Ton  a  qualifié  de  Sage^  et 
qui  méritait  beaucoup  [dus  tôt  l'épithète  de  Rusé, 
était  trop  avisé  pour  souffrir  que  l'on  attentat 
impunément  à  son  autorité.  On  pouvait ,  à  la 
vérité,  piller,  empoisonner,  assassiner,  faire,  en 
un  mot,  le  métier  de  routier,  de  brigand  ou 
écorcheur,  selon  son  inclination,  une  bourse 
bien  garnie  vous  tirait  facilement  d'affaire  :  mais 
refuser  de  payer  une  imposition  vexatoire,  «faire 
entendre  des  plaintes  légitimes  ^contre  une  auto- 
rité despotique  qui  abusait  au  lieu  danser,  se 
porter  à  quelques  excès  contre  des  bc«nmes  qui 
allaient  toujours  au-delà  des  mesures  de  rigueur 
qui  leur  étaient  prescrites,  c'étaient  la  des  crimes 
irrémissibles.  L'ordonnance  du  dauphin  qui 
tolérait  les  crimes  pourvu  que  le  coupable  se 
rachetât  pour  de  l'argent ,  était  dans  les  archives 
de  la  sénéchaussée  de  Nimes  '. 

C'est  de  cette  époque  désastreuse  que  date 
l'établissement  de  la  gabelle  (  an  1 359  ).  Les 
états  de  la  province,  tenus  à  Montpellier  le 
24  Février  1 359 ,  réglèrent  la  taxe  et  nommè- 
rent des  officiers  pour  la  percevoir.  Elle  fut 
d'abord  de  4  gros  tournois  (2)  sur  chaque  quintal 
de  sd. 

a  Registre  la ,  fol.  a5. 


DE    TOULOUSE.  163 

Le  sire  Aymaic  de  la  Rodiefouctiult  fbt 
nommé  oommissair»-nsitear  â^fia  le  TotdoOsain 
et  l'Agenois^  Son  salaire  fut  fixé  par  le  prince 
a  trois  cents  écus  <for  par  mois;  celte  somm^ 
éqai^alait  à  plus  de  10^000  fr.  d'aujounfhoi. 
Ces  appointemens  exorbitans  ne  paraissent  pas 
du  tout  en  rapport  avec  ceux  que  les  rois  don- 
naient alors  à  leurs  officiers:  Ce  ne  fut  cependant 
pas  le  seul  exemple  d'une  excessit^  prodigalité  : 
le  même  prince  étant  la  même  année  à  Casld- 
sarrasin ,  donna  aussi  trois  cents  écus  d'or  par 
mois  k  Amé  de  Genève ,  ^dievalier,  pour  son 
état ,  outre  sa  retenue.  Le  comte  d'Armagnac 
était  le  conseiller  intime ,  ou  pour  mieux  dire 
le  guide ,  le  Mentor  du  comte  de  Poitiers,  qui 
livré  à  luiHoaéme  eut  été  très-dnbarrassé  d'exploi- 
ter un  terrain  aussi  mouvant  et  aussi  dangereux. 
Cétait  aussi  aux  créatures  de  ce  comte  que  toutes 
les  faveurs  étaient  accordées  ,  ce  qui  excitait 
4Bontre  lui  la  jalousie  des  autres  seigneurs ,  et 
plus  particulièrement  celle  dn  comte  de  Foix 
son  rival ,  qui  ne  lui  cédait  ni  en  puissance  ni 
en  ambition. 

La  ville  de  Toulouse  jouait  alors  le  principal 
rôle  dans  la  province ,  c'est-â-dire  dans  tout  le 
pays  entre  le  Rhône  et  la  Loire  ;  mais  ce  rôle 
lui  coûtait  cher.  Elle  était  le  quartier-général 
du  prince  qui  la  gouvernait  au  nom  du  roi 
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pnsoAnier;  ^  ce  n^etait  pas  toi  avantage  dont  elle 
Mt  jalouse.  OUigée  de  focnrmr  des  armes,  et 
souvent  des  munitions  aUx  troupes  qui  étaient 
«k>rs  sur  pied  y  et  qui  allaient  et  venaient  sur 
son  territoire  et  au-delà  dans  toutes  les  direc- 
tions y  die  dut  essuyer  des  pertes  considérables. 
La  prodigalité  du  jeune  gouverneur  ne  connais- 
sait pas  de  bornes  ;  il  donnait  des  «ppointeméns 
énormes  y  de^  gratifications  que  Ton  n'avait  pas 
méritées  y  et  exemptait  des  impôts  les  seigneurs 
puissans  pour  les  &iiie  tomber  sur  la  classe  utile 
et  laborieuse.  Le  tfaité  de  Bi*étign y  y  en  rendant 
la  liberté  au  rm ,  né  fit  qu'aocnoître  les  charges 
de  la  ville  (3)  ;  mais  il  la  délivra  du  jeune  prince , 
*qui  y  par  rinftmmce  ftineste  da  comte  d'Arma- 
gnac y  faisait  tout  pour  s'aliéner  le  cœur  'des 
habitans  y  ^âsposês  d'abord  à  le  diérir.  Ce  comte 
profita  46  l'ascendant  qu'il  avait  sur  lui  pour 
lui  faire  épouser  sa  fdle  aiiiée  Jeanne  ^  qu'il 
arait  eue  de  sa  première  union  «vec  BéatrÎK 
de  Qenâont.  Ce  triste  mariage  né  procura 
d'autre  avantage  au  ccMute  de  Poitiers  que  oeluî 
de  lier  son  sort  au  sort  d'une  famille  4ont  l'am^ 
bition  démesurée'<»tusa  biim  ^s  malheurs  à  la 
France  et  amena  sa  ruine  :  il  fut  o^bré  â 
Carcassonne  le  24  Juin  4360. 

En  dédommagement  de  tous  ses  sacrifices,  la 
ville  vit  fonder  dans  son  sein  (an  4359)  un 


DE   TaUi.OU8£.  t65 

nOUTeau  collège ,  cdim  de  Saint- Martial  I^e 
pape  Innocent  YI  fut  l'auteur  de  cette  fonda- 
tion y  fort  honorable  sans  doute  ^  mais  asaez 
peu  utile  ^  puisqu'il  ne  s'agissait  que  dfune 
vingtaine  d'éooliers,  dont  dix  devaient  ètxe 
limousins  y  quatre  toulousains ,  et  les  six  autres 
pris  indistinctement  dans  toutes  les  langues  qui 
fournissaient  des  étudians  a  l'université  de  Tou* 
louse»  Ces  collèges  occupaient  des  halifllens 
énormes  ;  leur  population  dans  tons  genres  ëlait 
exempte  des  diarges  qui  pesaient  sur  la  ville  ^ 
et  jouissait  des  avantages  que  son  s^ur  loi 
procurait  Plusieurs  de  ces  éCablissemens  tom- 
bèrent d'^ux-mêmes  ,  d'autres  furent  supprimés 
pour  en  faire  de  plus  importons  et  plus  utiles 
pour  la  ville. 

Jusqu'alors  le  Languedoc  avait  été  en  partie 
séparé  de  la  monarchie  ;  c'était  une  sorte  d'apa- 
nage réservé  qui  attendait  un  maître.  Jean 
en  opéiu  la  réunion  à  la  couronne  aussitôt  qu'il 
fut  délivré  de  sa  captivité  (  an  1 360  )  ;  il  en 
fut  de  même  pour  la  Normandie^  il  se  persua- 
dait qu'il  regagnerait  ainsi  ce  que  le  traité  de 
BréUgny  lui  avait  &it  sacrifier.  Cet  ait  se  faire 
illusion  à  bon  marché ,  car  cette  réunion  n'opéra 
aucun  changement  dans  la  position  des  choses , 
et  scm  ordonnance  ne  lui  dmina  pas  d'autres 
droits  que  ceux  qu'il  possédait  auparavant  Les 
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nouvelles  pitmiices  -françaises  étaient 
tées  par  les  grandes  compagnies  ;  elles  ëtnent 
'  pour  lui  un  fléau  encore  plus  terrible  que  oelui 
de  la  guerre,  pai«e  que  se  disant  amies,  et 
paralysant  ainsi  les  résistance$ ,  ou  du  moins  les 
moyens  que  l'on  «urigit  pu  prendre,  pour  s'en 
d^vrer,  elles  étaient  pour  les  habitans  pire 
cent  fdis  que  l'ennemi  le  plus  eruiL  IKua 
aùtve  càtéy  le  comte  d'Armagnac  et  le  coimte 
de  Foix,  rivaux,  se  jQiîsaient  dans* le  pays  une 
guerre  mortelle  :  leur  paix  coûta  des  sommes 
énormes  à  Toulouse  ;  le  -nonce  du  pape ,  le 
maréchal  de  BoussicaUt,  travaillèrent;  à  cette 
paix.  Le  comte  d'Armagnac  exigea  pour  condi- 
tion préalable  que  les  sénéchaussées  de  Toulouse , 
de  Cancassonne  et  de  Beaucaire ,  lui  comptassent 
des  sommes  très^considérahles  ;  il  fondait  sa 
demande  sur  ce  ^ue.,  disait-il ,  lesdites  sené*- 
chaussées  en  avaient  donné  de  pareilles  à  aon 
rival  Cétaii  singulièrement  inisonner  :  cor  il 
suffisait ,  selon  l'Armagnac ,  d'avoir  été  rançonné 
par  son  ennemi  pour  qull  eût  aussi  le  droit  de 
rançonner  à  son  tour.  Les  légats  et  le  maréchal 
trouvèrent  pourtant  très^équitablê  de  fonder  l'ac- 
commodement des  deux  comtes  sur  ce  principe. 
La  somme  qui  fut  imposée  k  la  ville  dut  êîre 
très-forte,  car  nous  avons  trouvé  dans  les  archi** 
ves  qu'elle  devait  encore  à  l'Armagnac  en  1 38S 
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une  somme  de  2000  marcs  d'argent ,  sur  laqudle 
il  reçut  d'elle  cette  année-là  à  compte  une  somme 
de  1000  liy.  tournois  en  or  et  100  marcs 
d'argent  (4). 

La  Tille  ne  se  délivra  guère  à  meilleur  oiarché 
de  la  visite  dont  la  menaçaient  les  grandes  com- 
pagnies qui  rançonnaient  à  plaisir  ses  environs. 
A  leur  tête  était  le  bâtard  fugitif  de  Castille, 
Henri  de  Transtamare ,  sorte  de  brigand  qui 
aspirait  au  trône  de  son  frère.  Pour  reconnaître 
l'hospitalité  que  lui  accordait  la  France  y  il  com- 
mettait mille  exactions  dans  le  pays,  pillant, 
rançonnant  tous  ceux  qui  refusaient  de  lui 
compter  les  sommes  qu'il  demandait  II  fallut 
pour  en  venir  à  bout  que  lo  maréchal  dAur^ 
denheam,  qui  était  lieutehant^lu  ix)i  en  Langue- 
doc, fit  un  tfppel  aux  milices  du  pays.  Ses 
routiers  s'étaient  emparés  du  château  de  Minerve. 
Le  maréchal  traita  avec  eux ,  et  autorisa  la  ville 
de  Toulouse  à  &ire  aussi  son  accommodement 
avec  Transtamare  et  Segui  de  Badc^ol,  écor- 
cheur  gascon ,  qui  étaieftt  à  la  tête  des  compa- 
gnies. Cet  accommodement  y.  dont  le  maréchal 
Amould  d'Audenheam  retira  cpielque  profit  à 
06  qu'il  parak,  coûta  à  la  ville  10,950  florins 
d'or,  que  son  trésorier  compta  à  Etienne  de 
MonterUga  y  receveur  de  .la  province  (  an 
1362)  (5). 
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Pour  augmenter  l'embarras  de  la  TÎUe  de 
Toulouse,  Montauban  fut  livré  aux  Anglais^ 
en  conséquence  du  traité  de  Brétigny;  et  le 
fameux  capitaine  anglais  Jean  Chandos  'en  prit 
possession  au  nom  de  son  souverain.  Toulouse 
était  donc  entourée  d'ennemis,  et  ses  amis  ne 
valaient  guère  mieux  pour  elle  que  ses  enne- 
mis ;  elle  était  remplie  d'Armagnacs  fort  en 
faveur  auprès  du  dauphin  et  des  autres  membres 
de  la  famille  royale.  Quelques  magistrats  de  ce 
parti  imaginèrent  de  tenter  une  expédition  en 
fayeur  de  Jean  d'Armagnac,  contre  Gastcm- 
Phébus,  comte  de  Foix.  Ce  seigneur  s'était 
approché  de  la  ville  en  poursuivant ,  l'épée  dans 
les  reins ,  son  adversaire ,  qui  s'y  réfugiait  après 
avoir  manqué  à  un  rendez-vous  d'honneur.  Les 
portes  en  ayant  été  ouvertes  à  l'Armagnac, 
Gaston,  par  mauvaise  humeur,  brûla  quelques 
maisons  du  faubourg  Narbonnais  (Saint-Michel  ). 
Un  parti  commandé  p^  les  capitouls  alla  apred 
sa  retraite  assiéger  Miramont  ^  que  tenait 
Guillaume,  bâtard  de.  Foix,  frère  du  comte. 
Les  capitouls  prirent  la  ville ,  la  pillèrent ,  pas- 
sèrent la  garnison  au  fil  de  l'épée,  tuèrent  de 
sang  fix)id  le  bâtard,  et  reprirent  trîomphans 
le  chemin  de  Toulouse,  emmenant  avec  eux 
butin  et  prisonniers.  Mais  Phébus ,  qui  n'avait 
pu  arriver  assez  tôt  pour  sauver  son  frère , 
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atteignit  les  Toulousains. an  passajj^ /de  l'Ari^ , 
les  tailla  en  pièces,  reprit  tout  le  butin  et  dâi- 
vra  ses  prisonniersi  L'annaliste  toulousain  fait 
à  oe  so)et  la  réflexion  toute  gasconne,  ifue  sans 
doute  ce  parti  n'était  que  de  la  populace  mal 
discipUnée^ 

Cette  équipée ,  qui  leur  avait  si  mal  réu^i , 
rendit  les  Toulousains  plus  circonspects  avec 
Gaston-Phâius ,  qui  était  un  «les  plus  rudes 
jouteurs  de  l'époque.  Ils  se  réconcilièrent  avec 
lui  ;  il  devint  leur  allié  dans  une  guerre  qu'ils 
entreprirent  peu  de  temps  après ,  et  leur  resta 
attaché  toute  sa  vie. 

Les  habitans  de  Toulouse,  malgré  leur  dé- 
vouement au  pape,  ne  se  montrèrent  |ias  très-» 
zélés  pour  sa  cause  contre  les  gi^andes  compagnies  : 
idles  désolaient  le  Gnutat-Yenaissin.  Le  pontife 
eut  recours  à  son  arsenal  spirituel  :  il  excom- 
munia les  pillards  et  publia  une  croisade  con- 
tr^enx,  et  des  indulgences  pour  ceux  qui  le 
secourraient.  Le  roi  Jean  se  rendit  à  Avignon 
et  reçut  la  croix  des  mains  de  cdui  qu'il  allait 
y  visiter.  Les  Toulousains  avaient  bien  assez 
à  faire  de  défendre  leurs  propres  foyers,  sans 
se  mêler  encore  des  querelles  du  pape  :  ils  ne  se 
mirent  donc  pas  en  devoir  de  répondre  à  son 
appeL  Les  routiers  étaient  de  tout  autres  gens 
que  les  Albigeois  :  leurs  foyers  étaient  ps^^toat 
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OÙ  ils  troaVaioit  à  vin^  et  a  se  procurer  de 
l'argent  Us  étaient  bien  armes  ^  bien  oom- 
mandés ,  et  vendaioit  chèrement  leur  vie  lors- 
qu'on les  attaquait  La  momerie  du  roi  Jean 
ne  fut  donc  d'aucune  utilité  au  pape.  Innocent 
mourut  en  1362,  sans  avoir  pu  déterminer  les 
habitans  du  Languedoc  à  s'armer  pour  sa  cause. 

Le  roi  Jean  ne  lui  survécut  que  d'un  an  et 
demi;  ce  prince,  n'ayant  pu  exécuter  les  con- 
dirions  du  traité  de  Brérigny  ,  alla  mourir  en 
Angleterre,  victime,  dit-on,  de  sa  bonne  foL 
Sa  mort  fut  un  grand  bonheur  pour  la  France; 
on  ne  s'en  affligea  guère  a  Toulouse  Cette  ville 
n'avait  pa»  à  se  louer  de  ce  prince ,  qui ,  malgré 
les  sacrifices  qu'elle  avait  faits  pour  lui ,  refusa 
de  consentir  a  alléger  par  un  abonnement  les 
charges  qu'elle  s'était  imposées  pour  sa  rançon^ 
Jean  avait  la  faiblesse  de  ax>ire  que  la  cause 
du  pape  était  la  cause  de  Dieu ,  et  montra 
pour  le  pontife  un  dévouement  qu'il  était  bien 
loin  d'avoir  pour  ses  sujets  :  il  eût  volontiers 
guerroyé  pour  défendre  le  G)mtat  contre  les 
routiers,  et  il  n'avait  pris  aucun  moyen  pour 
en  délivrer  son  royaume. 

Toulouse  avait  à  cette  époque  un  archevêque-, 
GofÂfrid  ou  Gaudejroi  de  F'ajrroks ,  qui  le 
pranier  se  montra  ouvertement  contraire  aux 

entr^ises  de  l'Inquisition  :  ce  pné- 
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kt,  dont  on  ne  saurait  trop  honorer  la  mémoire, 
ne  serait-ce  que  pour  ce  seul  fait  y  défendit  à 
cet  inique  tribunal  d'e]Leroer  ses  odieuses  fou- 
tions dans  son  diocèse.  Ce  furent  les-  magistrats 
de  la  ville  qui  soutinrent  les  inquisiteurs  lors- 
qu'il fut  question  d  eux  aux  états  du  Languedoc  y 
qui  se  tinrent  à  Ntmes  en  1 364.  Jacques  Isal» 
guier  et  Guillaume  de  Nogareth  se  chargèrent 
de  l'odieuse  commission  d'être  dans  cette  assem- 
blée les  déiionciateurs  de  l'archevêque  ;  ils  pré- 
tendirent que  le  tribunal  appartenait  à  toute  la 
sénéchaussée;  que  défendre  l'exercice  de  ses 
fonctions  dans  le  diocèse  de  Toulouse ,  cf était 
violer  les  droits  de  l'Église  et  ceux  de  la  pro- 
vince. Les  choses  avaient  Inen  changé  à  Toulouse 
depuis  UB  siècle;  il  y  avait  aussi  loin  du  san- 
guinaire  Foulques  au  tolérant  et  humain  Gau^ 
defroi  de  Vayroles ,  que  de  ces  vertueux  magis- 
trats qui  feiisatent  relever  les  murs  de  la  cité 
en  présence  de  l'armée  de  Montfort,  à  ceux  dont 
Jacques  Isalguier  et  Guillaume  de  Nogareth 
étaient  les  organes  aux  états  de  1 3â4.  Les  écoles 
de  théologie  avaient  fait,  cooune  l'on  voit,  des 
proaélytes  à  l'intolérance  parmi  les  notabilités 
laïques  de  Toulouse ,  et  les  évêques  étaient 
devenus  plus  tolérans. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  roi  (Char- 
les Y)  fut  d'envoyer  un  nouveau  gouverneur 
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du  Midi  dans  celte  ville  :  c'est  a  Louis  ^  duc 
d'Anjou^  qu'il  confia  ces  importantes  fonctions. 
Cétait  pour  Toulouse  tomber  de  Carybde  en 
Sylla.  Louis  d'Anjou  y  frère  du  roi  j  était  brave 
et  ne  manquait  pas  de  lo^uté;  mais  il  était 
d'une  prodigalité  excessive.  H  ne  fit  rien^  ou 
du  moins  il  Et  bien  peu  de  chose  peur  protéger 
le  pajs^  dont  le  gouvernement  lui  était  confié^ 
contre  les  greoides  compagnies  :  et  sans  la  guerre 
qui  s'alluma  en  GistUle  entre  dom  Pedro,  dit 
le  Cruel ,  et  le  routier  Transtamare^  son  frère 
bâtard,  elles  auraient  continué  leurs  pilleries 
sans  éprouver  de  grandes  oppositions:  DuGues- 
din  les  prit  à  sa  solde,  et  fut  suivi  aussi  de 
quatre  cents  des  principaux  babitans  de  Toidoose 
et  des  environs.  '  Un  mauvais  poète  fit  entrer 
dans  un  rédt  monotone  les  noms  de  tous  les 
braves  toulousains  qui  suivirent  le  béros  français 
dans  cette  expédition.  Ce  récit  fut  dédamé  en 
séance  publique  de  la  sodété  de  la  Gaie^Sdence> 
en  présence  des  magistrats  et  d'une  certaine 
dame  Qémence,  dont  on  ignore  le  nom  ainsi 
que  la  famille.  La  société  adqdettait  alors  à  ses 
séances  et  s'adjoignait  tout  protecteur  ou  pro- 
tectrice, qui,  aimant  les  lettres,  les  encoura- 
geait par  qudques  libéralités.  11  est  vraisemblaUe 
que  cette  année^là  la  dame  Clémence  avait  joint 
au  laurier  d'un  des  fais  aimans  qudque  fleur 


DE  TOULOUSE.  173 

oa  quelque  samiâe  d*or  ou  d'ai^gent ,  et  qu'elle 
fut  payée  de  sa  générosité  par  ce  témoi^age 
de  recoimaîasaDoe.  Quoi  qu'il  eu  soit  de  l'illuatne 
inconnue ,  qui ,  sekm  ce  mmiiiment  y  vivait 
(sertainement  en  4372  ,  lorsque  le  poète  paya 
ce  tribut  de  reconnaissance  à  la  protectrice,  et 
d'admiration  a  la  mémoire  des  quatre  cents  bra- 
ves ;  trois  cents  d'entr'eux  avaient  trouvé  la  mort 
dans  cette  expédition  ;  et ,  œ  qui  était  presque 
aussi  triste ,  les  grandes  bandes  ou  compagnies 
étaient  rentrées  en  France  et  s'étaient  divisées 
en  trois  corps,  dont  Tun  s'était  dirigé  vers  Tou* 
louse.  Le  sénédbal  Gujr  dAzaj  leva  à  la  hâte 
un  corps  de  troupes,  et,  soutenu  par  celles  des 
deux  sâiécbanx  de  Gucassonne  et  de  Beaucaire, 
ils  se  mirent  à  la  poursuite  des  trois  mille  rou- 
tiers. Ceux-ci  se  jebèiient,  pour  les  éviter ,  dans 
Monjauban ,  ville  que  tenaient  alors  les  Aurais. 
Lfis sénéchaux,  sachant  bien  quils  ne  pouvaient 
dememior  long-temps  dans  cette  place ,  allèreot 
les  attendre  sur  la  route  qu'ils  supposaient  devoir 
être  ceQe  qu'ils  choisiraient  en  la  quittant,  afin 
•de  se  rend»  à  l'armée  an^aise^  Les  routiers 
sortirent,  en  effet,  furent  vivement  attaqués  et 
sur  le  point  de  succomber,  lorsque  leur  réserve, 
composée  de  quatre  cents  chevaux ,  ayant  as- 
sailli à  l'improvtste  Earmée  des  aénéehaux,  ik 
reprirent  courage  et  revinrent  a  la  charge,  contre 
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Tannée  toulousaine  Froissard  rapporté  que  rà 
combat,  qui  dura  trois  heures  >  fut  des  plus 
opiniâtres  y  et  la  victoire  long^temps  disputée; 
mais  elle  se  déclara  enfin  pour  les  routiers, 
plus  aguerris  et  mieux  commandés  >  quoiqu'ils 
fussent  les  moins  nombreux,  puisque  leur  petite 
armée  n'était  que  de  trois  mille  hommes  et  que 
celle  des  sénéchaux  était  de  quatre  mille.  Les  trois 
coininandans  furent  tués.  Toulouse  perdit  dans 
cette  occasion  l'élite  de  ses  braves.  Les  vicomtes 
dlJzès  et  de  Narbonne  furent  fiiits  prisonniers , 
mais  délivra  bientôt  après  ^ 

Pendant  que  les  troupes  toulousaines  se  ùi^ 
salent  battre  près  de  Montanben  par  les  routiers^ 
à  la  tête  desquels  était  Berducat  ^  Dalbret , 
un  misérable  différend  s'élevait  dans  la  ville 
entre  l'archevêque  et  les  capitouls  :  ces  derniers 
avaient  fait  traîner  en  prison  un  des  grands^ 
vicaires  de  l'archevêque»  Cet  acte,  au  moins  in- 
solite à  cette  époque  ,  révolta  au  dernier  pmnt 
le  prélat  II  écrivit  au  pape  pour  lui  demander 
vengeance  de  l'insulte.  Urbain  Y  mit  la  ville 
en  interdit  Les  interdits  étaient  alors  les  va- 
cances des  prêtres  ,  dès  l'instant  qu'ils  étaient 
lancés ,  ils  s'abstenaient  de  célébrer  l'office  divin, 
d'administrer  les  sacremens  et  d'enterrer  les 
morts.  Ce  dernier  refus  fit  craindre  une  <X>n- 
tagioD.  La  simplidte  dirétienne  était   telle  à 
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cette  époque,  que  Ton  se  serait  bien  gwdé  d'en^» 
terrer  un  cadavre  sans  le  ministère  d'un  prêtre  , 
la  peste  eut-elle  dû  suivre  cette  ridicule  et  dan-» 
gereuse  déterminati(».  Les  prêtres  triomphaient: 
les  supplications  des  vivans ,  le  désespoir  de  ceux 
qui  mouraient,  l'infection  des  cadavres,  rien 
ne  put  les  toucher  ;  il  fallut  que  les  magistrats 
abaissassent  leurs  faisceaux  devant  eux.  Le  grand* 
vicaire  fut  délivré ,  et  les  capitouls  firentamende* 
honorable  au  dergé.  A  ce  prix^  Urbain  Y 
voulut  bien  lever  l'interdit  moyennant  une  ré* 
paration  convenable.  Cet  abomîpiiable  scandale 
dura  plus  d'un  an.  Pendant  tout  ce  temps 
l'Église  vit  de  sang.&oid  gémir,  mourir  et  pouirir 
de  pauvres  humains  ,  et  tout  cela  par  un 
principe  d'orgueil  satanique,  car  d'après  sa 
croyance  elle  condamnait  les  mourans  à  une 
damnation  étemelle ,  et  cela  parce  qu'on  avait 
violé,  disait^le,  un  de  ses.  droits  tempords  dans 
la  personne  d'un  coupable. 

La  guerre  s'étant  rallumée  avec  l'Angleterre, 
le  duc  d'Anjou  étant  à  Toulouse ,  députa ,  par 
ordre  du  roi  ,  deux  personnages  notables  a 
Edouard  qui  était  à  Bordeaux ,  pour  le  sommer 
de  rendre  hommage  à  la  couronne  de  France , 
pour  les  terres  qu'il  tenait  en  fief  dans  le  royaume 
de  France.  Bernard  PeJlot,  juge  d'appeaux  de 
Toulouse,  et  Chapond ,  chevdier  du  pays  de 
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Bauœe ,  forent  chargés  de  cette  dangereuse  com- 
mission. Edonard  répondit  anx  députés  qu'il 
rendrait  cet  hommage  à  la  tête  de  soixante 
mille  hommes  ,  et  les  congédia  après  cette  fière 
réponse.  Mais  l'humeur  qu'il  eut  d'un  pareil 
message  augmentant  après  leur  départ  ,  il 
ordonna  qu'ils  fussent  arrêtés  :  ils  le  fiirent 
en  effet  à  Agen  y  où  on  les  mit  en  prison.  L'his- 
toire ne  «dit  pas  ce  qu'ils  devinrent.  Le  duo 
d'Anjou  se  prépara  dés-lors  à  la  guerre ,  par 
la  levée  de  nouveaux  subsides.  Les  seigneurs  de 
la  Langue  d'Oc  se  rendirent  auprès  de  lui  à 
Toulouse.  Chacun  denx^  accompagné  du  nombre 
d'hommes  que  les  conditions  de  leurs  ûefs  les 
obligeaient  de  lever.  Le  vicomte  de  Gtramin  ou 
Garaman ,  avec  cinquante-huit  lances  fournies  ; 
Roger  de  Gomminges  avec  vingt;  Bertrand  de 
Terride  avec  cinq  chevaliers-bachdiiers,  et  quatre- 
vingt-quatorze  écùyers  ;  Arnaud  de  YiUemur 
avec  cinquante  lances  fournies  y  trois  chevaliers 
et  cinquante-six  écuyers  ;  Jean  de  YiUemur , 
simple  écuyer  y  arriva  avec  cent  lances  fournies 
ou  hommes  d'armes;  James  Isalguier ,  seigneur 
de  Fourquevaux,  avec  quarante  hommes  d'armes; 
Antoine,  vioMnte  de  Milhau,  avec  vingt;  Arnaud 
Berail,  seigneur  de  Gessac  ,  avec  vingt-neuf 
écuyers  ;  le  comte  de  File- Jourdain  avec  quinze 
chevaliers  et   quatre-vingtquinze    écuyers    de 
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suite;  Bouchard  de  Yendôoiey  oamte  de  Castres, 
tnivi  de  soixante  hommes  d'armes,  deax  chera- 
liers  et  trente-huit  hommes  d'armes  de  sa  croi^ 
sance  ;  Guillaume ,  oomie  de  Pardiae ,  avee 
soixante  hommes  cParmes.  Nous  n'avons  nmnmé 
que  les  plus  considérables  ;  une  infinité  d*àutres 
vassaux  tenant  fie&  de  moindre  importance  se 
rendirent  aussi  à  Toulouse  avec  leur  contingent. 

On  accusa  quelques  che&  de  grandes  bandes 
qui  étaient  alors  à  Toiidouse  d'avoir  caaspré 
contre  le  duc  d'Anjou.  Les  soupçon»  tombèrent 
phis  particulièrement  sur  Perrîn  de  Savoie ,  dît 
le  PetitoMesqisn,  et  sur  Arnaud  de  Penne  • 
ils  furent  arrêtés,  mis  en  jugement  et  condamnés 
a  être  jetés  dans  la  rivière,  cousus  dans  des  sacs^ 
Amaniefi  ^Artigoes  et  Paulin  Pavaôlhon  ou  9b^ 
ibeilhcm  y  aussi  arrêtés,  forent  condaauiés  à  être 
âéca[Htés ,  et  leurs  corps  mis  en  quatre  quartiers» 

Le  duc  d'Anjou  nomma  pour  commander 
farmée  du  lAbgnedoc ,  Boodbard  de  Yendôme , 
comte  de  Castres ,  et  ^Bertrand,  comte  de  l'Ile^ 
Jourdain.  H  lemr  assigna  des  appoîntemeos 
à  300  francs  ^or  par  mo^.  Ge  prince  faisait  sa 
résidence  habituelle  à  Toulouse;  il  ne  quittait 
le  Château  Narbonnaia  que  pour  aller  aecâérer 
lui-même  le  pœement  des  sidnides,  car  le  duc 
4eBerrj  et  lui  n'eurent  guère  (Fautre  affaire 
pendant  qu'ils  gouvernèrent  le  pajs  de  Langi 


178  HISTOIAE 

doa  La  prodigalité  du  duc  d'Anjou  passcdt  toute 
borne;  îl  avait  dans  son  conseil  des  évêques 
qui ,  outre  les  revenus  de  leurs  bénéfices  <pii 
étaient  énormes ,  recevaient  par  jour  jusqu'à  8 
florins  ou  10  livres  tournois^  qui  équivalaient 
a  plus  de  120  francs  de  notre  monnaie 

La  mort  du  prince  de  Galles  (an  1370)^ 
la  maladie  d'Edouard  qui  fut  obligé  de  repasser 
en  Angleterre  ^  et  la  nomination  de  Bertrand 
Doguesclin  au  commandement  général  de 
l'armée  française ,  changèrent  bientôt  la  face  des 
affaires.  Bertrand  étant  arrivé  à  Toulouse,  oi^- 
nisa  y  sous  les  minrs  de  cette  ville ,  les  forces  qui 
devaient  agir  contre  les  Anglais.  Jean  Qiandos 
avait  été  forcé  l'année  précédente  de  quitta 
Montauban  pour  aller  commander  en  Guienne; 
il  n'eut  pas  plutôt  quitté  cette  ville ,  qu'elle  se 
vendit  au  roi  moyennant  1 2,000  francs  d'or,  et 
une  exemption  des  taifles  pendant  vingt  ans. 

Pendant  une  absence  que  fut  obligé  de  &ire 
le  duc,  sa  femme  Marie  de  Bretagne  accoucha , 
au  Château  Narbonnais ,  d'une  fille  qui  fut 
nommée  comme  sa  mère  Marie.  Elle  fut  nourrie 
pendant  quelque  temps  dans  le  château  par  une 
noble  demoiselle  du  Périgord ,  appelée  Mai^ue- 
rite  de  Roquefort ,  à  laquelle  il  fut  donné  une 
gratification  de  100  francs  dor  sur  la  recette 
des  subsides  imposés  à  h  ville. 
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Ob  pendait  la  même  anaée  à  Toulouse  (  an 
1 370)  un  certain  Walquefase,  chevalier  anglais, 
sénéchal  de  Quercy  pour  le  roi  d'Angleterre. 
Treize  charpentiers  furent  occupés  à  dresser 
réchafaud  sur  lequel  on  éleva  le  gibet  qui  devait 
suspendre  le  coupable  :  ce  gibet  devait  selon 
toutes  les  apparences  être  fort  élevé.  Qu'avait 
fait  ce  chevalier  anglais ,  quel  crime  avait^ilcœn- 
mis?  c'est  ce  que  l'on  ignore.  Un  tel  supplice  pour 
un  personnage  de  ce  rang  semblmt  violer  tous 
les'  usages ,  et  même  le  droit  des  gens.  Use  peut 
que  ce  fut  des  représailles  pour  venger  l'at- 
tentat commis  par  Edouard  sur  les  deux  envoyés 
Chaponet  et  PeUotyBrrétés  par  son  ordre  à  Agen , 
et  que  peut«tre  il  avait  fidt  mourir  en  prison? 
L'appareil  que  l'on  déploya  au  supplice  du  che- 
valier anglais  isenéchal  du  Quercy ,  et  le  genre 
de  peine  y  semblent  indiquer  une  vengeance  à 
laquelle  on  voulait  donner  de  l'édat  en  la  mêlant 
à  beaucoup  d'ignominie.  Toutes  ces  circonstances 
indiquent    d'éclatantes   représailles. 

Le  duc  d'An}Ou  avait  un  instinct  financier 
qui  le  servait  à  merveille  pour  découvrir  jusques 
aux  plus  petits  moyens  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent. Il  vendit  (an  1372-1373)  le  capitoulat 
à  douze  bourgeois ,  et  contre  les  usages  de  la 
ville/  il  lesry  perpétua  pendant  deux  ans.  On 
murmura ,  mais  on  fut  oUigé  de  prendre  son 
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,  parti.  On  ne  dit|MS  ce  que  hii  rapporta  cette 
mesquine  opération. 

La  piaison  cTIftlgaier  jouissait  auprès  du 
prince  d'ime  très-grande  considération.  Il  avait 
nommé  Jean  dlsalguier  un  des  principaux  capi* 
taines  de  Farmëe  française^  celui-ci  fiit  chargé,  en 
cette  qualité,  de  plusieurs  sièges  très-importans, 
'Cntr^utres  de  celui  du  château  de  Mont^ut 
Baymond  Isalguier ,  seigneunde  Fourqusvaux, 
était  ^nssi  conseiller  intime  du  duc ,  et  un  autre 
Isalguier,  James,  figurait  au  nombre  des 'sei- 
gneurs qui  amenèrent  a  l'année  du  connétable 
le  plus  grand  nombre  de  lances(il  en  avait  aniené 
quarante).  Les  Isalguier  étaient  de  fiunilk  con- 
sulaire ,  maisn'âtôent  pis  possesseurs  de  grands 
fi^  Ils  étaient  dé  la  haute  bourgeoisie  delà  ville 
que  les  charges  municipales  avaient  anoblis; 
mais  il^  ne  marchaient  pas  smt  la  même  Hgae 
que  ks  vicomtes  de  Carmain ,  les  comtes'  de 
nieJourdain ,  et  une'foule  d'autres  pl^ineipaux 
vassaux  des  anciens  oDmtes. 

Les  capitoids,  fort  occupés  par  les  incidens 
»  dNnie  guerre  qui  nilétciit  jamais  indifférente  pbqr 
Toulouse,  vu  sa  position ,  et  le  séjour  ijmy  faisait 
habttueUemeixt  le  gouverneur,  ne  pouvaient  &ire 
marcher  avec  beaucoup  de  oélérilé  l'élévation 
des  murs  de  la  ville.  Lç  travail  se  continuait  mais 
lentement.  {iO  clergé,  selon  son  usage ,  opposait 
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des  difficultés  à  leur  oantilitiatioD  ;  il  se  plai- 
gnait qu*on  lui  avait  pris  pllisieurb  parties  de 
terrain ,  entre  les  portes  de  Saint-Etienne  et  de 
Montoulieu.  H  ^'adressa  au  pape  qui  notnma  des 
arbitre^  On  décida^  pour* contenter  les  parties ^ 
que  partout  où  la  ville  avait  empiété  sur  les  pto- 
priétés  du  ohapitte  y  die  ausait  k  ph^iiété  dU 
réfnpaH ,  mais  que  le  dergé  en  aurait  la  jchiis- 
sance  p  lorsque  le  dervice  public  h'ewigemit  pa$^ 
qu'il  fût  occupé  par  les  troupes  de  la  ville  ^ 
Vest-à<lire,  en  cas  d'attaque.  Cette  difficulté  du 
chapitre  était  d'autant  plus  injuste^  que  nul 
n'avait  plus  de  besoin  des  fortifications  que  lui,, 
paitoe  qu'étant  sur  les  bdrd^  de  rénGdnV)  ^  sa» 
maiâOiis  risquaient  beauooï^  plu»  par  un  coup 
de  main  que  celles  de  l'intérieur  dtt  1»  villçp  Les^ 
capitouls  auraient  pu  ^  pour  repondre  à  cette  que^ 
relie  ridicule ,  lais^r  les  bâtimens  dtt  chapitre  hors 
des  murs ,  en  lui  donnant  le  soin  de  les  défendre 
en  cas  d'attaque.  Une  telle  réponse  à  leur  oppo- 
sition eût  été  méritée.  Mais  en  France  jusqu'à 
la  révolution  de  1 789 ,  le  dergé  avait  toujours 
été  traité  oonmie  un  enfant  gâté ,  aux  sottises  et 
aux  caprice»  duquel  on  n'oppose  que  la  patience 
et  la  sagesse^  ou  tout  au  plus  de  légères  correc- 
tions toutes  fraternelles 

L'armée  qui  s'était  forEùée(an  1 375  )scr]S  les 
murs  de  Toulouse^  a'avanç»  rapideiHient  dans  la 


182  HISTOIRE 

Guienne  y  et  reprit  bientôt  tout  ce  que  les  Anglais 
occupaient  jusqu'à  Bordeaux.  La  mort  du  prince 
de  Galles,  et  le  retour  d'Edouard  dans  ses  états , 
avaient  ôté  à  Duguesdin  des  rivaux  dignes  de 
lui.  Aucun  des  généraux  anglais  n'était  assez 
habile  pour  résister  à  ses  armes  victorieuses. 
Giullaume  de  Babastens ,  sénéchal  de  Toulouse, 
servit  avec  distinction  sous  ses  ordres.  L'aimée 
française  contenait  plus  de  deux  mille  six  cent 
cinquante  chevaliers  ;  mais  sans  l'habileté  du 
brave  connétable ,  ils  n'eussent  pas  mieux  fait 
peut-etni  qu'à  Créci  et  à  Poitiers. 

Pendant  que  l'armée  poursuivait  ses  conquêtes 
et  faisait  rentrer  led  places  sous  la  domination 
du  roi  f  le  duc  d'Anjou  qui  .était  resté  à  Tou^ 
louse>  y  avait  établi  par  ordre  du  roi  une  cour 
ou  tribunal  pour  y  rendre  la  justice  en  dernier 
ressort  L'éloignement  de  Paris  et  le  séjour  du 
prince  à  Toulouse,  avaient  nécessité  cette  mesure. 
Cette  cour  fut  formée  de  jurisconsultes^  ou 
listes  du  pays ,  et  de  quelques  membres  du 
parlement  de  Paris.  Pons  de  Beaui^ais  la  présida. 
Cette  cour  jugeait  souverainement  et  sans  appel. 
Darmany  bourgeois,  assassin  de  Pierre  Gautier, 
personnage  tenant  à  la  même  classe,  fut  con--* 
damné  à  mort ,  et  exécuté  sans  égard  pour  l'op- 
position ou  l'appel  qu'il  fit  à  Parisi 

Grégoire  XI  acheva  cette  année-là  la  fondation 
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an  collège  de  Périgord  pour  vingt  deircs  y  que  le 
cardinaldeTalleyraiid  avail  ooinmenoe.  Ce  œll^e 
touchait  l'église  de  Saint-Serain  ;  il  n'en  était 
séparé  que  paî*  une  voûte  ou  arceau  qui  sert  en- 
core aujourdliui  de  passage  pour  aUer  d'une 
place  a  l'autre.  La  maison  qui  servit  de  premier 
établissement  appartenait  à  Morand^  bourgeois 
distingué,  duquel  le  cardinal  de  TaUeyrand  l'avait 
acquise. 

Des  trêves  suspendaient  pour  quelques  instans 
la  guarre  avec  les  Anglais,  mais  elle  recom- 
mençait de  plus  belle.  Les  querelles  des  comtes  de 
Foix  et  d'Armagnac  n'étaient  pas  éteintes  ;  c'était 
ijm  feu  qui  couvait  sous  la  cendre,  et  qui  de 
temps  à  autre  jetait  des  flammes  inquiétantes. 
La  population    toulousaine  était  mal  disposée 
pour  l'Armagnac ,  très  en  faveur  auprès  du  roi 
et  de  ses  fiTcres.  Jean  II  d'Armagnac  avait  succédé* 
à  son  père  dans  cette  feveur.  Le  comte  de  Foix, 
plus  brave ,  plus  populaire,  et  dont  les  intérêts 
avaient  été  presque  toujours  liés  avec  ceux  de  la 
ville ,  y  était  beaucoup  plus  aimé ,  et  à  quelques 
ambitieux  près  qui  tenaient  pour  TArmagnac , 
à  cause  de  son  crédit,  on  y  était  peu  disposé  à 
soutenir  ses  intérêts.  Mais  on  n'avait  guère  le 
temps  ni  les  moyens  de  s'occuper  des  querelles, 
particulières,  la  guerre  de  Guienne  absorbait  tous 
les  intérêts ,  toutes  les  forces  ,  tous  les  moyms 
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sénéchal  de  Beaucaire^  Pierre ^  jBiQ?i7 ^  ameiift 
avec  lui  en  passant  par  Toulouse  une  troupe  de 
gens  d  an^es  levés  dans  les  murs  de  la  ville ,  el 
mardia  vers  le  Borddais  où  était  le  fort  de  la 
guerre.  Ce  oorps  se  distingua  dans  [dusieurs 
rencontres  ^  et  particulièrement  dans  une  action 
d'éclat  contre  Thomas  Felion,  sénéchal  de 
Guienne  pour  les  Anglais.  Fdton  fut  fidt  pri« 
sonnier,  avec  Gaillard  de  Durfort  ^  seigneur  de 
Duras ,  le  sire  de  Mussidan  ,  et  plusieurs 
autres  seigpeurs  guienois  qui  tenaic^it  le  parti 
d'Edouard.  Cette  affaire  fut  peu  de  diose  a 
ne  considérer  que  le  nombre  des  combattans  f 
mais  elle  eut  de  g^rands  résultats.  Elle  termina 
une  brillante  campagne  y  dans  laquelle  on 
reprit  aux  Anglais  plus  de  trois  cents  places  de 
toute  espèce ,  villes  ,  châteaux  ,  bicoques  , 
moulins  ;  car  avant  que  Tusage  de  l'artillerie 
devint  oommun^  on  se  défendait  partout  :  deux 
pierres  suffisaient  pour  cacher  un  homme  et  le 
mettre  en  sûreté,  et  la  moindre  baraque  arrêtait 
long-temps  un  corps  d'armée. 

Le  duc  d^Anjou  était  d'une  adresse  mervdl^ 
leuse  pour  &ire  lever  les  subsides  ;  il  semblait 
se  multiplier.  Toutes  le^  partie  du  Languedoc 
le  voyaient  presque  dans  le  même  moment  : 
Narbonne,  Montpellier,  rfimes,  Saint-Ibery^ 
Beaucaire ,  Beziers ,    le  reçurent  tour  à  tour 


ÛÊ  TOULOUSE.  iâS 

dans  leurs  mars  ;  il  pressait ,  priait,  proOMlUaity 
acoordait  des  privil^es  ou  relit^it  ceux  déjà 
acquis  ^  selon  que  f  argent  lui  était  remis  plus 
ou  moisis  esactement  Safemme,  de  son  côté, 
remplissait  ses  deroirs  avec  exactitude ,  et  cha« 
cime  de  ses  longues  absences  voyait  crùltresà 
postérité.  Elle  accoucha  de  nouveau ,  en  1 377 , 
dW  fils  qui  fut  nommé  Louis;  ce  fils  de  France^ 
né  dans  les  murs  de  Toulouse ,  a  été  passé  sous 
siknoe  par  les  annalistes  de  Toulouse.    Il  joua 
cqiendant  un  rôle  par  la  suite,  car  il  succéda 
à  son  père  dans  le  royaume  de  Naples,   qu'U 
n'eut  pas  y  mais  qu'il  tâcha  de  reconquérir.  Il 
l«mporta  sur  Ladiàias  une  grande  victoire  (  an 
1141)  qui  aurait  été  dédsive  sans  les  nouvelles 
intrigues  qui  le  forcèrent  à  quitter  le  pays  ;  il 
eut  aussi  le  comté  de  Provence  et  fut  père  de 
ce  bon  roi  René,  dont  la  mémoire  était  en 
vénération  en  Lorraine.  Si  c'est  par  un  motif 
philosophique  que  les  magistrats  de  Toulouse 
ont  négligé  de  mettre  au  nombre  des  illustreS| 
Louis  II  de  Naples ,  comte  de  Provence,  nous 
ne  leur  en  ferons  pas  un  reproche  ;  mais  si  c'est 
par  oubli ,  nous  leur  dirons  que  bien  des  places 
sont  occupées  dans  leur  Panthéon  par  des  hommes 
dont  la   naissance    ni    la  vie  n'ont   été  aussi 
illustres  que  celles  de  ce  prince. 

Le  roi ,  fatigué  des  plaintes  portées  par  les 
habitans  de  la  province  contre  le  duc  d'Anjou , 
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raf^)ela  son  frère  auprès  de  lui  (  an   1 580  )  f 
les  grandes  qualité  de  Gaston  deFoix  lui  ayaient 
mérité  l'estime  et  Famour  des  habitans  de  Tou- 
louse; on  peut  même  dire  qu'il  avait  conquis 
leur  estime   avec  son  épce.  Ih  apprirent  avec 
plaisir  que  le  roi  venait  de  lui  donner  le  poste 
qu'occupait  le  duc  d'Anjou   dans  la  province; 
mais  leur  j  oie  fut  de  courte  durée.  Charles  Y 
étant  mor  t  ^  ses  frères  s'emparèrent  de  l'autorité  9 
le  duc  d'Anjou  eut  la  r^ence  (  le  nouveau  roi 
n'ayant  que  douze  ans  et  demi  )  ;  il  fut  obligé 
d'en  partager  l'autorité  avec  les  ducs  de  Bour* 
gogne  et  de  Berrj  ,  que  nous*avons  déjà  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Poitiers.  Ce  prince 
revint  dans  le  Languedoc  en  qualité  de  gou- 
verneur-général ;  mais  y  vu  la  position  des  cho- 
ses y  c'est  vice-roi  qu'il  fut  et  non  gouverneur  > 
car  son  autorité  y  fut  absolue  et  ne  connut 
plus  de  bornes.  Il  avait  des  qualités  estimables  ; 
mais ,    aussi  f «X)digue  que  son  frère  ,    il  n'y 
ménagea  guère  plus  que  lui  les  ressources  pé- 
cuniaires des  habitans. 

Ce  fut  avec  une  sorte  de  désespoir  que  Ton 
apprit  à  Toulouse  cette  nomination.  Froissard 
raconte  avec  sa  naïveté  ordinaire  l'effet  qu'elle 
produisit  '  ;   il  fut  tel  que  les  habitans  appelè- 

*  FïiL  Froissard,  3.«  vol. ,  chap.  vu  ,  pag.  a5  de  Tédi- 
tion  de  Lyon >- in-folio;  tonniez  j  x56o. 
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reot  dans  la  ville  le  comte  de  Foix  pour  les 
gouverner  et  les  défiendre.  Les  Bretons  que. le 
duc  d'Anjou  avait -amenés  à  sa  suite  ^  étaient 
revenus  dans  le  pays  et  le  pillaient  comme  pays 
ennemi. .  Ils  n'avaient  pas ,  a  la  vérité ,  pénétré 
dans  Toulouse ,  la  ville  était  trop  bien  défendue 
et  trop  puissante  par  ses  propres  forces  pour 
qu'elle  eût  rien  à  appréhender  de  leurs  partis ,  mais 
ils  dévastaient  les  campagnes,  villes  et  villages 
voisins.  Gaston  s'engagea,  moyennant  une  sonuae 
d'ax^ent  qui  lui  serait  comptée  tous  les  moi^  ^ 
à  ne  pas  sou£frir  d'autre  autorité  que  la  sienne 
et  à&ire  rude  guerre  aux  pillards.  11  n'y  manqua 
pas  en  effet  :  sans  perdre  un  moment  il  se  mit 
à  la  tête  d'une  petite  armée,  poursuivit  les 
Bretons  et  les  atteignit  près  de  Rabastens ,  dans 
l'Albigeois  ;  il  les  tailla  en  pièce  et  fit  pendre 
sans  miséricorde  quatre  cents  prisonniers  qu'il 
avait  fait  dans  l'action.  Ils  avaient  pour  chefs 
des  bâtards  de  bonne  maison ,  entr'autres  un 
bâtard  d Armagnac  ,  celui  de  Landore  et  Ber- 
ducat  dAlbrety  dont  nous  avons  déjà  eu  oc- 
ca^on  de  parler.  Ce  dernier  était  le  plus  redouté 
par  son  habileté.  Il  se  tira  d'affaires  a  Rabastens 
et  continua  à  guerroyer  avec  moins  d'audace, 
mais  non  sans  obtenir  encore  quelques  avantages. 
Cependant  le  duc  de  Berry  s'avançait  de 
Toulouse  en  hésitant.   Le  comte  d'Armagoac 
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l'eûooumgeBÎt  |)ar  sa  oDrrespdndâtice  dans  hcpidle 
il  ne  parlait  du  parti  de  Foix  à  Toulouse  que 
éotnme  d'une  faction  facile  a  Taincre. 

Tout  le  monde  n'avait  pas  été  d'accord  è 
Toulouse  pour  se  soustraire  ainsi  à  l'autorité 
du  roi  en  refusant  de  recevoir  son  lieutenant 
Ceux  qui  tenaient  pour  l'Armagnac  >  obtinrent 
qu'on  enverrait  en  cour  des  députéi  pour  re^ 
présenter  au  conseil  de  régence  l'état  dans  lequel 
se  trouvaient  les  esprits  dans  cette  viUe^  la  crainte 
que  l'on  y  avait  de  nouvdles  exactions,  et  Im 
nécessité  où  elle  s'était  trouvée  de  prendre 
un  parti  qui  pouvait  seul  la  sauver  d'une  ruine 
'  totale. 

Les  députés  ne  furent  pas  mal  aocueilUs, 
mais  il  leur  fut  répondu  que  lu  duc  de  Berry 
étant  nommé  gouverneur  du  Languedoc ,  sa 
nomination  ne  pouvait  être  rétractée  par  aucune 
considération ,  et  encore  moins  par  celle  d'une 
révolte.  Le  duc  de  Berry  lui-même  chercha 
à  gagner  les  députés  par  des  caresses  ;  ils 
se  montrèrent  fermes  et  impassibles ,  et  parti" 
rent  csans  qu'il  fût  possible  au  régent  d'obtenir 
d'eux  les  concessions  qu'on  voulait  leur  arracher 
par  des  procéda  plutôt  que  par  des  menaceSr 
La  cour  songea  dèsJors  à  employer  la  force.  Le 
comte  d'Ârmagnac  cherchait  à  rassurer  le  prince; 
mais  malgré  ces  assurances  y  le  nouveau  gouver*- 
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neur  s'avança  de  Toulouse  avec  timidité  II  eut 
la  faiblesse  d'accorder  i  l'Armagiiac  ,  homme 
dont  aucune  considération  ne  pouvait  vaincre 
Tavarice  et  la  rapacité  y  une  somme  de  six  cents 
francs  d'or  par  mois  pour  son  état  de  ooomiandant 
âous  ses  ordres  dans  la  province.  Jamais  prodi* 
galité  ne  fut  plus  hors  de  saison  que  celle-là 
Lorsqu'on  en  eut  connaissance  à  Toulouse  y  elle 
détacba  plusieurs  citoyens  honorables  du  parti 
du  duc  de  Berry  pour  les  jeter  dans  celui  de 
Ga&ton-Phébu&  Cdui-ci  vit  grossir  son  armée 
par  l'c^Tet  de  cette  £iusse  mesura  Le  doc  de 
Berry  étant  arrivé  dans  le  pays  avec  un  coi^ 
d'armée  y  et  le  comte  d'Armagnac  étant  venu 
la  grossir  de  ses  partisans^  Gaston  défia  son 
adversaire  au  combat  ^  non  à  tin  combat  sin- 
guUer,  mais  à  un  combat  général,  dans  une 
plaine  que  Ton  croit  être  celle  de  ReveL  Les 
deux  armées  s'y  rendirent  /  el  celle  du  duc  de 
Berry  fut  complètement  défaite ,  et  lui*méme 
cUigé  de  se  réfugier  à  Carcassonne  avec  les 
débris  de  soo  année ,  que  le  défaut  d'argeni; 
le  fbrfa  même  à  congédier. 

B~y  avait  beaucoup  de  troupes  toulousaines 
dans  fermée  de  GastQn^Phâ>us  :  tous  ceux  qui 
détestaient  l'Armagnac  s'étaient  empressés  de 
se  ranger  sous  sa  bannière»  Cependant  le  comte 
de  Foix ,  malgré  le  succès  qu'il  venait  dfobtenir 
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et'  l'appni  if  cme  ville  puissante ,  ne  se  sentant 
pas  assez  fort  pour  lutter  contre  le  roi  de 
France,  songea  à  faire  un  acoonunodement  :  il 
fit  les  avances  au  duc  de  Berry ,  et  moyennant 
certaines  conditions  pour  sa  propre  sûreté  y  celle 
de  ses  états  et  quelques  avantages  que  son 
heureuse  position  le  mit  a  même  d'obtenir , 
il  abandonna  le  gouvernement  de  la  province 
au  prince  français.  Il  eut  beaucoup  mieux  valu 
ne  pas  s'engager  que  d'abandonner  la  partie  ausst 
vite  et  à  aussi  bon  marché  ;  mais  les  princes 
agissent  pour  eux  et  non  pour  les  peuples,  dont 
ils  abandonnent  facilement  les  intérêts  pour  peu 
que  les  leurs  soient  compix>mis  ou  qu'ils  aient 
quelque  chose  à  gagner  (6). 

Le  duc  de  Beny  commença  dés4ors  à  exercer 
dans  le  Languedoc  une  autorité  despotique  :  il 
punit  sévèrement  la  révolte  des  habitans  de 
Beziers ,  établit  de  nouveaux  subsides ,  tellement 
onéreux ,  que  le  peuple  refusa  de  les  payer. 
Les  mécontens  s'attroupèrent,  et s'étant divisés 
par  bandes ,  ils  se  mirent  à  ravager  les  campa- 
gnes ;  c'était  surtout  aux  seigneurs  qu'ils  en  vou- 
laient :  ce  fut  une  sorte  de  jaquerie.  Les  révoltés 
furent  appelés  truchins  oa  coquins.  Une  de  leurs 
bandes  se  présenta  dans  les  campagnes  de  Tou- 
louse ,  dont  les  habitans  n'étaient  pas  étrangers 
à  la  révolte;  cependant  elle  devint  alarmante 
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pour  eux  comme  pour  tous  ceux  qui  possédaient 
quelque  chose.  Les  truchins  ne  ménageaient  plus 
ri^i ,  les  communes  qui  les  soutenaient  com- 
prirent enfin  que  de  pareilles  gens  étaient  cent 
fois  pire  que  les  traitans  avec  leurs  rôles  d'im- 
positions. On  leur  donna  la  chasse  de  toute  part 
Pressés  entre  les  deux  partis ,  celui  des  tru- 
chins qui  pillait  y  et  celui  du  prince  qui  en 
voulait  à  leur  bourse  avec  des  formes  moins 
acerbes  ,  les  habitans  des  trois  sénéchaussées  du 
Languedoc  capitulèrent  avec  l'autorité.  Ils  en- 
voyèrent des  notables^  pris  dans  la  haute  bour- 
geoisie (les  manans)^  pour  faire  leur  soumis- 
sion :  le  régent  rendit  une  ordonnance  qui  les 
gracia  ;  on  verra  que  cette  grâce  leur  coûta  un 
peu  cher..  En  étudiant  l'histoire  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  époques ,  on  voit  que  la 
clémence  royale  ne  fut  jamais  accordée  gratis 
aux  peuples  qui  l'ont  réclamée ,  et  que  l'autorité 
étant  presque  toujours  parfaitement  servie  pai: 
les  excès  des  révoltés  eux-mêmes ,  n'a  besoin 
que  de  temporiser  pour  les  amener  à  ses  pieds  : 
c'est  ce  que  le  peuple  ne  comprendra  jamais. 
Si  Gaston-Phébus  eût. resté  à  la  tête  d'une 
armée  dans  le  Midi ,  ^et  que  le  peuple  y  au  lieu 
de  faire  des  jaqueries ,  eût  eu  la  sagesse  de  re- 
cruter cette  armée ,  la  province  aurait  obtenu 
des  avantages  dont  la  prévoyance  de  Gaston  et 
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les  excès  des  truchms  la  [^rivèrent  (7)  Maïs  les 
calculs  politiques  n'entraient  guère  dans  Fespiit 
des  hommes  de  cette  époque  ;  ils  suivaient  leur 
pointe  tant  qu^ils  trouvaient  de  chemin  devant 
eux,  et  lorsqulls  arrivaient  à  l'obstade  qu'ils 
n'avaient  pas  prévu ,  ils  né  faisaient  aucun  effort  ' 
pour  le  surmonter,  mais  rétrogradaient  avec 
autant  d'humilité  qu'ils  avaient ,  mis  de  fierté  à 
y  arriver. 

La  ville  de  Toulouse ,  nominativement  com- 
prise dans  Fordonnance  d'amnistie ,  fut  taxée 
à  une  forte  somme.  Sa  r^[>artition  se  fit  avec 
jostice  :  tons  les  habitans ,  sans  exception ,  con* 
tribuèrent  selon  leurs  mc^ens  ;  ceux  même  qui 
exerçaient  dans  son  sem  des  fonctions  royales 
n'en  furent  pas  exempts  ;  ils  essayèrent  bien  de 
fl^en  dispenser,  mais  les  magistrats  obtinrent  qu'O 
Ttj  aurait  personne  d'excepté.  Cétait  un  soula- 
gement moral  pour  ceux  qui  portaient  habi- 
tnéltement  le  poids  du  jour. 

n  semble  que  les  fondateurs  des  collées  de 
Tbulouse  soient  venus  à  point  nommé  précisé- 
ment aprè»  les  époques  de  calamité  publique 
pour  consoler  ses  habitans  des  peines  qu'elles 
leur  faisaient  éprouver.  Cétait,  il  faut  en  conve- 
nir,  un  triste  dédommagement  pour  de  si  grands 
maux,  que  celui  qui  donnait  le  logement,, la 
nourriture,  et  une  assez  mauvaise  éducation  à 
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Tingt-qoatre  étadians  en  tliéologie  OU  en  droh 
puMic  j  presque  toos  ^  ou  du  moins  pour  la  {dus 
^grande  part,  étrangers. à  1k  Tille.  Mais  oes  fon^ 
dations  prouvaient  que  les  occupations  mondes 
n'étaient  pas  publiées ,  et  oes  souvenirs  de  loin  en 
loin  étaient  comme  ces  colonnes  que  Ton  place 
dans  les  montagnes  couvertes  de  neige  pour 
indiquer  sa  route,  au  voyageur ,  et  lui  donner 
du  courage  en  lui  prouvant  que  dans  ces  déserts  ^ 
nu  milieu  de  ces  précipices^  des  mains  amies 
ont  travaillé  >pour  sa  sûreté  et  ont  voulu  le 
sauver  du  désespoir  auquel  un  abandon  total 
l'aurait  livré. 

Le  cardinal  de  Pampdoiie^  neveu  du  pape, 
^ui  avait  Êdt  ses  études  à  Toulouse,  se  rappela 
cette  patrie  d'adoption,  et  Amda  un  coU^  sous 
son  nom  (  an  1382  ),  pour  vingt'^uati^e  coUé^ 
gials  ou  écoikrs^  Il  donna  sa  propre  maison^ 
aituëe  rue  des  Argentiers  ^  pour  premier  loge- 
ment 9  et  la  terre  de  Bdberaud  et  autres  pro* 
|»iétës  pour  fournir  à  l'entretien  en  tout  genre 
de  ce  nouvel  établissement 

Deu&  ans  après  (  an  1384  )  le  duc  de  Berry 
4tôsista  solennellement  à  Toulouse  à  la  transla- 
tion des  reliques  de  sunt  Jacques-le-Majeur  ^ 
reliques  cosmopolites,  dont  Toulouse  possède 
un  httitième  ou  neuvième  exemplaire.  Elles 
étaient  conserva  dams  un  ^mple  eoffi^  de  bois; 

T.  III.  iB 
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on  les  en  ôta  pour  les  placer  dans  une  snperl)e 
chasse  d'argent  artistement  ciselée  et  d'un  poids 
considérable  (8).  Le  duc  en  cette  occasion  fit 
parade  aux  dépens  de  la  ville  d'une  grande  piété, 
en  donnant  800  écus  d'or  (  valant  plus  de 
30,000  fr.  )  à  l'Eglise  ;  il  se  dépouilla  aussi  lui- 
même  en  faveur  des  sacrés  ossemens,  d'une  chatne 
d'or  d'un  grand  poids,  d'un  beau  saphir  entouré 
de  perles  et  de  rubis.  Il  donna  aussi  un  chaton 
de  quatre  beaux  rubis  balais  où  pendaient  cinq 
gix)sses  perles  pour  orner  l'agraffe  qui  tenait 
retroussé  le  chapeau  du  buste  en  argent  repré- 
sentant le  saint 

Cette  année-là  eut  encore  lieu  la  consécration 
de  l'église  des  Jacobins;  die  eut  aussi  pour 
témoin  le  duc  de  Beny.  Ce  fut  Jean  de  Cardaillac, 
patriarche  d'Alexandrie  ,  administrateur  du  dio- 
cèse de  Toulouse  depuis  la  mort  de  Gaufrid  de 
Vayroles  (an  1375),  qui  fit  cette  cérémonie. 
Cest  avec  les  aumônes  des  zélés  catholiques 
et  avec  l'argent  confisqué  aux  victimes  de  l'In- 
quisition ,  que  fut  élevé  ce  monument  énorme , 
mais  d'une  forme  massive  quoique  fort  élevé. 
Son  portail  surtout  est  du  style  gothique  le  plus 
commun ,  et  son  enfoncement  monotone  ,  sa 
largeur  et  son  écrasement  ,  le  rendent  très- 
désagréable  à  la  vue.  Ce  monument  s'élevait 
cependant  à  la  même  époque  que  plusieurs  églises 
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tda  nord  de  la  France  >  dont  Tarchitectare  adnii- 
Tsible  réunit  la  grandeur^  la  solidité^  la  légèreté 
et  le  goût 

Il  fallait  que  le  clergé  n'ajoutât  pas  une  très- 
grande  foi  aux  momeries  pieuses  du  duc  de 
Berry,  car  un  moine  de  l'ordre  de  Saint-Bernard  ^ 
nommé  Jean  de  Granàselve ,  du  nom  du  grand 
couvent  où  il  avait  fait  sa  profession  religieuse  ^ 
se  chargea  (  an  1 3â8  )  d'aller  représenter  au  roi 
l'état  déplorable  de  la  province ,  et  particulièi^e-^ 
ment  de  la  ville  de  Toulouse.  Le  duc  de  Berry 
avait  &it  tout  son  possible  pour  empêcher  le 
moine  de  remplir  cette  mission  ;  mais  lé  cénobite 
montra  une  fermeté  inébranlable  dans  son  des* 
aein*  Son  froc  fut  une  sauv^rde  meilleure 
que  tous  les  sauf- conduits  qu'on  eût  pu  lui 
accorder.  H  arriva  à  Paris  et  put  voir  le  roi , 
qui  ne  refusait  guère  d'audience  aux  hommes 
de  cet  état.  Charles  YI  avait  alors  plus  de  vingt 
ans;  il  accueillit  frère  Jean  avec  bonté  ,  et 
fut  SI  touché  de  l'état  déplorable  que  le  moine 
mit  devant  ses  ye"^  \  1"''^  r^P^J*^  ^^j^^onîr  lui«- 
maBeTsTTbulouse  pour  réparer  le  mal  qù^es 
mcles  avaient  fait  au  pays  de  la  Langue  d'< 

vint  en  effet  l'année  suivante  (  1 389  ) ,  et  sbn 
in^ntion  était  si  bien  arrêtée^  qu'il  fît  ce  voyage 
malgré  les  instances  du  duc  de  Berry ,  qui  s'était 
transporté  à  Paris  pour  l'en  empêcher.  Il  défen- 
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dit  même  à  son  onde  de  le  suivre^  voulant  voir 
les  choses  par  loi'^même  et  n'être  pas  mfluenoé 
par  celui  qui  avait  un  si  grand  intérêt  à 
l'aveugler. 

Lorsqu'on  apprit  à  Toulouse  le  succès  de  la 
mission  de  Jean  de  Gt^oidsdve  >  on  se  persuada 
tp&  la  présence  du  ipi  dans  la  ville  allait  réparer 
tous  les  maux.  Ce  fut  donc  avec  une  extrême 
impatience  qu'on  attendit  son  arrivée.  Ce  qui 
augmentait  encore  la  confiance,  c'est  qu'on  était 
instruit  que  Foppresseur  du  pajâ  ne  Tacoompa*- 
gnerait  pas  dans  son  voyage.  Les  peuples  vivent 
d'illusion.  Cependant  le  roi  de  France  ne  fauda 
pas  à  tenir  sa  promesse  ;  il  prit  sa  route  par 
rOriléanais  ^  traversa  le  Berry ,  l'Auvergne  y  les 
Gevennes^  le  Lyonnais;  descendit  le  Rhône,  et 
entra  dans  le  Bas^Languedoc ,  dont  il  visita  les 
principales  villes.  Il  fut  reçu  partout  comme 
Un  sauveur  :  sa  jeunesse  ^  «a  grâce  ^  sa  bonne 
mine  et  la  bonté  de  son  caractère ,  lui  gagnèrent 
tous  les  coeurs.  Partout  il  promit  de  répat^r 
tous  les  maux  :  il  le  voulait ,  en  effet,  et  ses 
perdes  étaient  vraies;  mais,  bien  loin  de  le 
pouvoir^  lui-même  était  destiné  à  éprouver 
^tes  les  calamité»  dont  la  vie  de  l'homme  le 
joins  malheureux  peut  être  faffaveraée ,  et  dont 
fat  couronne  ne  saurait  garantir  les  rois.  Ce  bon 
jk-ince  arriv«  à  Toulouse  (  le  29  de  Novenuve 
i389). 
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Jj»  princinftuz  seigneurs  de  la  proTinoe  l'at^ 
tendaient  mus  cette   ville.    Le  peuple  était 
enivré  :  il  ^t  reçu  au  milieu  des  acdumalions. 
d^amour  et  d'enthousiasme,   a  Si  partit  de  Gar-> 
».  cBoéoone  le  roi  ^  et  alla  à  Toulouse  y  où  tout 
n  Languedoc  attendait,  et  fiit  reçu  et  festc^é 
»  é\  gnuddement,  que  c'estait  merveilles  de  Iboir 
».  cette  lyesse ,  et  y  avait  tant  de  gens  en  rue 
»  à  le  regarder ,  qu'on  ne  pouvait  passer.    Si 
»  estaient  les  rues  par  où  il  passait  encourlinées^ 
»  et  parées  d'omemens  riches  et  beaux  ;  et  les 
»  consuls  de  la  ville,  vestus  d'habits  rojaux. 
»  riches  et  beaux ,  portèrent  le  poésie  au  roi , 
»  et  les  petits  enfims  allouent  devant,  portant 
D  en  leurs  mains  bannières  et  fleur»  de  IjSy 
»  criant  !  Noell  mue  h  rojrl  Et  les  suivoyent 
»  les  processions ,  IHmiversité  et  le  clergé ,  dont 
»  il  j  avait  moult ,  et  auprès  du  roj  estoient 
»  les  ducs  dK)rléanSy  de  Berry  (9),  de  Bourbon ,. 
»  et  asses  loin  d'eux  les  barons^  et  seigneurs  du 
»  pays;   puis  le  sénéchal  et  viguier  en  leur 
>y  endroict,  et  la  suivoyent  par  ordre  les  gens 
n  des  mestierSj  vestus  de  livrée,  et  portant 
»  bannières  de  leur  office,  et  par  où.  le  roy 
»  allait,    les  tables  parmi   Toulouse   estoient 
>i  mises  ^  et  toutes  manières  de  gens  buvoîent 
))  et  mangeoyent  en  passant  Et  en  ceste  joje ,, 
»  alla  le  roi  à  la  maistresse  église  louer  Dieu>, 


I9d  filSTOiaE 

))  et  de  là  au  Chastel  Narbonnais  ^  son  royal 
n  hostel ,  où  il  demeura  un  mois ,  pour  scavoir 
»  ooQime  ses  officiers  faisoyent ,  et  pour  ouïr 
»  compte  et  déterminer  les  querelles  du  pays  y 
»  et  en  tant  que  le  roy  demeuroit  à  Toulouse 
»  viendrent  à  lui  ses  vassaux ,  le  comte  d'Arma- 
»  gftc,  et  le  comte  de  Foix  y  envoya  pour 
»  lui  9  et  aussi  y  furent  les  chevaliers  et  escuyers 
»  du  pays ,  et  fait  le  roy  crier ,  que  tout  homme 
»  qui  tenait  fief  de  lui  veint  à  Toulouse^  et 
»  il  le  recevrait;  et  plus ,  quiconque  se  sentirait 
»  estre  forfait^  il  ferait  droit  et  raiscm,  et  pour 
»  œste  cause  estait-il  venu  au  pays  ;  et  fut  ceste 
»  parole  bien  prise  au  gré  de  toutes  gens.,  qui 
}i  dirent  :  Bien  soit  venu  le  roy.  Et  pui  que  le 
»  roy  ot  reçu  ces  hommages  et  le  pay^  réformé 
»  en  bon  état,  par  le  conseil  de  ses  oncles 
i>  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon,  lui  feit 
»  la  dté  de  Toulouse  de  grands  dons  de  vais* 
»  selle,  et  ceux  de  la  ville  lui  firent  de  gran- 
»  des  requestes  ,  desquelles  le  roy  leur  oc- 
»  tit>ya  les  aucunes  qui  lui  semblaient  bonnes , 
»  et  les  autres  non;  et  donna  le  pays  de  Langue- 
»  doc  au  roy  trois  cent  milles  francs  de  bonne 
»  monoye  ». 

Tel  est  le  récit  que  fait  Dorronu,  auteur 
contemporain,  dans  la  yie  du  duc  de  Bourbon  S 

'  yid.  Dorronu ,   Vie  du  duc  de  Bourbon ,  chap.  lxx. 
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de  FaiTivée  et  du  s^our  de  Charles  YI  à  Tou- 
louse. Ce  récit  y  assez  insignifiant  par  les  faits 
qu'il  raconte  y  mais  plein  de  nmVeté  et  d'oin- 
ginalité  dans  l'expression ,  manque  d'exactitude 
en  œ  point  qu'il  met  le  duc  de  Berry  dans 
la  compagnie  du  roi  ;  ce  qui  n'est  pas.  Les  ducs 
de  Berrj  et  de  Boui^gogne  avaient  accomjftigné 
le  roi  jusqu'à  Villeneuve  »  dans  le  Lyonnais; 
c(  La  y  dit  Froissard  y  les  cardinaux  retournèrent 
»  à  Avignon  ;  ordonné  fuct  du  conseil  du  rot 
»  qu'il  se  départirait  au  matin  son  frère  (  le 
»  duc  d'Oriéans  ) ,  en  sa  compagnie  y  et  prit 
»  cbngé  à  ses  ondes^  le  duc  de  Berry  et  le 
»  duc  de  Bourgogne^  «t  leur  dict  qu'ils  retour- 
»  neroyent  en  leur  pays ,  et  qu'ils  n'avaient  que 
D  faire  avec  lui  pour  ceste  foi,  car  il  voulait 
»  aller  jusqu'à  Toulouse,  et  là  mander  et  voir 
»  le  comte  de  Foix.  Ses  oncles  se  contentèrent 
»  moult  mal  de  ce,  caf  pour  lors  le  conseil 
»  du  roy  était  si  grand,  que  Berry  ni  Bourgogne 
»  ni  avoyent  nulle  voix  n'audience,  fors  que 
»  de  mesmes  chauses,  etc  ».  ' 

Le  témoignage  de  Froissard  sur  ce  point  est 
irrécusable ,  car  il  était  de  la  suite  du  roi  dans 
ses  voyages.  Voici  ce  que  le  même  auteur  dit  de 
l'entrée  de  Charles  VI  à  Toulouse  :  «  Après  cette 

I  rid,  Froissard,  tom.  iv,  chap.  v. 
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>»  cnianl6)osUœ(fl  venait  de  &ire  brûlera  Beztere 
9  Betisaoh^  tnssûrier  da  duc  de  Berry)  (10),  le 
»  roi  de  France  ne  séîouma  point  longuement  à 
»  Beziers  :  mais  partit  à  tout  aon  anoj,  et  prit 
9  le  chemin  de  Qircasaonne,  et  toajours  depuis 
»  Âyignon  avait  chevauché  et  chevauchait  enf^ 
a  fxjre,  son  maréchal^Meosire  Louis  de  Sanoen^ 
»  tant  chevaucha  le  roi  par  ses  foomeesj  en 
»  visitant  le  pays  (  car  il  n'allait  pas  ^x>its  cfae^ 
»  mains;  mais  fut  à  Cahestan,  à  Narbonne,  à 
»  limoQX  y  k  Mont-Royal,  a  Fongaux,  et  de  là 
n  retourna  à  Çarcassonne,  et  s'y  taint  quatre 
9  jours  ;  et  puis  se  partit  ;  passa  VillefraBche  f 
»  Âvignolet  et  Montgùtar ,  qu'il  vint  &  Toukusa 
»  lies  bourgeœs  de  Toulouse ,  qui  grandement 
n  le  dësiroyent  aveoh*,  et  avoir  de  lez  eux), 
»  le  recueillirent  liemçnt  :  et  imirent  tout  hors 
»  de  la  ville,  vestus  d'unes  pareures ,  et  fîiet  a 
»  grand  solennité  amené  et  convoyé  au  chastel 
»  de  Toulous&  Ceux  de  Toulouse  (  qui  est  dté 
»  riche  et  notable),  firent  au  roi  à  sa  venue 
»  plusieurs  présens  ,  et  tant  que  le  ni  s^en  con^ 
»  tenta  grandement  i>  *. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  du  rpi,  Gaston*^ 
Phébus ,  comte  de  Foix ,  vint  à  Toulouse  pour 
tendre  hommage  à  son  seigneur ,  mais  il  y  vint 

<  Vid*  froissard.  vol.  ly,  ebsp*  vul- 
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en  yornl  paissait ,  et  qui  tmitait  presque  d^gol 
à  éffl  avec  le  sqzernn.  Sa  suite  étett  peut<étre 
plus  brillante  que  celle  du  txn.  Elle  se  composait 
de  [Aus  de  deux  cents  dbevaliens ,  tons  gens  re* 
marqoaUes  par  leur  lionne  mine  et  leur  hàle 
tenuia  U  avait  pour  pitmier  éouyer  le  sire  Mui>- 
vànt  de  Noavailles.  H  se  logea  an  courent  des 
Dominicains,  et  ce  ne  fut  que  le  lysdemain  de  son 
arriTee  qu'il  se  randit  au  ChAteau  Narbonnaîs.* 
Ce  seigneiir  tenait  dans  son  château  de 
Mazàres  rétafc  d'un  souverain  :  ses  fiananoes  étaient 
parfaitement  administras ,  ses  châteaus  sur  une 
exceUent  pied  de  défense  ;  il  était  fidèle  ohsBr' 
vateur  deTétiquetle,  et  dans  cette  occasion  il  ne 
fit  rien  qui  ne  fût  strictement  ordonné  par  ella 
Il  descendit  de  cheval  dans  la  premiœô  cour  du 
diâteau.  Ses  valets  tinrent  en  main  ses  chevaux 
et  ceux  des  sagneurs  de  sa  suite  avec  lesquels 
il  monta  l'escalier  qui  conduisait  à  Tappartement 
dni:Di.  Charles  Tattendait  dans  la  salle  de  réœp^ 
tion.  Le  comte  était  remarquable  par  la  beauté 
de  ses  formes  et  par  l'air  de  noblesse  répandu 
sor  sa  personne.  Il  s'avança  vers  le  roi ,  tête  nue, 
les  cheveux  tombent  sur  ses  épaules,  il  fléchit 
le  {^ou  devant  lui ,  et  s'étant  relevé  aussitôt , 
le  roi  le  prit  par  la  main  et  l'embrassa  corditd^ 
ment.  Comte  de  Foix  j  beau  cousin ,  lui  dit-il , 
vous  nous  êtes  le  bien  venu  ;  votre  vue  et 
veneue  nous  rejouU  mouk  grandement.  Mon* 
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une  malheureiiae  îtiflucnoe  sur  mm  eadsiteoce.. 
Le  pay9  toulousiam  était  alorg  trèsK»uvert  et  les. 
ferécs  étaient  peuplées  de  toute  sorte  de  gibier, 
même  de  la  plus  grosse  espèce;  lesan^ier  surtout 
abondait  dans  celle  de  Bouoonei.  Un  jour  qu'il 
avait  été  y  chasser  cet  animal ,  il  perdit  ta 
diasse  en  prenant  un  détour  :  la  forêt  était  mal 
petx^ée,  une  foule  de  chemins  s^y  croisaient  dans 
tous  les  sens.  U  voulut  reprendre  celui  qu'il 
avait  quitté ,  mais  il  s^^^ara  en  s'éloignant  de 
plus  en  plus  de  sa  suita  La  nuit  le  surprit  dana 
cette  course  vagabonde  ;  il  était  roi  et  par  con« 
séqnent  peu  accoutumé  à  un  tel  isolement  :  la 
peur  s'empara  de  lui  Désespérant  de  retrouver 
les  siens  en  continuant  à  marcher  ,  il  deseendît 
de  dieval ,  se  jeta  à  genoux  ,  et  fit  vœu ,  a'il 
retrouvait  son  chemin  ou  s'il  était  rejoint  par 
sa  suite ,  de  faire  don  d'une*  somme  égale  à  la 
valeur  de  son  cheval  à  Notr^Dame  de  Sonne^ 
Espérance ,  dont  on  vénérait  l'image  dans  une 
chapelle  du  grand  couvent  des  Carmes  à  Tou- 
louse. Après  ce  vœu  il  sentit ,  dit^m ,  renaître 
son  courage  9  et  bientôt  après  il  fut  rejoint  par 
les  seigneurs  qui  s'étaiait  mis  à  sa  recherche. 
On  se  plût  à  flatter  sa  faiblesse  en  ayant  Tair 
de  croire  qu'il  devait  son  salut  à  la  sainte  madone  ; 
mais  le  péril  qu'il  avait  couru  n^avait  pas  été 
sans  doute  bien  grand.   La  forêt  de  Boucone 
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n'était  pas  âssa  -voftte  pour  qu'an  ni  penln 
ne  s'y  retrouvât  pas  fisHâlement  >  vu  la  quantité 
de  gens  qui  devaient  être  employés  à  sa  redlierdie> 
outre  oeiix  qui  composaient  la  dbasse.  Il  n'y 
avait  dans  la  forêt  ni  tigres  ni  lions  pour  croquer 
spontanément  le  sire  >  qui  ne  fut  certainement 
pas  bng^mps  dans  rcmbams.  Il  éudt  roi  de 
France  ^  on  se  plut  a  eiLagérer  le  danger  pour 
lui  'fidre  la  cour  ;  et  cet  événement  5  dont  pei> 
«onne  n'aurait  parlé  s'il  ne  se  fi&t  agi  que  d'un 
ptt*so|inage  peu  distingué,  occupa  toutes  lot 
bouches  de  la  renomméa  La  peinture  en  fit 
le  sujet  de  deux  taUeaux  :  une  fresque  exécutée 
«or  l'un  des  murs  du  doitre,  où  Notr^Dame 
de  Bonne-Espérance  avait  sa  cbapdle^  repnS^ 
senta  les  différons  actes  de  ce  drame  royal 
L^histoire^  la  poésie,  le  transmirent  à  la  pos^ 
térifé,  et  de  nos  jours  encore,  un  poète  plein 
de  goût  a  mérité  la  couronne  qui  ceint  le  ttoat 
des  Lauréats  >  pour  en  avoir  renouvelé  le  soa*- 
Tenir  dans  une  cbatmante  ballade  (11). 

Le  séjour  du  roi  de  Fitmoe  à  Toulouse  ne 
fut  pas  ausâ  ulile  à  cette  ville  qu'elle  devait 
raisonnablement  respérer4  La  province  fit  don  à 
Charies  d'une  somme  de  trois  cent  mille  francs 
d'or  ;  détait  une  très^fôrte  somme ,  vu  la  situation 
d^doraUe  où  ses  ondes  Favaient  mise.  Toulouse 
en  paya  sa  bonne  part,  ce  qui,  joint  a  toute^ 
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les  dépenses  qu'elle  fut  obligée  de  fiiire  pour 
le  séjour  du  roi  dans  ses  murs  pendant  près 
d'un  mois  (et  les  rois  ne  sont  pas  hôtes  que 
Ton  héberge  à  bon  marché  )  y  diminua  beaucoup 
les  regrets  de  son  départ 

Charles  YI,  en  quittant  Toulouse,  fut  faire 
une  visite  au  comte  de  F  oix ,  dans  son  château 
de  Mazères.  Le  comte  se  surpassa  en  ganterie 
et  en  magnificence  dans  cette  grande  occasion. 
A  quelque  distance  de  Mazères  y  le  roi  troiîvâ 
|or  sa  route  de  nombreux  troupeaux  de  bœufii 
et  de  moutons  les  plus  beaux  qui  se  pussent 
voir.  Les  boeu&  avaient  de  ridies  colliers  ou 
pendaient  des  clochettes  d'argent;  des  tustres 
de  bonne  mine  y  et  parfaitement  à  la  mode  du 
pays,  les  conduisaient  Us  passèrent  très-près 
du  roi  y  qu'ils  saluèrent  ;  il  remarqua  leur  bonne 
tenue  et  en  fut  étonné.  Ce  spectacle  l'enchanta,  il 
en  fît  compliment  au  comte  en  arrivant  à  Mazères; 
mais  il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  toutes 
les  figures  des  bouviers  qu'il  avait  admirés  sous 
leur  vêtement  montagnard  y  lui  apparaître  de 
nouveau  dans  le  château  sous  le  riche  costume 
de  seigneurs  y  et  se  faire  remarquer  par  leurs 
beUes  manières.  Le  roi  et  sa  cour  furent  éga- 
lement émerveillés  d'une  telle  magnificence. 

Le  comte  eut  l'attention  délicate  de  laisser 
remporter  au  roi  le  prix  qu'il  avait  promis  à 
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celui  qui  lancerait  le  mieux  le  javelot;  et  ce 
prix  fut  une  couronne  d'or.  Ce  trait  est  digne 
d'un  courtisan  du  dix-septième  siècle  ,  et  prouve 
que  Gaston-Phebus  n'était  pas  novice  dans  la 
science  des  cours  ;  il  dépensa  une  somme  équi- 
valente à  500,QmO  francs  monnaie  d'aujourd'hui 

Charles  YI ,  à  son  passage  à  Narbonne ,  avait 
réduit  à  quatre  le  nombre .  des  capitouls  de 
Toulouse  ;  cet  édit  était  commun  à  toutes  les 
autres  villes  du  Languedoc.  Il  était  très-sage 
en  ce  qu'il  restreignait  ces  illustrations  com- 
munales si  abusives ,  qui  anoblissaient  par  an  huit 
bourgeois  et  leur  inspirait  ainsi  une  ambition 
qui  les  dégoûtait  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Les  bpurgeois  de  Toulouse  ,  qui  tenaient  à  ces 
distinctions  honorifiques  beaucoup  plus  qu'à  leur 
fortune ,  supplièrent  le  prince  de  rapporter  son 
édit  en  ce  qui  concernait  la  ville  ;  il  eut  la  fai- 
blesse de  se  rendre  à  leurs  sollicitations. 

n  déclara  aussi  par  un  autre  édit  (  an  .1 390  ) 
les  habitans  du  comté  de  Toulouse  et  de  l'Al- 
bigeois afSraiichis  de  toute  servitude ,  moyen- 
nant la  rétribution  d'un  sol  tournois  par  arpent 
de  terre.  Un  pareil  édit  avait  été  rendu  en  1 298 
par  Philippe-le-Bd  ;  peutrêtre  avait-il  été  mal 
exécuté  (12). 

La  même  année ,  le  roi  ôta  au  duc  de  Berry 
le  gouvernement  de  la  province^  Il  nomma  Pierre 
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de  Cheviieiifie  pour  y  etércer  uttô  autorité 
moindre  ^  nms  poatumt  vussez  coosidérabfe  ^a$ 
le  ttom  de  téfbnufttear  ;  c'était  y  dit  un  auteur 
qui  a  écrit  la  vie  de  Charles  YI^  ou  sage  et 
viertueux  chevalier  ^  et  capable ,  par  Texpérienoe 
qu'il  tétait  acquit  dafid  les  affaire»  ^  de  rendre 
à  la  ptonùcè  le  repoft  que  le  duc  de  Beriy 
lui  avait  6té  par  âes  vexations.  Chevreuse  ne 
fot  pàS  le  seid  appelé  à  exercer  des  fonctions 
importantes  en  Languedoc )  Olivier  de  Qisson^ 
oonnétable  de  France ,  qui  dans  le  aonseîl  du 
wi  s'était  dédaré  le  plus  hautement  contre  le 
duc  de  Berry  ^  y  avait  aussi  un  commandement 
principal. 

Toukiose  perdit  (an  1390)  Jean  de  Canu 
dsdUaC)  patriarche  d'Alexandrie  etadministmtear 
perpétuel  du  diocèse;  ce  prâat  fut  enterré 
dans  le  choeur  de  Téglise  de  Saint-Etienne*  Il 
avait  &it  don  à  cette  église  d'une  énorme  dodbô  y 
Bppâée  de  son  nom  CardatUac»  véritable  épou- 
vantail>  propre  à  fiôre  avorter  les  femmes  grosses; 
die  posait  y  dit-<m  f  50  milliers  ou  500  quin- 
UWL  (13).  F^rauiçoiS)  càmérier  du  pape  Qé^ 
ment  yil ,  fut  nommé  lurchevéque  de  Toulouse 
aussitôt  après  son  décès  ;  mais  ayant  été  transféré 
Tannée  suivante  à  l'archevêché  de  ITarhonne, 
Clément  VU  nomma  à  sa  place  Pierre  de  Sunt* 
Martial  >  qui  tint  le  si^  jusqu'en  1402. 
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Gaston-Phébas  »  comte  de  Foix,  Tami  constant 
des  Toulousains^  qui  n'eui^^at  avec  lui  qu'un 
démêlé  auquel  ils  avaient  .été  engagés  par  le 
comte  d'Armagnac  >  et  qui  leur  coûta  cher^ 
mourut  sans  postérité  l'année  suivante  (  1391  ) 
dans  son  château  y  près  d'Orthez  y  dans  le  Béam  y 
d'une  apoplexie  foudix>yante.  Il  avait  épousé 
Agnès  y  sœur  de  Giarles -le -Mauvais,  roi  de 
Navarre  y  il  en  eut  un  fils  qu'il  fit  mourir  sur 
le  soupçon  fondé  qu'il  avait  voulu  l'empoi- 
sonner '•  Il  parait  qu'il  avait  été  porté  à  com-^ 
mettre  ce  crime  par  le  roi  de  Navarre  (1 4).  Ses 
états  étaient  réversibles  a  la  couronne  y  mais 
le  roi  les  donna  a  Matthieu  de  Foix  y  fils  de 
Roger  Bernard ,  vicomte  de  Castelbon  y  ancien 
petit-fils  de  Gaston  preoiier  du  nom,  comte 
de  Foix,  aïeul  paternel  de  Gaston-Phébus. 
Mathieu  était  donc  cousin  breton  de  ce  dernier. 

Des  moines  de  l'abbaye  de  Cadouin ,  en  Pé- 
rigord  ,  apportèrent  à  Toulouse  le  Saint-Suaire , 
donné  à  cette  abbaye  par  un  prêtre  qui  reve- 
nait de  la  première  croisade.  Les  moines  de 
GKlouin  (  ordre  de  Qteaux  ) ,  craignant  pour 
leur  relique  le  voisinage  anglais  ,  vinrent  la 
mettre  en  dépôt  à  Toulouse.  Son  arrivée  causa 
une  grande  joie  dans  la  ville;  elle  fut  solen- 

yid,  Froissard»   tom.  ni  ^  cfaap.'  Tin. 

T.  III.       *      '  i4 
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itellisineftt  déposée  dan^  une  petite  cbàfuelle, 
construite  attenant  l^église  du  Taui:*'^  soUs  la 
garde  des  deux  moineHs  de  Cadouin  qui  avaient 
fait  la  tràtislation.  Où,  fit  des  pnocessibûs  isôlèkl- 
nelles;  les  liabitans  de  toutes  les  contrées  voi- 
sines isië  rendîtenl  à  Toulouse  poter  partreipet- 
aux  indVsigences  ^e^  l'un  accordait  à  pleiùeà 
i^ins  aux  viM€eUt^«  Obàrlës  Yi^  sur  la  cleàiande 
ijk^  magistrats  ^  institua  deux  foi)rés  éh  l%on^ 
neur  de  cseti»  reliqeie  ^.  Le  saint-suaité  de  Ca- 
douin  n'était  pourtant  pas  le  ^il  ex^nk^plai^ 
^  existât  de  cetDe  précieuse  t^iqUè ,  se^t 
au Ves  églises  avaient  la  Rétention  dé  là  p^- 
lédet*  {1 5).  £île  ne  resta  >pas  à  Tô^stolisë>  msÀgré 
IHWéme  ^ëèir  ^^àV^ent  lès  babitetafs  de  là 
ctotiSèrverî  elle  fut  rapportée  à  Cadôuin. 

I:^  malheureux  état  où  étai^  tombé  le  rôi , 
avaÈit  taiis  lé  igoUVeHiénént  eh  des  mains  qUe 
Win  ^nvhft  dire  ennéMiés ,  quoic^è  dû  même 
âihg  ^é  stxi  &ibnaj^.  Le  due  de  Berry  aVaft 
été  hiktàùé  de  'nouveau  ^  où  plutôt  s^étàit  noiôi^é 
iùi^tÉtiiSàlé  gMverûtksr  du  LahgiiediDC  II  osa  i^ 
^^Kraitiie  dazi^  Cette  province  ^  dont  il  aVaît  été 
^l'ésqùe  expul^  >  ^ù  SUs  àgëils  avaient  été  punis 
dé  peines  càpiUaïes',  ighomin$eu^>  âi&mant^. 

>  Les  chartes  d'institution' sont  aux  archives ,  dans  la 
liasse  du  service  intixUé  Saint^iSilairè. 
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Les  sucoès  et  les  revers  des  pastis  <|ai  s^empa- 
raient  tour  à  lonr  de  f autorité  ^  avaient  une  in- 
fluence marquée  sur  les  proviaoes.  Le  Languedoc 
était  fisrt^ite;  Toulouse  se  maintint  tranquille , 
mais  on  pouvait;  j  remarquer  un  mécontentatnent 
caché,  qui  aurait  édatë  pour  peu  qu'il  se  fût 
présenté  quelque  ocoasioii  fisivorable  à  ceux  qui 
jôiaaient  les  trouUes  et  qui  avaient  tout  à  gagner 
à  les  «xdter  et  à  les  faire  naître.  G>llard  â^Estou- 
tevUie,  »re  de  Tùrehi^  avait  succédé  à  Raymond 
de  Rabastens ,  idaDS  la  charge  de  sénéchal  de 
Toulouse  ;  c'était  un  faoaame  ferme ,  qui  sàviét 
la  guerre ,  et  qui  la  fit  au  nouveau  -comte  de 
FouL  dans  fintérét  du  parti  d'Armagnac. 

Le  whisme  qui  eûstait  alors  dans  l'Église 
à  l^QCcasion  de  la  dcoUe  «lectton  du  pape ,  ne 
wrvaît  pas  à  mettre  de  Tordre  dans  les  affaires 
de  France.  Le  clergé  était  divisé,  et  jusqu'à  la 
décision  duioondle  de  Pîse,  du  17  Mai  1409, 
une  ^grande  partie.de  ses  membres,  et  partî- 
CHUèrament  Tunkersîté  de  Toidouse,  avaient 
recosuiu  Benott  Xlfl  coBome  pape,  et  avaient 
tenU'pourantv-papes  BonifacelX,  Innocent  Vil 
et  Gré^ire  XII ,  noDunés  par  les  cardinaux  ro. 
mams.  Bierre  de  Saiat-Martisd  ,  archevêque  de 
Touloose ,  étant  mixt  en  1 402  ,  le  chapitre  crut 
que  l'occasion  était  £ivonMe  pour  reconquérir 
le>drok  de  noBainsrtîon ,  que  l'altier  Boniface  Y Ilï 
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lui  avait  enlevé  ;  il  s'empressa  donc  Je  nommer 
Vital  (le  Castelmaurou ,  prevot  Je  Saint-Etienne 
Dans  l'état  où  en  étaient  les  affaires  Je  l'Église, 
il  semble  que  Benoit  XIII ,  pape  J'Âvignon , 
aurait  Jû  ratifier  Je  suite  la  nomination  Ja 
chapitre.  Il  jugea  pouvoir  faire  le  contraire  : 
il  annula  la  nomination  Ju  prévôt ,  et  nomma 
pour  remplacer  l'archevêque,  Pierre  Rawl,  son 
ami ,  qu'il  avait  fait  Jepuis  peu  évéque  Je  Saint- 
Pons  ,  et  ordonna  qu'il  fût  installé  Jans  le  siège. 
Ravol  avait  pour  lui  l'université ,  à  la  tête  Je 
laquelle  étaient  les  abbés  Je  Saint-Semin  et  celui 
Je  GranJselve.  Le  roi  orJonna  que  l'on  sursit 
à  toute  installation,  en  consiJérant  toutefois 
l'élection  Ju  chapitre  comme  bonne  \  les  diosed 
restèrent  in  statu  quo  jusqu'en  1 406.  Qxarles'YI 
ayant  k  cette  époque  paru  vouloir  reconnaitre 
Benoit  XIII  comme  pape  ,  au  Jétriment  Je 
Boniface  IX^  Ravol  pensa  qu'il  pourrait  se  faire 
installer.,  et  fixa  le  jom*  Je  cette  cérémonie  au 
1 3  Novembre.  Pierre  de  Cardonne,  proio-notaire 
Je  Benoit  XIII  ;  Afmeric  de  Nadal ,  abbé  Je 
Saint-Sernin  et  recteur  Je  l'université  ,  et  Jean 
Corneille,  Jocteur-régent ,  qui  tous  les  trois 
étaient  à  la  tête  Je  la  faction  Je  Ravol,  crai- 
gnant une  opposition  Je  la  part  Jes  magistrats 
et  Ju  chapitre,  assemblèrent  les  écoliers ,  et  les 
ayant  ameutés ,  ils  s'emparèrent  Je  la  cathédrale 
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pour  y  faire  la  cérémoiïie  Le  chapiti*e  et  son 
élu  protestèrent  en  vain  contre  cet  acte  de 
Tiolaice.  Le  procureur  du  roi  (  le  viguier  )  et 
Pierre  Bord,  juge-mage,  se  rendirent  à  la 
cathédrale  pour  soutenir  le  chapitre  et  s'opposer 
à  la  publication  de  la  bulle  qui  nonunait  Ravol 
archevêque  ;  mais  les  écoliers  ne  les  virent  pas 
plutôt  arriver ,  que ,  s'armant  de  leurs  épées  > 
ils  chassèrent  les  magistrats  et  leur  suite  de 
l'église  y  blessèrent  quelques  personnes.  Jean 
ComeUIe  ,  qu'on  avait  surnommé  à  Toulouse 
le  MaUFrançais y  parce  que,  sans  doute,  c'était 
un  mauvais  railleur ,  coupa ,  pour  sa  part ,  le 
nez  a  un  sergent  royal  ;  les  portes  de  la  cathé- 
drale furent  fermées  et  les  bulles  de  Ravol  pu- 
bliées. Pendant  que  ce  scandale  avait  lieu  dans 
relise,  les  étudians  livraient  la  ville  au  dé- 
sordre ;  les  agèns  de  Ravol  affichèrent  les 
bulles  dans  toutes  les  églises  et  les  publièrent 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  avec  une  tu- 
multueuse solennité. 

Les  capitpuls  et  les  viguiers  ne  faiblirent 
pourtant  pas  dans  cette  occasion  ;  la  blessure 
insolente  faite  au  sergent  les  avait  irrités. au 
dernier  point  Par  leur  ordre,  les  bourgeois 
prirent  les  armes;  et  reprenant  l'offensive  sur 
les  étudians ,  ils  les  forcèrent  à  se  réfugier  dans 
les  couvens  des  Cordeliers  et  des  Jacobins  ,  qui 
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tenaient  comme  eux  pour  RavoL  Les  choses 
en   restèrent  là  pour  le  moment;    il  eut  été 
dangereux  de  faite  à  Toulouse  le  siège  de  deux 
oouvens ,   et  les  cap^touls  s'en   abstinrent^   Le 
soutenir  traditionnel  de  Tévénement   de  i332 
ne   s'était  pas    penla  à  Toulouse;   ils  étaient 
d'autant  plus  portés  à  la  modération ,  cjue  la 
lutte  contre  trois  ou  quatre  mille  étudians  n'of^ 
fkak   pas    des   chances  de  succès  indubitable  ; 
mais  ib  expédièrent  de  suite  en  cour  afin  de 
donner  connaissance   au  gouvernement   de  ce 
qui  Se  passait  à  Toulouse.  Le  parlement  de  Paris , 
auquel  le  conseil  du  roi  renvoya  l'instruction 
,  el  le  jugement  de  CQtte  af£iire  y  nomma  de  suite 
im  commissaire  pour  se  transporter  sur  les  lieux , 
afin  de  procéder.  Son  choix  tcmiba  sur  Pierre 
des  Essards ,  qui  arriva  bientôt  à  Toulouse  y 
où  sa  présence  rétablit  de  suite   la   paix  sans 
qu'il  eût  besoin  d'employer   une  trop  grande 
rigueur  contre  les  étudians.  Les  excitateurs  du 
trouble  s'étaient  soustraits  prudemment  aux  re- 
cherches ;  on  confisqua  leurs  biens  ,  et  les  deux 
prétendans  a  Tarchiépiscopat  restèrent  dans  la 
même  position  qu'avant.  Ce  ne  fut  qu'en  1 409 
que  le  concile  de  Pise  ayant  démis  de  la  pa-* 
pauté  les  deux  papes  de  Rome  et  d'Avignon 
(comme  schismatiques  et    scandalisant  l'Eglise 
par  leurs  démâés  et  la  double  âection  )>  que 


Véhi  de  BenoU  fut  repouasé  mâniie  de  son 
éwêché  de  ^fant-Pons,  0  que  Vital  de  Cas^ 
maurau  fut  installe  aolenoe^kioaient  et  anna  op^ 
position  dmu  h  siéfp  ;  msi»  ce  pi>élat  n'y  resta 
pas  Ipng-stepipa»  U  iQPur4il  h  même  tinnée  (  1 40&  ) 
el  Aleuqdre  Y  nomma  pwr  tui  woeéder  Domi- 
nique de  Florence ,  éi^êque  d'AIbi ,  de  l'ordre 
des  Frà:'e^Prêpbeunu  II  ne  paratt  pas  q\ie  le 
chapitne  de  SaintTËtienne  ait  contribue  à  cette 
nomination  (16). 

Le  Languedoc  était  au  pillage.  Le  dup  de 
BourhoB,  membre  impoi^t  du  conseil  voTf9\ 
qui  gouiremait  si  déplorablemen^  la  France  > 
exigea  que  son  fils ,  le  comte  de  Oermont  (  an 
1 404  )  eût  sa  part  d^s  l'exploitiition  financâi»ie 
de  la  proTÎnoe.  Le  conseil  le  npquna  donc  malgré 
sa  jeunesse  capitaine-général  en  Languedoc^  avec 
trois  cents  hommes  darme^  (  lances  fournies  y 
de^i-ir^pt  plus  de  douze  eents  caTaliers  )  et 
cent  cinquante  arbalétidere  y  entretenus  aux 
frais  de  la  province,  et  en  ovâre  10DÛ  fir.  d'or 
par  mois  pour  $pn  état  £e  jeune  prince  donna 
des  pceuves  d'haiûleté  dans  la  guerre  contre  les 
An^ais  ;  il  reprit  sur  eux  |dusieufs  places  fiartes. 
Koger  d^Espagne ,  sire  de  Montespan ,  était  alors 
séqécfaal  de  Toulouse  y  et  le  comte  d'Armagnac 
y  ayait  aussi  un  étal  qui  coûtait  a  la  prof  inee 
2600  Ir.  à^Qv  par  mois  y  sxxv  lesquels  il  pour- 
voyait a  la  solde  de  queiqyfs  tios^ies. 
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Toute  plainte  de  la  part  des  habitons  était 
devenue  inutile^  et  exposait  le  plaignant  à  des 
vexations  tjranniques.  Un  certain  Morinot, 
traitant ,  agent  du  duc  de  Beny  y  levait  les 
subsides  avec  une  dureté  révoltante ,  sans  poui> 
tant  rencontrer  de  trop  violentes  oppositions  : 
on  courbait  la  tête  pour  ne  pas  la  perdre.  .  Les 
seigneurs  et  les  nobles  s'étaient  fait  désintéresser 
dans  la  querelle  du  fisc  avec  les  habitans,  en 
obtenant  exemption  de  toute  charge  publique. 
L'agriculture  languissait^  les  sciences  n'étaient 
plus  qu'une  vaine  lo^machie  inintelligible  ;  rien 
ni  était  défini ,  rien  ni  était  clair  ni  précis.  Les 
lettres  se  bornaient  à  l'étude  d'un  latin  cor- 
rompu y  rempli  de  néologismes  barbares  y  qui 
n'avait  aucun  rapport  avec  la  langue  de  Gcéron 
ni  de  César,  ou  bien  à  composer  quelques  poèmes 
ridicules  dans  lesquels  on  ne  trouvait  que  des 
lieux  communs  y  exprimés  en  un  langagfe  peu 
propre  à  rendre  les  pensées  nobles  et  élevées.  Les 
arts  étaient  à  leur  dernier  période  de  déclivité  ; 
l'architecture  seule  jetait  quelque  édat  dans  les 
constructions  religieuses  gothiques  et  dans  les 
constructions  pittoresques  des  demeures  seigneu- 
riales :  le  goût  du  beau  n'était  pas  perdu  ;  c'était 
un  feu  qui  couvait  sous  la  cendre,  et  qui, 
malgré  les  efforts  que  faisaient  les  préjugés  pour 
l'étouffer,  jetait  par  fois  des  lueurs  miraculeuses, 
qui  font  encore  aujourd'hui  notre  admiration. 
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Le  commerce  et  l'industrie  se  bornaient  à 
Toulouse  à  la  fabrication  assez  soignée  d'armes 
et  de  machines  de  guerre  de  toute  espèce ,  à 
la  fabricaton  du  pastel ,  seule  matièie  alors 
.employée  pour  la  teintura  des  étoffes,  et  dont 
le  commerce  était  lucratif  et  très-étendu. 

Toulouse  avait  un  droit  précieux  qui  lui 
avait  été  souvent  contesté  :  tout  esclave  qui  par- 
venait à  s'intfoduire  dans  ses  murs  était  libre 
par  ce  seul  fait ,  et  son  maître  perdait  tous  ses 
droits  sur  lui.  On  eut  occasion  de  l'y  exercer 
en  1 406  d'une  manière  fort  éclatante  :  il  s'agissait 
d'une  jeune  esclave  de  la  plus  grande  beauté  > 
qui  s'était  sauvée  de  chez  son  maître ,  dtoyen 
de  Perpignan.  Arrivée  à  Toulouse ,  elle  se  mit 
sous  la  protection  des  capitopls ,  qui  lui  don- 
nèrent une  généreuse  hospitalité.  Sa  maîtresse 
l'ayant  réclamée,  en  l'accusant  de  Favoir  vblée, 
somma  les  càpitouls  de  la  lui  rendre,  ce  que 
ceux-ci  refusèrent  de  faire,  disant  que  le  vol 
n'était  qu'un  prétexte  ;  mais  que,  serait-il  cons- 
tant ,  l'esclave  n'en  était  pas  moins  libre ,  et  que 
le  vol  serait  jugé  par  les  tribunaux  compétens. 
La  dame  de  Perpignan  procéda  par  actes ,  mais 
aussi  inutilement;  elle  s'adressa  alors  au  gou- 
verneur du  Roussillon  pour  le  roi  d'Aragon. 
Cet  ofiScier  écrivit  aux  càpitouls  pour  réclamer 
l'esclave  au  nom  de  son  souverain  ;  sa  lettre  était 


UD^  SQrtei  4^  manifi^O }  11181$  }m  mpîtouU  n'y 
wrem%  auw^  égwi.  l^^  gowYWOQwr  pfifril  alofs 

ftu,\  inagi$tr9ta ,  an  iH>ffi  du  roi  d'Avogop ,  um 
flQmme  d^  $Q,00(>  ^oiinf^  d'or  poi|r  qqçlfi  viUe 
$0  dé^i^tât  ^  son  drcât}  vms  qelte  piFre^  qmir 
que  trâs-^iipportaqte ,  w  put  Içs  aodmpe  :  ils 
pei)sUtài*eQ(  dana  Ifïw  refws.  Lq  gouTeroqur, 
toujours  ^u  nom  dv  roi  d'An^gpft  ,  s'adr^a^ 
alors  jk  la  cx)imni^iQp  roy9l^>  qiii  siég^it  j^ 
Toulovise»  l^  capitoids  m  reçiwèrept  la  juri- 
diction ,  Qt  portèrent  ra^TmrQ  au  parl^mefit  de 

Paris.  Q^t  sur  leur  requête  que  ceti»  fcour, 
évoquant  l»  c^use ,  rendit  l'an'êt  soleupel  qui 
maintenait  la  ^iUe  dap«  l'exercice  de  SQ»  drpit , 
déclarant  qu'elle  m  avait  légalement  upé  dans 
cette  occasion.  Ce  tr^it  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  mémoire  de  ces  dignes  magistrats  > 
et  mérite  bien  que  l'bîstoire  dise  leurs  noms  : 
c'était  François  Isalgui/sr ,  Arnaud  Amiçi  > 
Raymond  Tororela  ,  Guiliaume  Estienne , 
Gaillard  de  Qarrigia  (  la  Garrigue  ) ,  paillard 
Durendi,  Pierre  Storgi,  Jean  Cluwgem,  louis 
de  Gojrrans ,  Jean  MoUnier ,  Bertrand  de 
Rmère  et  Jacques  de  Mauriac, 

Ives  mosurs  n'étaient  guère  plus  puises  que 
les  doctrines  :  les  moines ,  ezti^ement  nom- 
breuK  a  Toolpuse  d^uis  l'établissement  de  l'in- 
tolérance y  vivaient  pour  la  plupaïf  d'une  ma- 
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ïkièn  actndaleiue»  La  ridbtene  de  ceitaUns  ordres 
leur  faiaail  mépriaer  la  re^  des  fimdateura. 
n  fidlait  que  la  licence  ftkX  bien  grande  dans 
les  dotlrcs,  puisque  dans  un  siède  où  toute 
la  raUgion  consistait  en  cerUiines  pnUiques  exté- 
rieures, le  scandale  était  devenu  intolérebla 
Les  moines  noirs  y  dont  l'abbaye  de  Quny  était 
le  ebef  d'ordre ,  devenus  très-puissans  par  leurs 
richesses^  ne  les  disaient  asrvir  qu'à  leurs  plai- 
sirs,  et  il  n'en  existait  ffxère  dont  ils  se  privas-» 
sent.  Les  Bénédictins  de  Saint-Denis  se  faisaient 
remarquer  par  le  luxe  et  l'abondance  de  leur 
table.  L'état  de  leurs  dépenses  annuelles  est  une 
cbose  prodigieuse,  effrayante.  Ceux  de  ToU<- 
louse  étaient  très^puissans  et  ne  cédaient  guère 
en  ce  genre  à  ceux  de  Saint-Denis.  Le  conseil 
du  roi  demanda  une  roforme ,  et  comme  le 
le  dei^é  n'était  guère  empressé  de  se  réformer 
lui-même ,  on  fut  obligé  de  nommer  des  com- 
missaires séculiers  pour  l'opérer.  On  choi^t  donc 
pour  ce  fait  dans  le  Languedoc,  et  spécialement 
à  Toulouse ,  Jourdain  Cahnettes ,  juge  de 
F'ïBelongue;  le  sire  de  SainuLoup ,  viguier  de 
Beaders ,  et  ÉUe  de  FewUe-Val,  procureur  du 
roi  ou  viguier  dans  la  sénécbaussée  de  Gut^as- 
sonne.  Le  dergé  poussa  les  hauts  cris  sur  cette 
nomination,  qu'il  qualifiait  d'infraction  de  ce 
qu'il  appelait  ses  droits ,  ses  privilèges  ;  il  pré- 
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tendait  qu'il  lui  appartenait  de  se  réformer  lui* 
même  ;  '  mais  si  on  l'eût  oru  on  aurait  long- 
temps attendu  la  reforme,  car  il  jouissait  des 
abus  qui  la  rendaient  nécessaire.  Il  goûtait  les 
avantages  mondains  que  procurent  les  richesses  i 
quelle  apparence  que,  de  son  propre  mouve* 
ment ,  il  se  fût  déterminé  à  y  renoncer  ?  Les 
commissaires  royaux  le  laissèrent  dire ,  et  malgré 
l'excommunication  qui  fut  lancée  contr^eux , 
ils  n'en  allèrent  pas  moins  leur  train.  Cette  arme 
brisée,  le  clergé  n'en  avait  pas  d'autre  dont  il 
pût  faire  usage  :  il  ne  pouvait  donc  aller  plus 
loin  y  et  force  lui  fut  de  plier ,  malgré  les  déci- 
sions du  petit  concile  qui  tint  ses  séances  à 
Gircassonne  (an  1411  ) ,  dans  l'abbaye  de Saint- 
Hilaire. 

La  faction  de  Bourgogne  ayant  pris  le  dessus 
(  an  14^2  ),  le  duc  de  Berry  fut  obligé  de  se 
démettre  du  gouvernement  du  Languedoc.  Les 
Armagnacs  furent  compris  dans  la  disgrâce; 
le  comte  de  Foix  revint  en  fiaveur  :  le  gouver- 
nement de  la  province  lui  fut  confié.  Mais  cet 
état  de  choses  ne  dura  pas  :  la  France  était 
ballottée  par  les  grands;  la  faction  de  Bourgogne 
culbutée  de  nouveau  (an  1413  )  ,  le  duc  de 
Berry  redevint  puissant ,  et  on  le  vit  reparaître 
à  Toulouse ,  où  les  Bourguignons  furent  pour- 
suivis à  leur  tour,  et  les  impôts  arbitrairement 


DE  TOULOUSE.  221 

augmentes.  Ceux  qui  furent  établis  en  1414 
ne  l'ayant  pas  été  d'après  la  décision  des  états, 
les  capitouls  de  Toulouse ,  comme  premiers 
magistrats  municipaux  de  la  province ,  crurent 
pouvoir  prendre  sur  eux  de  convoquer  les  états 
dans  la  ville  :  ils  en  avaient  pris  la  résolution  ; 
mais  la  dauphin  y  que  son  père  dans  un  de  ses 
momens  lucides  venait  de  nommer  lieutenant- 
général  du  royaume,  eut  assez  de  crédit  pour 
les  en  détourner.  Cependant ,  comme  ce  prince 
ne  pouvait  suffire  à  tout  dans  un  moment  où 
tout  était  bouleversé ,  et  où  la  France  offrait 
l'image  du  cahos,  il  nomma  le  maréchal  de 
La  Fayette  pour  le  remplacer  en  Languedoc, 
en  Guienne,  et  dans  tout  le  pays  au-dessous 
de  la  Dordogne.  Ce  choix  fut  généralement 
approuvé  :  il  était  alors  difficile  de  trouver  en 
France  un  homme  qui  réunit  à. un  plus  haut 
degré  l'estime  pubUque.  Mais  c'était  édifier  sur 
le  sable  que  de  prétendre  faipe  le  bien  tant 
que  la  France  aurait  un  roi  fou.  Ce  quïl  fieiisait 
de  bien  dans  ses  instans  lucides  ne  servait  qu'à 
aggraver  le  mal  lorsqu'il  retombait  dans  sa  folie, 
parce  que  les  ressorts  des  factions  comprimées 
n'en  avaient  ensuite  que  plus  de  force  pour 
soulever  toutes  les  passions. 

Cependant  la  société  de  la  Gaie-Science  conti- 
nuait à  prospérer  a  Toulouse  au  milieu  de  cette 
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étmûspbène  si  agiliée  :  le  beau  jardin  fleomsait 
«DUS les  ans;  itÈem  les  vers  ni  les  fleurs  n^  étaient 
\m  tellement  eu  hcmneiir^  qnV^n  n'y  iroutil; 
moyen  d'y  féteï*  auasi  le  dieu  de  la  boBne  ehère. 
U  tUie ,  toujours  bonne  envers  ses  ingrofH  main- 
teneutis  y  les  ap^aik  txMus  les  ans  à  des  banquets 
qui  ^avaient  Ikn  deux  (fois  pendant  la  durée  de 
lâ£ste.  La  violette  )  réglasntine  ^  legogouamici^ 
piîx  ^i  «étaient  dontiés  mm  vainqueurs^  pe- 
«ôenC  un  marc  d'argent ,  vidant  alors  (an  1414  ) 
6  liv.  12  a.  8  d.  tournois;  il  en  coÛJarit  1  Uv. 
6  K  4  d  pour  les  faire  dorer,  car  auoune  de 
tBs  trois  âeurs  n'étaient  en  or ,  elles  n'étBÎen(t 
qne  dorées,  cat  trois  «eus  dbr  fxxir  la  façon  ; 
lesipiels  trois  <écus  valaient  chacun  3  d,  «m 
33 michadis  doubles.,  «e  qui  Êusait  poar  les 
Arois  'écus  3  liv^  15  s.  tournois.  Le  nepas  dm 
faroisième  jemr^  auquel  prenaient  paît  quarante 
mainteneurs  de  très-bcn  appétit ,  bnit  capitouls 
ise  poitant  à  tnermlle,  et|J«sieiirs  personnages 
idtstingijiés^  ^coûtait  17  liv.  ^6  &  8  d«;  ainsi  la 
(dépense  annueUe  ^les  jeux  ne  s^'âevait  en  1 41 4 
qn'à  28  Un.  3  iS.  S  td.  itoumois.  Mais  «datis  le 
^m  -original  dont  <se  compte  «est  esAraît  il  n'est 
^MoUement  queslidn  de  «dane  Clémenoe.,  qui 
vivait ,  dit-on ,  en  1372 ,  «poque  ioù  «a  kû 
laitomendattiDe  idesquatre  oents 
sMxs  «pn  «fanent  .ssivi  Doguesdin  *en  Espagne  : 
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eefKfbdànt  >  d'a]^rès  te  titre  iitiécuaibie  y  les 
jeux  étaient  fokides ,  k  âdeiété  IBoriâsaît ,  les 
âlûiii%eiietiM  buvaient  >  iiMaigéaient ,  aux  d^pem 
de  k  ville  >  et  dilstrilMlàiËiit  les  fléul^  qu'éBle 
frisait  iabri<|tter  à  ses  fMs.  Ibus  les  com{>tes 
M^uelis  du  lt*ésorrer  de  k  ville  y  avant  et  après 
14lly  contiennent  i!i!a  attide  t!lél:ai)lé  de  tes 
âïéUàes  Érai!i  ;  ils  tÈt  difiBèrait  qne  par  la  somme, 
t^  vme  sdbn  k  dëprëciatimi  de  l'argent  ;  mai^ 
)é  poids  ^e!»  fleurs  est  tonjour^  le  même,  el  le 
détail  ddi  repas  ^  i]ni  'se  trouve  dans  quelques 
éfeats  anlMtels,  est  aiinsi  à  peti  pt^  le  même,. 
Equant  Wxx  làsets  'qui  Ie!s  tX)mposaient  (1 7). 

CFine  ehrenique  de  Toulouse  rapporte  qu'en 
1 41 3  vlti  nommé  Ânsdme  dlsalguier ,  person- 
Migè  appàrténaïft  à  ttne  d^  premières  £uniH$ 
1^  k  v^>  ifr^nevint  àptès  tme  absente  de  douze 
lêAAj  ^^<knt  lesquels  on  n'avait  jAùs  entenda 
^partâr  dfô  liiiL  U  iBttienait  une  fbttktte  afrrc&ine 
hoiM,  dont  jl 'était  l^épo^tir^,  une  *fiâe,  et  une 
Mite  'de  six  lesdàves  dû  même  pays  ^  de  k 
Wtètoè  tioeâ^uk^.  U  racontait  qtfayant  voyagé 
^aM  {dinsieÉft^ î^s,  il^taAt  )attivé isùr  les  cotes 
(â'ÂfHque  y  où  s?étant  lenfoncé ,  il  ^vait  pénétré 
^éhn^  tm  i^jaume  dbnt  k  viRe  capitale  s'apprit 
^Qogb  ;  'quHl  j  ticfvint  âtiïonreùx  de  la  fille  d'un 
nègre  ridie  et  ^e  qnsdlté, 'qu41  épousa^  et  dont  il 
«Ut  tkné^^ke.  Aprèi  k  todkl;  des  paréns  de  sa  fem- 
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me^  qui  étaient  mahométans ,  il  ipiitta  secrète- 
ment la  ville  de  Gogo ,  emportant  avec  lui  toutes 
les  richesses  de  son  beau-père  ^  les  meubles  même 
de  sa  maison.  Accompagnes  de  six  esclaves^ 
ils  avaient  ensuite  gagné  la  cote  ,  oii  ils  s'étaient 
embarqués  sur  le  premier  vaisseau  qu'ils  avaient 
trouvé;  étaient  arrivés  heureusement  à  Mar- 
seille^ et  s'étaient  rendus  aussi jtôt  à  Toulouse* 
La  famille  d'Anselme  le  reçut  avec  beaucoup 
de  joie  y  tous  ses  membres  s'empressèrent  de  faire 
un  excellent  accueil  à  sa  femme  et  à  sa  fille  ^ 
et  ses  concitoyens  fêtèrent  à  l'envi  son  retour. 
Sa  femme  embrassa  la  religion  chrétienne*  Sa 
fille  y  entièrement  noire  comme  sa  mère,  à  l'ex- 
ception d'une  raie  blanche  qu'elle  avait  sur  le 
front  ^  devint  en  grandissant  une  des  plus  belles 
personnes  de  la  ville  ;  elle  épousa  Eugène  de 
Fodoas ,  et  eut  un  fils  qui  fut  un  des  plus 
vaillans  hommes  de  son  temps  :  on  l'appelait  le 
Maurou  de  Fodas,  parce  qu'il  était  de  la  couleur 
de  sa  mère.  Parmi  les  six  esclaves  de  sa  suite 
deux  exerçaient  la  médecine ,  connaissaient  bien 
la  vertu  des  simples  y  et  guérissaient  toute 
sortes  de  mairies  par  des  vomitifs  et  des  sai- 
gnées. Le  chroniqueur  ajoute  que  le  dauphin 
depuis  Charles  VU  étant  venu  à  Toulouse  en 
1  il 6,  y  tomba  malade  d'une  fièvre  chaude;  que 
les  médecins  du  prince  ayant  désespéré  de  sa 
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guerison,  AbeneUu,  un  des  esdaTes-médecins , 
le  guérit;  ce  dent  les  médecins  de  Toulouse 
furent  si  jaloux,  qu'ils  Tempolsonnèrent  quel<* 
ques  JQurs  après  (16). 

Ce  rédt ,  qui  a  l'air  d'avoir  été  extrait  des 
Mille  et  une  Nuits  ,  contient  des  circonstances  ' 
qui  sont  évidenunent  fabuleuses.  Le  daupliin 
Charles  n'étant  pas  venu  à  Toulouse  en  1416, 
ne  put  y  être  guéri  d'une  fièvre  chaude  par 
le  prétendu  AbeneldL  Le  fond  Au  récit ,  c'est- 
à-dire  l'arrivée  d'Anselme  Isalguier  à  Toulouse 
avec  sa  suite ,  est  vrai ,  sans  doute  ;  mais  il  est 
fort  probable  que  le  voyageur  abusa  de  la  cré- 
dulité de  ses  concitoyens  et  de  lein:  ignorance , 
dans  le  récit  qu'il  leur  fit  de  ses  aventures  ;  car 
ce  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Â&ique  avec  un 
bagage  considéi^ble ,  ce  vaisseau  que  l'on  trouva 
par  hasard  sur  la  cote  de  Guinée  à  une  époque 
où  cette  côte  était  très-peu  connue,  et  presque 
jamais  abordée  par  des  vaisseaux  européens: 
toutes  ces  circonstances  sentent  le  roman  et  nous 
font  penser  que  l'annaliste  a  cru  trop  l^èrement 
le  récit  du  chroniqueur  toulousain  ,  dont  la 
wacité  n'est  rien  moins  que  démontrée  (19). 


T.    III. 
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CHAPITRE  VI. 

"^  Le  parti  Bourguignon  dominant  à  Toulouse.-*  AcrtTée  du 
•  dauphin  Cliarles  à  Toulouse.  -— >  Droit  de  joyeuse  arrivée 
tristement  payé.  —  Établissement  d'une  cour  de  justice 
à  Toulouse.  —  Son  premier  jugement  inique.  -"-^  Désor- 
dre dans  les  monnaies.  —  L'évéque  de  Laon  receveur 
des  finances.  — Lupanar.  —  Hospice  des  repenties.  — 
Contagion. — Débordement  de  la  Garonne ,  inondation. 
—  Jesuates  étafflis  et  évincés  de  Toulouse.  —  Arrivée 
de  Charles  VU  à  Toulouse. — ^Prodigalités.  — Procès  entre 
la  ville  et  les  Bénédictins  y  se  disant  propriétaires  des 
ponts  et  passages  de  la  rivière.  —  Le  nombre  des  capi- 
touls  est  réduit  et  fixé  à  huit.  —  Routiers  imposant  la 
ville.  —  Arrivée  du  dauphin  y  depuis  Louis  XI ,  à  Tou- 
louse *-  L'évèque  de  Laon  est  dénoncé  au  roi  par  les 
États.—  Charles  VU  rassemble  une  armée  à  Toulouse.  — 
Entrée  de  Charles  YII  et  de  la  Reine  à  Toulouse , 
réception ,  cadeaux  —  Divisions  des  sénéchaussées  et 
vigueries.  —  Monnaies.  —  Parlement  sédentaire  établi 
à  Toulouse.  —  Sa  composition.  -^  Effets  de  cet  établis- 
sement. —  Ce  qu'étaient  alors  les  tribunaux  des  sé^ 
néchaux. 


Les  partis  d'Orléans  et  de  Bourgogne  con- 
tinuant à  diviser  mtat ,  les  peuples  devaient 
naturellement  se  ranger  du  côté  de  celui  qui  les 
pressurait  le  moins.  Cest  pour  cette  raison 
sans  doute  que  les  habitans  de  Toulouse  se  dédarè- 
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rent  pour  la  faction  de  Boarg(^e  ^  ennemie  de» 
Armagnacs ,  conseils*  intimes  du  duc  de  Berry. 
Dominique  de  Florence  y  qui  tenait  ouvertement 
ce  parti  à  Toulouse  >  voulait  y  assembler  les 
Éiats  y  conformément  aux  ordi^  qu'il  en  avait 
reçus  du  duc  de  Bbui^Ogoe  ;  quelques  partisans 
éa  daiqihin  s'y  opposèrent 

Louis  de  Châlona  y  comte  de  Genève  y  fils 
diné  du  prince  d'Orange ,  commandait  alors  dans 
la  province  (  an  1417  ) ,  au  nom  de  la  faction  de 
la  reine  9  ou  de  Boufgc^e.  S'il  n'y  avait  pas  eu 
à  Toulouse  un  principe  de  mécontentement 
contre  la  faction  d'Orléans  >  antérieur  au  gou- 
vernement du  dauphin  y  un  pareil  commandant 
aurait  essayé  en  vain  de  lutter  contre  le  parti  de 
ce  prince.  Mais  dans  f  état  où  le  duc  de  Berry 
avait  mis  les  choses ,  il  ne  fut  pas  difficile  au 
nouveau  commandant  de  faire  pencher  la  balance 
vers  celui  qui  lui  était  opposé.  Le  comte  de 
Grenève  trouva  à  Toulouse  des  secours  en  armes 
et  m  monitions  qui  lui  éteieut  néces«m«  pour 
combattre  Jean  de  Bonai ,  sénéchal  de  Tou- 
louse^ qui  tenait  le  parti  d'Orléans  dans  quel- 
ques petites  fi>rteresses  du  pays.  Il  fut  appuyé 
dans  ses  demandes  par  Bernard  de  Bouaix  y 
damoiseau ,  ayant  la  charge  de  nudtre  des  ports 
ei  paasages  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse.  Ce 
|)ec9onnage  exergaità  Toidouse  une  assez  grande 
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influence.  L'archevêque  et  lui  tendaient  au  n^éme 
but,  celui  de  faire  dominer  le  parti  bourguignon. .  ' 

Le  dauphin,  instruit  de    rattachement    des 
Toulousains  pour  la  maison  de  Foix ,  nomma  le 
comte  de  Foix  son  lieutenant  dans  le  Haut-Lan- 
guedoc.  Toulouse  (an  1 41 8} ,  à  l'instigation  de  ce 
nouveau  lieutenant  ,   «e   rangea  ou  sembla  se 
ranger  du  parti  du  datiphrn.  Les  états  du  Lan- 
•   guedoc,  ou  plutôt  les  états  de  la  sénéchaussée 
de  Toulouse,  j  furent  convoqués^  car  des  états 
furent  tenus  la  même  année  à  Carcassonne  et  à 
Beziers  :  ces  convocations  étaient  si  fréquentes 
alors,  qu'elles  n'étaient  plus  d'une  très-grande 
importance   pour   le   I^anguedoc.    Cétait   aux 
bourses  que  les  partis  faisaient  la  guerre ,  c'était 
de  Fargent  que  l'on  voulait ,  et  le  parti  du  dau- 
phin était  plus  habile  en  finances  que  celui  de 
Bourgogne.  Les  états,  à  sa  demande,  mirent  un 
nouvel   impôt  sur  le  sel  :  Toulouse  en   paya 
sa  bonne  part  Le  comte  de  Foix  s'attribua  une 
parti  de  l'argent  qui  en  provint ,  ce  n'était  pas 
le  compte  du  dauphin.  La  conduite  de  ce  comte 
lui  paraissant  d'ailleurs  suspecte,  il  voulut  l'édair- 
cir ,  et  se  rendit  lui-même  à  Toulouse  (  an  1 420  ) , 
où  il  fut  reçu  avec  une  apparence  de  plaisir.  Les 
principaux   Bourguignons  en  furent  expulsés. 
Le  sénéchal  Jean  de  Bonai ,  dont  Hugues  de 
Carmain  avait  pris  la  place ,  .fut  rétabli  dans 
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ses  fonctionSi  Tout  allait  bien  jusque-là ,  et  les 
habitans  eussent  fadlement  pris  leur  parti  sur 
ee  nouveau  revirement,  auquçl  ils  ne  s'intéres* 
saient  que  relativement  aux  eôets  qu'il  pouvait 
produire  sur  leur  tranquillité  et  sur  leur  fortune; 
mais  le  dauphin  ayant  convoqué  une  nouvelle 
assemblée  des  états  à  Carcassonne  y  et  s^étant  Cait 
octroyer  par  eux  200,000  francs  d'or  pour 
son  joyeux  ai^ènement  dans  le  pays,  le^mécon^ 
tentenîent  recommença ,  et  les  bourgeois  de 
Toulouse  redevinrent  Bourguignons. 

Le  nom  seul  de  cette  imposition  avait  quelque 
chose  d'odieux  ;  car  faire  payer  aux  gens  la 
joie  qu'ils  doivent  éprouver,  c'est  les  forcer  à 
n'en  pas  avoir.  Mais  il  semblait  que  les  princes 
de  la  &mille  royale  eussent  résolu  de  s'aKéner 
tous  les  cœurs  dans  les  circonstances  les  plus 
dif&ciles,  et  où  ils  avaient  tant  de  besoin  de 
les  gagner  \  cependant,  pour  que  cette  imposition 
sur  la  joie  que  Ion  était  sensé  avoir,  fût  levée 
facilement  à  Toulouse,  le  dauphin  ,  par  le  con^ 
seil  de  quelque  habile  traitant ,  accorda  aux 
4»pitouls  de  l'année  précédente ,  à  ceux  de 
l'année  qui  s'écoulait ,  et  généi^ement  à  tous 
les  capitoûls  qui  seraient  nommés  à  l'aventr^  le 
privilège  de  posséder  des  fiefs  et  terres  seigneu- 
riales sans  payer  aucun  droit  au  fisc.  Quoique 
cette   concession    ne   fût  que    la  confirmation 
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d'une  plus  ancienne  fieiite  par  Louis-le^Bd  y  dont, 
iious  avons  d^à  parlé  ^  on  a  voulu  la  considérer 
oomme  étant  l'origine  réelle  de  la  noblesse  que 
]»  capitQuls  de  Toulouse  acquéraient  par  le 
fait  seul  de  leur  nomination  à  cette  magistra- 
iurer  On  devine  Inen  qu'après  une  telle  conces- 
sion, le  dauphin  ne  trouva  pas  de  grande  obsta<- 
des  à  faire  payer  dans  cette  ville  la  part  de  BfL 
joyeuse  arrivée. 

Le  prince,  sollicité  par  les  états  de  la  pro- 
vince^ établit  une  cour  de  justice  suprême  à 
Toulouse;  il  la  composa  |d'un  seul  présidenti 
de  onze  conseillers  et  de  deux  greffiers;  il  n'est 
pas  question  de  procureur  du  roi  dans  les  lettres 
d'érection  ,  mais  cette  omission  dut  néoessaire- 
nent  être  corrigée  '.  Ce  fut  l'archevêque  de  ToUr 
ionse  auquel  fut  confié  le  poste  de  président 
Le  premier  arrêt  de  cette  cour  fut  un  arrêt 
inique.  Elle  condamna  Philippe  Querfaaut  à 
avoir  la  langue  arrachée  et  la  tête  coupée  devant 
le  portail  de  l'église  Saint-Etienne,  pour  avoir 
blasphémé  ;  et  uq  témoin  du  blasphème ,  qui  ne 
l'avait  pas  dén<mcé ,  a  être  renvoyé  devpmt  les 
inquisiteurs  de  la  foi  ppiir  crime  de  silence. 
Jusqu'alors  le  blasphème  avait  été  puni  de  peines 

.  «Ce   fbt  Jacques  d*Orphies  qui  occupa  ce  poMe.  Il 
pnonrat  m  1423. 
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trop  aéyères ,  mais  jamais  de  la  pdne  capilale^ 
PluJîppe  -  Auguste  oondainoa  les  blasphéosta*^ 
teurs  à  dcmner  quatre  sous  au^  pauvres,  ou  % 
uue  imiwrsîou  dans  la  rivière  dans  quelque 
saison  que  ce  fôt  Saint  Louis,  Philippe-le-Hardi, 
Philippe-de-Yalois ,  n'ordonnèrent  jamais  une 
peine  au-delà  de  la  mutilation ,  et  œ  fui  trop 
pour  un  crime  imaginaire  que  la  société  n'a  paa^ 
le  droit  de  punir.  Le  nouveau  parlement ,  pré* 
sidé  par  l'archevêque,  improvisa  une  loi  de  sang, 
une  loi  atroce ,  et  la  fit  etécuter.  H  commit  le 
double  crime  d'usurper  la  puissance  législative , 
et  de  faire  mourir  injustement  un  innocent.  On 
ne  manquait  certes  pas  de  fiematlsme  à  Toidouse 
à  cette  époque,  cependant,  cet  arrêt  indigna 
tout  le  monde.  Les  moines  inquisiteurs  etor^ 
mêmes  accusèrent  l'ai^evéqne  d'avoir  participé 
à  un  meurtre  en  président  le  tribunal  qui  Tavait 
ordonné.  Us  portèrent  la  même  accusation  eontoe 
les  conseillers  clercs  qui  avaient  aussi  opiné  dan^ 
l'arrêt  Ce  prélat  coupable,  qui  aurait  du  se 
repentir  de  sa  conduite  et  l'expiar  si  une/  teOe 
^piation  était  possible,  eut  l'audace  de  monter 
en  chaire  en  habit  pontificaux,  et  d^xcommupîer 
ceux  qui  se  permettaient  de  condamner  sa  con^ 
duite.  Les  excommuniés  appelèrent  au  pape  de 
cet  injuste  anathème  :  des  commissaires  furent 
envoyés  de  Rome  sur  les  lieux,  avec  pouvoir- 


232  ÀisraiRE 

d'absoudre  les  parties  tant  de  rexeommunieation 
que  du  délit  :  rabsolution  eut  lieu  solennel* 
lêinent  dans  la  maison  de  l'archevêque.  (  Les 
archevêques  n'avaient  alors  que  des  maisons  et 
non  des  palais  )  (1  ). 

(je  procès  déshonorant  pour  le  prélat,  ne  pré- 
céda  sa  mort  que  de  bien  peu  de  temps;  la 
colère  ou  le  remords  la  hâtèrent  peut-^tre.  Il 
mourut  dans  le  mois  de  Décembre  1421.  Denis 
du  Moulin  lui  succéda  ;  il  est  à  remarquer  qu'il 
fut  élu  par  le  chapitre ,  qui  avait  repris  son 
droit  d'élection  pendant  le  schisme.  Ceperson- 
nage  était  en  même  temps  chantre  et  chanoine 
de  l'église  de  Vienne  en  Dauphiné,  chanoine 
des  églises  de  Charti^es ,  de  Tours ,  d'Ail»  et  de 
Reims.  Jamais  l'Eglise  n'avait  été  plus  cor- 
rompue ,  jamais  elle  n'avait  eu  tant  de  simonia- 
ques^  tant  de  prélats  inutiles  pour  leur  diocèses 
et  occupés  d'intérêts  si  opposés  à  leurs  devoirs 
épiscopaux.  Ils  étaient  lieutenans  du  roi ,  rece- 
veurs du  fisc  dans  les  pix>vinces9  commandans- 
généraux  ,  mais  point  évêques.  Leurs  habits 
épiscopaux  étaient  à  toutes  les  tailles ,  mais 
toujours  ils  les  portaient  accompagnés  de  luxe ,  de 
hauteur  y  d'avarice,  et  très-souvent  de  libertinage. 

Le  dauphin  ajouta  cette  même  année  (1 421  )y 
un  président  et  deux  conseillers  à  la  nouvelle 
cour  de  justice.  Jean  Juvenel  des  Ursins,  fut 
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Boolmé  péaideni  à  la  place  de  TarcheTeque  de 
Toulouse ,  et  Saint-Etienne  eût  la  deuxième  plaoe 
de  président  qui  fut  crée  Quelques  historiens 
ont  donné  à  Saint-Etienne  la  qualité  de  pre- 
mier président  y  mais  c'est  une  erreur  y  car  Jean 
JuTenel  l'était  certainement  alors  ^  puisqu'il  en 
prenait  et  qu'on  lui  en  donnait  le  titre  dan$ 
les  actes. 

Qiarles  Yl  termina  enfin  sa  déplorable  car^ 
rière ^  heureusement  pour  la  France  (an  1422); 
le  dauphin  apprit  cette  mort  au  château  d'Espailli^ 
près  du  Puy ,  où  le  maréchal  Lafayette  alla  le 
cherdier  pour  le  conduire  à  Poitiers,  que  les 
Anglais  n'occupaient  pas  encore. 

A  la  fin  du  règne  précédent,  il  eidstait  un 
désordre  épouvantable  dans  la  fabrication  des 
monnaies.  On  en  fondait,  on  en  frappait  de  &usses 
dans  plusieurs  endrmts.  La  vieille  douairière  yeuye 
du  duc  de  Berry ,  Jeanne  de  Boulogne ,  qui  sur 
ses  yieux  jours  s'était  retirée  à  Saint-Sulpice- 
de-Lézat ,  n'ayant  plus  les  moyens  de  contenter 
ses  goûts  pour  la  dépense,  avait  imaginé  pour 
soutenir  sa  maison  sur  un  certain  pied,  de  faire 
de  son  château  un  ateUer  de  fausse  monnaie, 
d'où  ses  agens  et  pourvoyeurs  la  répandaient  en 
abondance  dans  le  pays  toulousain.  Le  sénéchal 
de  Toulouse  se  saisit  de  ce  château  et  le  remit 
au  domaina  Plusieurs  autres  seigneurs  émettaient 
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aussi  des  espèces  à  un  faible  titre ,  dusses  ou 
altérées.  Charles  YII  chercha  à  remédier  à  ce 
désordre;  il  pardonna  à  Jean,  comte  de  Foix  et 
à  Mathieu  de  Gimminges  ,qui  avecla  douairière» 
avaient  été  les  plus  insignes  {aux-monayeurt 
du  pays  (an  1 423  ) ,  et  lorsque  plus  tard  il  vint 
a  Toulouse ,  il  fit  des  r^lemens  sur  la  manière 
d'apprécier  certaines  espèces  fausses  ;  il  voulut 
bien  oonseAtir  à  les  £ûre  retirer  de  la  circu^ 
lation ,  et  ordonna  qu'on  en  febriquat  de  bon  alot 
dans  les  trois  monnaies  royales  de  Toulouse ,  de 
Montpellier  et  de  Saint-André  sur  le  Rhône. 

L'évéque  de  Laon  instrumentait  pour  la  partie 
financière  dans  le  Languedoc;  les  Etals  impo« 
saient  le  pays  sur  sa  demande.  Charles  YII  était 
sans  puissance;  mais  on  se  prêtait  de  bomie 
volonté  à  l'aider  de  toute  sortes  de  moyens  contre 
les  Anglais  et  conti^  les  mauvais  Franeai^  qui 
leur  avaient  livi^  le  royaume  et  tenaient  e&core 
leur  parti.  Les  routiers  ou  écorcheurs,  espèce 
de  pillards  nés  de  Técnme  des  factions ,  répan<- 
daient  la  terreur  dans  le  Midi  ;  comme  le  fisc  y 
ils  établissaient  des  impôts  et  avaient  des  receveur^ 
ep  n'étaient  pas  des  évèques  a  la  vérité ,  mais  des 
bâtards  qui  commandaient  leurs  bandes.  JacqueSy 
se  disant  roi  de  Jérusalem  et  de  Hongrie  (deux 
royaumes  pour  lui  in  pariibus\  car  il  n'y  avait 
pas  un    pouce  carré  de  terre  en  propriété)^ 
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bomte  de. la  Marche  et  de  Castrés ,  fut  noomië 
par  le  roi  pour  venir  dans  le  pays  en  qualité 
de  son  lieutenant  •  donner  la  chasse  à  ces  bri- 
gands.  Par  son  ordre  ^  le  sénéchal  de  Toulouse 
mit  sur  pied  les  milices  de  la  sénéchaussée 
pour  les  ^traire ,  mais  ce  n'était  pas  chose  aisée , 
les  écorcheors  savaient  la  guerre  et  on  ne  les 
^quait  pas  comme  des  betes  fauves. 

n  y  avait  alors  à  Toulouse  un  lupanar  fort 
protégé  par  les  magistrats ,  qui'^^en  avaient  fait 
une  branche  de  revenu  pom:  la  ville  ;  c'était  un 
nommé  Dujmyt^  en  était  Ib  fermier.  Il  parait 
cTapres  le  titre  authentique  que  nous  avons  vu 
pox  archives  ^  que  le  pris  de  la  ferme  était  de 
60  ou  80  fruacs  par  mois  (2).  Les  âmes  pieuses  ' 
qui  entrent  fort  peu ,  comme  l'on  sait,  dans  les  ^        '  \ 

vues  des  nécessités  publiques ,  nécessités  qui  font 
.quelquefois  tolérer  un  mal  pour  en  éviter  un  plus 
grand,  déclamaient  fort  contre  ces  établisse^ 
piens  pour  lesquels  la  reine  Marguerite  de  Na^ 
varre ,  composa  depuis  une  sorte  de  code  ^ 
légidatif.  Charles  YI  prot^ea  le  lupanar  de 
Toulouse,  et  son  fils  Charles  VII,  prince  aussi 
galant  que  brave ,  suivit  l'exemple  de  son  père  (3). 
Cet  établissement  avait  d'abord  été  toléré  rue 
de  Chmminges'y  de  la,  on  le  transporta  dans 
le  faubourg  Saint-Cy^îen.  Ce  déf^cement  layant 
pxcité  quelque  plainte  à  cause  de  son  âoigne- 
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ment,  on  Iç  fit  rentrer  dans  rintérieur  .de  la 
ville  ^  et  il  fat  placé  rue  des  Crosses  y  et  enfin 
dans  une  maison  de  la  rue  du  Pré-Montardjr  y 
que  les  capitouls  achetèrent  à  cet  effet  d'un 
nommé  Saint-PauL  C'est  de  ce  dernier  proprié- 
taire, qu'il  prit  le  nom  d'hôtel  Saint-Paul;,  on 
l'appela  aussi  le  ChateaurJ^ert\  c'est  là  où  il 
était  lorsque  Charles  VU  donna  des  lettres  de 
protectiim  pour  cet  établissement;  elles  sont 
datées  de  Toulouse,  du  3  Février  M2i  \ 

Mais  à  côté  du  mal  les  sages  magistrats  avai^it 
mis  le  remède.  Uil  grand  convertisseur  de  filles.^ 
moine  cordelier^  nommé  frère  Mathieu  ^  en 
ayant  retiré  un  grand  nombre  de  la  perdition  par 
^  l'onction  de  sa  parole ,  obtint  de  pouvoir  fonder 
un  hospice  de  repenties.  Les  capitouls  achetèrent 
pour  le  former  une  m  aison  rue  des  CordeUer», 
où  l'on  plaça  ces  nouvelles  Magdeleines.  On  lui 
assigna  un  revenu  fondé  sur  l'émolument  du 
lupanar.  Par-là,  les  capitouls  firent  cesser  le 
bruit  qui  courait  que  son  revenu  servait  à 
l'achat  de  leur  costume  de  capitoul.  La  maison 
des  repenties ,  qui  n'était  au  vrai  qu'un  hôpital 
pour  la  guérison  de  certaines  maladies,  ayant 
été  presque  entièrement  dépeuplé  par  une  épi- 

I  Liasse  de  la  case  de  la  police  du  grand  arcLivier^ 
n.^    aQy  titre.  39  delà  liasse.  \ 
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demie  9  un  scandale  donné  par  l'unique  sœur 
qui  eût  survécu  à  la  contagion ,  engagea  les 
magistrats  à  le  supprimer  (4). 

Une  contagion  se  déclara  dans  la  ville  et  y  fit 
de  très-grands  ravages  (an  1425).  Lemalls'an- 
nonçait  par  une  fièvre  brûlante^  bientôt  suivie 
d'une  tumeur  à  la  tempe  gauche.  Cette  tumeur 
devenait  luisante^  livide^etson  dernier  période 
était  la  formation  d'un  dépôt  Les  malades  ch/ez 
lesqtiels  la  contagion  prenait  ce  dernier  caractère , 
mouraient  au  bout  de  quelques  jours.  Cétait 
une  sorte  de  peste  dont  la  tumeur  se  formait 
à  la  tête.  Quoique  les  épidémies  fussent  fort 
communes  alors  ^  on  ne  connaissait  aucun  moyen 
de  les  arrêter  :  la  nature  faisait  le  mal  y  elle 
le  reparait  seule  sans  le  secours  de  l'art  Les  épidé- 
mies disparaissaient  d'elles-mêmes  api'ès  avoir  fait 
tout  le  pire  qu'elles  pouvaient  feire ,  sans  que  l'on 
put  assigner  de  cause  bien  réelle  de  leur  dispa- 
rition  non  plus  que  de  leur  arrivée.  La  mal- 
propreté de  la  ville,  l'innombrable  quantité  de 
mendians  qui  s'y  répandaient  dans  les  années 
de  disette  fort  communes  alors,  étaient  les 
causes  les  plus  puissantes  de  ces  fléaux.  G)mme 
43n  malheur  n'arrive  jamais  'sans  l'autre ,  la  même 
année  la  Garonne  déborda  ^  inonda  les  cam- 
pagnes et  occasionna  des  dommages  incalculaUes  ; 
ces  deux  maux  coup  sur  coup,  jetèrent   dans 
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la  yille  la  oonsternation  et  le  décoiiragàttient 
Mais  k  contagion  eut  du  moins  le  bon  effet 
de  délivrer  la  ville  d'un  troisième  fléau ,  celui 
d'un  nonyd  ordre  de  moines  qui  étaietit  venus 
s'y  établir  Tannée  précédente;  on  les  appslait 
Jesuates.  Leur  costume  se  composait  d'une 
tunique  àe  laine  blanche  fort  grossière  avec  un 
capuchon  de  même ,  et  une  robe ,  froc  ou  iman- 
teau  blanc  et  noir;  c'étaient  des  espèces  d'ani- 
maox  pies.  On  les  disait  sa  vans  dans  les  lettres 
humaines  ;  leur  règle  était  rigide  et  avait  de  grands 
rapports  avec  celle  des  Camaldultes.  Us  arrivaient 
d'Italie^  et  n'étfiient  qu'au  nombre  de  cinq^  Us 
furent  reçus  à  merveille  par  les  capitouls,  qui 
prirent  sur  eux  y  sans  autre  avis  y  de  les  impa- 
troniser  dans  la  ville.  Le  conseil  des  bourgeois 
s'opposa  par  une  délibération  à  leur  établisse- 
ment La  cour  judiciaire  cassa  la  délibération 
du  conseil  de  bourgeoisie;  mais  la  peste  cassa 
l'arrêt  de  la  oour  :  quatre  frères  en  moururent; 
le  cinquième  repartit  pour  l'Italie. 

Charles  VII  vint  cette  année-là  à  Toulouse 
(  an  1425  );  il  J  passa  le  mois  de  Février.  Les 
besoins  de  son  trésor  l'y  attiraient  ;  car  ce  n'était 
guère  que  pour  des*  causes  pareilles  que  cette 
nlle  avait  l'insigne  honneur  de  recevoir  les  che& 
de  l'état  Le  pays  était  bon  à  exploiter  :  il  était 
riche.  Le  séjour  du  roi  était  un  surcroît  de 
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dépende  pour  la  \ille  y  dont  elle  se  serait  bien 
passée.  Ce  prince  n'était  guère  moins  prodigue 
que  ses  deux  grands  oncles ^  les  ducs  d'Anjou 
et  de  Berry.  Il  assigna  a  Jacques ,  toi  de  Hongrie  et 
de  Jérusalem ,  comte  de  la  Marche  et  de  Gislres , 
une  somme  de  1 2,000  fr.  d'or  par  an  pour  le 
dédommager  du  gouvernement  du  Languedoc, 
qu'il  lui  avait  ôté  pour  le  donner  au  comte  de 
Foix.  Ce  revenu  énorme  (  plus  de  1 00,000  fr.  ) 
d'aujourd'hui  ) ,  donné  à  un  seigneur  déjà  riche , 
et  qui  n'avait  aucune  réputation  militaire,  dans 
un  moment  où  les  Anglais  étaient  maîtres  de  pres- 
que toute  la  France ,  et  le  peuple  de  tous  les  partis 
accablé  d'impôts,  donne  une  idée  assez  juste 
du  caractère  de  Charles  VU ,  et  de  son  amour 
pour  ses  peuples.  Doit-on  s'étonner  après  cela 
que  le  désespoir  les  entraînât  dans  des  partis 
qui  promettaient  un  adoucissement  à  leur  situa- 
tion malheureuse? 

Ce  {MÎnce  transféra  la  même  année  la  cour 
judiciaire,  qu'il  avait  établie  àToulouse  (an  1 416), 
étant  dauphin ,  à  Beziers.  Il  assigna  H  400  fr.  d'aug- 
mentation de  gages  aux  mambres  de  la  cour. 
Cette  augmentation  était  divisible  entre  tous  les 
juges.  La  contagion  qui  a£Qigeait  Toulouse  fut 
la  cause  de  cette  translation.  L'ordonnance  entre 
dans  de  grands  détails  sur  les  g^ges  (5)  ;  elle  est 
dateede  Méhun-sur-Eure,  le  9  Novembre  1425. 


^ 
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Uarchevêché  de  Toulouse  était  d'un  revenu 
assez  considérable.  Celait  Denis^  du  Moulin 
qui  l'occupait  alors^  Ce  prélat  fut  employé  par 
le  roi  à  diverses  négociations  qui  lui  furent  bien 
payées.  Un  compte  de  frais  pour  ses  voyages 
a  Genève  et  en  Savoie^  fait  mention  d'un  reliquat 
de  1700  liv.  (valant  plus  de  17000  fr.)  :  ce 
n'était  que  la  solde  de  l'état  de  frais.  On  juge 
par  ce  reliquat  que  Denis  du  -Moulin  ne  voyageait 
pajs  à  boi^  marché  pour  le  compte  du  roi  de 
France.  Ce  prélat  était  avide  y  processif,  et  fort 
accusé  de  concussion  par  la  voie  publique  II  fut 
nonuné  archevêque  de  Paris  en  1439.  Ce  fut 
lui  qui  y  sur  le  refos  des  mourans  (  de  son  nou- 
veau diocèse),  de  faire  un  legs  à  l'église  dans 
leur  testament,  privait  leurs  dépouilles  mortelles 
de  sépulture.  François  I  rendit  deux  ordon* 
nances  pour  obliger  ledit  maître  du  Moulin  à 
les  faire  enterrer. 

Toulouse  supportait  les  i^arges  publiques  sans 
se  plaindre.  Le  comte  de  Fois ,  gouverneur  du 
Languedoc,  surveillait  avec  exactitude  la  per- 
ception. 11  faisait  souvent  sa  résidence  au  Château 
NaHx)nnais.  Les  états  de  la  province  s'étant 
assemblés  sans  son  ordre  (an  1431  ),  il  en  fit 
de  sévères  reproches  aux  trois  sénéchaux ,  et 
défendit  que  ces  assemblées  eussent  lieu:  a 
l'avenir  sans  qu'il  les  eut  convoquées.  Sa  présence 
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â  Toulouse  n'empêcha  pas  que  les  Anglais  ne 
•s'en  approchassent  de  bien  près  (  an  1 435  ). 
Leurs  par  lis  arrivèrent  presque  jusqu'à  Castel- 
sarrasin*  Jean  de  Bonai^  sénéchal  ^  reçut  <CHrdre 
^u  gouverneur  d'aller  défendre  cette  place 
avec  trente  maîtres  <nx  hommes  d'armes,  et 
trente  salades.  Ce  peu  de  monde  envoyé  pour 
4xnnbattre  les  Anglais ,  prouve  que  leurs  partis 
n'étaient  pas  très^nombreux. 

Le  comte  de  Foix  mourut  l'année  suivante 
(an  1436)  entre  les  bras  de  Jeanne  dArcigon 
sa  troisième  femme,  à  laqudle  il  ji'était  uni  que 
depuis  un  mois.  Cétait  un  vieux  chevalier  qui 
avait  plus  écouté  ses  désirs  que  ses  forces.  Son 
£ls  Gaston  loi  succéda  dans  ses  états  y  mais  non 
dans  le  gouvernement  du  Languedoc. 

Toulouse  avait  cinq  ponts  en  asses  mauvais 
^tat  sur  la  Garenne  (  1437.  )  Plusieurs  étaient 
hors  de  service,  et  le  passage  sur  ceux  qui  ser^ 
vaient  était  dangereux.  Une  <Nrdonnance  i^endue 
par  le  duc  de  Berry  (le  3  Juin  1414),  permetr 
tait  aux  capilouls  de  £adre  construire  des  bateaux 
passagers  d'un  bord  a  l'autre,  avec  c^aditicoi 
'expresse  que  les  recettes  des  passages  seraient 
^employées  à  réparer  les  ponts  qui  n'étaient  pas 
entièr^nent  hors  de  services  Lés  bénédictins  du 
couvent  de  la  Daurade  s'opposèrent  à  ce  que  les 
oipitouls  profitassent  de  cette  ordonnance ,  prér 

T.    IM.  iÇ 
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tendant  que  tous  les  ponts  et  passages  de  la 
rivière^  depuis  le  lieu  appelé  Lamothe-Saint- 
Hilaire ,  qui  était  un  peu  au-dessus  de  la  barrière 
actuelle  de  Muret  jusqu'au  château  Saint-Michel , 
leur  appartenaient ,  par  la  oonces^on  que  leur  en 
avait  faite  l'empereur  Charlemagne ,  pour  honorer , 
disàient-ils ,  la  Vierge  Maria  Us  soutenaient  en 
avoir  joui  depuis  sans  interruption.  Ces  moines 
se  donnèrent  tant  de  mouvement ,  qu'ils  obtin- 
rent de  Charles  VII  en  1430  de  lettres  de 
maintenue  de  ladite  propriété.  Les  capitouls  leur 
disputèrent  vivement  cette  jouissance ,  niant 
formellement  que  les  moines  possédassent  les 
titres  dont  ils  prétendaient  Tappuyer,  et  les 
défiant  -de  les  produire. 

Ce  procès  extraordinaire ,  où  l'une  des  parties 
était  une  des  premières  villes  de  France  dont 
l'antiquité  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps;  et 
l'aulxe  j  les  disciples  d'un  cénobite  fSsimeux  qui  fai- 
saient vœu  de  toute  abnégation  d'intérêt  humain  ^ 
que  la  ville  avait  accueilli  charitablement  dans 
son  sein  depuis  environ  quatre  siècles  (  an  1 067  )  y 
qui,  devenus  forts,  puissans  et  riches,  ne  pré- 
tendaient à  rien  moins  qu'à  la  propriété  et 
jouissance  exclusive  du  fleuve  sur  lequel  cette 
ville  était  située,  et  à  celle  de  tous  les  ponts, 
ports  et  passages  qui  y  étaient  établis ,  et  que  l'on 
y  établirait  par  la  suite  ;  en  un  mot  qui  pré- 
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tendaient  avoir  le  droit  d'empêcher  la  communi* 
cation  d'une  me  à  l'autre  >  celle  de  la  ville  avec 
ses  faubourgsi.  Ce  procès ,  disonS'^nous  y  est  telle- 
ment extraordinaire  >  que  sans  les  documens 
ofiSciels  qai  sont  conserves  aux  archives ,  nous 
aurions  de  la  peine  à  y  ajouter  foi,  tant  un 
pareil  excès  d'audace  de  la  part  de  ces  moines 
noirs  étonne  (6). 

Hé  bien,  malgré  l'absence  absolue  de  titres 
légaux ,  les  Bénédictins  furent  reconnus  proprié- 
taires du  fleuve  dans  les  limites  fixéqs  par  leurs 
prétentions,  c'est*À-dire,  dans  toute  la  partie  qui 
baignait  la  ville.  On  voulut  bien  accorder  à  la 
ville  la  jouissance  de  la  demi-propriété  des  droits 
de  port ,  passage  et  pontonage  >  en  stipulant 
toutefois  qu'avant  de  rien  percevoir,  les  moines 
préleveraientune  somme  de  1 00  moutons  (agnels) 
d'or,  et  que  le  reste  du  revenu  serait  divisé  entre 
la  ville  et  les  Bénédictine  On  stipula  aussi  que  la 
ville  ne  pourrait  employer  sa  part  de  ce  revenu 
qu'à  la  réparation  du  pont  de  la  Daurade ,  et 
que  si  ce  pont  croulait ,  le  droit  de  passage  par 
bateau  serait  partagé  entre  les  parties.  On  fixa 
aussi  dans  la  transaction  le  droit  de  passage  par 
bateau ,  à  5  liards  par  charrette  a  deux  roues , 
1  s.  8  d.  par  char  ou  charrette  à  quatre  roues , 
venant  de  la  Gascogne  ou  du  Béam ,  pour  l'aller 
et  le  retour;  à  5  d.  par  cavalier^  et  à  2  d.  pour 
un  piéton. 
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Au  mépris  de  cette  transaction  ^  les  moines 
eurent  la  mauvaise  foi  d'exiger  trois  carolus  par 
char  ou  charrette  à  quatre  roues ,  et  autant  pour 
le  retour*  Cette  élévation  extraordinaire  du  droit 
faisait  un  grand  tort  au  commerce^  et  diminuait 
la  i^ecette.  Cétait  donc  par  mauvaise  humeur  et 
par  esprit  de  contradiction  que  les  saintes  gens 
du  monastère  faisaient  cette  augmentation.  Enfin 
un  arrêt  définitif  rendu  par  le  parlement  de 
Toulouse^  le  5  Mai  1 554 ,  fixa  irrévocablement 
ce  droit  ^  et  mit  à  la  raison  les  hôtes  du  moustier. 

Ce  procès  est  un  exemple  bien  remarq  uable  des 
envahissemens  progressifs  du  dergé^  et  des  préten- 
tions exorbitantes  qu'ilélevaitalorsoontrelesdroits 
les  plus  sacrés  y  et  qui  paraissaient  inattaquables. 

Le  nombre  des  capitouls ,  qui  était  de  douœ 
lorsqu'eut  lieu  cet  inconcevable  procès  (  1 438  ) , 
fut  réduit  de  nouveau  à  huit  ^  et  resta  irrévoca- 
blement fixé  à  ce  nombre.  Les  quartiers  de  la 
ville  furent  aussi  réduits  à  huit  Chacun  des 
capitouls  avait  le  sien  fixe  y  ou  il  levait  les  impo- 
sitions ^  et  Élisait  une  police  particulière.  Ces 
quartiers^  appelés  aussi  régions  ou  capitoulats, 
étaient  rangés  dans  l'ordre  suivant  :  1  .«^  la  r^on 
de  la  Daurade;  2.^  de  Saint-Etienne;  3.^  du 
Pont- Vieux  ;  4.«  de  la  Pierre  ;  5.«  de  la  Dalbade  ; 
6.«  de  Saint-Pierre^es-Cuisines  ;  7.*  de  Saint- 
Barthélémy  ;  8.^  de  Saint^Sernin.  Les  régions  de 
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Samt*Pierre  et  de  SaintrSemin  formaient  Tancien 
bourg  de  Toulouse.  Lorsque  les  murs  d'enceinte 
eurent  enfermé  le  bourg  dans  la  ville  y  on  aurait 
dû  cesser  de  distingiier  la  ville  du  bpurg ,  mai$ 
ce  ne  fut  que  vers  Tannée  1515  que  cette  distinc*- 
tion  cessa  j  et  que  les  capitouls  du  bourg  furent 
compris  sous  la  même  dénomination,  de  capi*^ 
touls  de  k  ville  (7). 

Les  environs  de  la  ville  étaient  alors  désoléf 
par  les  compagnies  de  routiers  ;  leurs  brigan- 
dages et  leurs  cruautés  avaient  répandu  la  ter<- 
reur  dans  tout  le  gardiage.  Deux  de  leura 
cfae&  surtout  se  distinguaient  par  une  férocité 
rare  9  même  diez  les  hommea  de  cette  sorte^ 
c'était  le  bâtard  de  Bourbon  et  Rodugo  de  ViU 
landraut,  comte  de  Ribadeo ,  espagnol,  son 
beau-frère  :  ce  dernier  commandait  un  parti  de 
mille  cbevaux.  Ils  faisaient  des  prisonniers  dans 
les  campagnes,  les  mettaient  à  rançon ,  et  tuaient 
impitoyablement  ceux  qui  n'avaient  pas  de  quoi 
se  racheter.  Le  bâtard  de  Bourbon  était  la  ter<- 
reur  des  pauvres  maris,  qu'il  enfermait  dana 
les  coffres  ou  on  tenait  alors  les  bardes  de 
corps,  et  violait  leurs  femmes  par-dessus.  Les 
bourgeois  de  Toulouse ,  effrayés  de  voir  roder 
un  pareil  homme  autom*  de  leurs  remparts ,  et 
craignant  sans  doute  qu'il  ne  se  glissât  dans 
k  ville  par  quelque  trahison,  pe  œtisèrent  Jean 
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de  la  Croix ,  riche  marchand  ,  qui  était  peut- 
être  plus  intéressé  qu'un  autre  à  l'éloigner^  ce 
terrible  bâtard,  avança  la  somme  que  l'on  convint 
de  donner  aux  deux  chefs  de  brigands;  elle  était, 
de  9,000  liv.  tournois ,  qui  leur  fut  comptée 
en  beaux  deniers  ,  dont  ils  fournirent  quit-- 
tance  en  riant  bien  sans  doute  de  la  terreur 
que  le  coffre  avait  inspiré  aux  bourgeois  de 
Toulouse  (8). 

Ces  deux  chefs  d'écorcheurs  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  eussent  des  partis  dans  le  Languedoc  ; 
plusieurs  autres  s'étaient  postés  sur  divei's  }M)ints. 
Les  principaux  d'entr'eux  étaient  les  deux  bâtards 
de  Béarn ,  le  bâtard  d'Armagnac  (  car  les  Arma- 
gnac étaient  de  tout  et  partout  ) ,  le  capitaine 
SalaziWj  le  bâtard  de  Foix,  chevalier;  Pierre 
Murât,  Mergon  de  Castelnau,  Odet,  bâtard 
de  faille;  Robinet  y  dAnciemfiUe ,  Rottin  Ber^ 
trand ,  Jean  de  Lescure  et  François  Molins. 

Les  bâtards  ne  vivaient  alors  que  de  guerre  et 
de  pillage;  leur  patrimoine,  c'était  les  propriétés 
et  l'argent  d'autrui.  Cest  bien  de  cette  espèce 
que  l'on  pouvait  dire  qu'ils  n'avaient  que  la  lance 
et  l'épée.  Cétait  a  eux  de  grossir  leur  épargne 
par  tous  les  moyens ,  car  tous  les  moyens  leur 
étaient  bons.  On  en  faisait  par  fois  des  exem* 
pies.  Charles  YII  s'étant  r^du  mattre  du  bâtard 
de  Bourbon ,  le  fit  mettre  à  mort ,  malgré  toutes; 
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les  démarchés  que  firent  ses  amis  auprès  du 
roi  pour  le  sauver. 

Le  dauphin  depuis  Louis  XI ,  que  son  carac^ 
tère  investigateur  rendait  très-propre  à  observer 
l'esprit  public  dans  les  provinces^  voyageait  aloi^ 
dans  les  différentes  parties  de  la  France^  afin 
de  connaître  celles  sur  lesquelles  on  devait  le 
plus  compter  pour  appuyer  le  gouvernement 
Il  arriva  à  Toulouse  le  25  Mai  1439;  il  y  fut 
reçu  en  héritier  d'une  superbe  couronne.  Il  fit 
son  entrée  dans  la  ville  monté  sur  un  cheval 
bai  ;.  il  portait  sur  la  tête  une  sorte  de  bonnet 
ou  clémentine  écarlate,  surmonte  d'un  chapeau 
ou  diaperon.  Les  manches  de  son  pourpoint 
étaient  très-larges  dans  le  haut  y  et  allaient  en 
se  rétrécissant  jusqu'au  poignet,  qu'elles  ser- 
raient exactement.  A  sa  ceinture,  serrée  au^ 
dessus  <]é3  hanches ,  était  attachée  \me  épée.  Il 
alla  loger  à  la  sénéchaussée ,  et ,  ce  qui  est  digne 
de  remarque,  c'est  que,  n'étant  âgé  que  de 
quatorze  ans,  et  avec  l'espérance  de  ne  s'occuper 
que  de  plaisirs,  il  trouva  moyen  de  pratiquer 
Jacques  de  Chabanes ,  sénéchal  de  Toulouse,  qui 
un  an  après  prit  part  à  sa  révolte  contre  son 
père.  Il  fit  aussi  force  caresses  aux  habîtans , 
se  montra  a£Fable,  libéral ,  plein  d'esprit  et  de 
jovialité.  Il  eut  l'air  de  s'intéresser  à  leui^  affai^ 
res,  s'occupa  de  faire  alléger  les  chai^ges  publi-* 
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^es  y  leur  garantit  le  maintiai  de  leurs  liberté^ 
et  privilèges^  et  les  quitta  après  deux  mois  de 
séjour ,  ayant  entièrement  gagné  leur  cœur  par 
ses  manières  simples  et  affectueuses. 

Uannée  suivante  il  fut  aisé  de  juger  qu'ii 
n'avait  pas  perdu  son  temps  dans  son  voyage; 
mais  on  put  connaître  aussi  qu^il  s'était  beauoup 
plus  occupé  de  ses  propres  intérêts  que  de  ceux 
de  son  père.  Il  oi^nisa  contre  lui  une  révolte , 
dans  laquelle  entra  ChabaneSy  sénéchal  de  Ton-' 
louse.  Charles  YII  déjoua  ses  projets  par  se»» 
activité  :  il  dépouilla  Jacques  de  Chabanes  de 
la  charge  de  sénéchal  de  Toulouse ,  et  nomma: 
à  sa  place  Salembras  de  Panassac,  Le  vicomte 
de  Lomagné  eut  mission  de  se  transporter  à 
Toulouse  pour  y  prévenir  les  effets  de  la  révolte  ; 
il  reconnut  que  le  dauphin  avait  plusieurs  parti- 
sans dans  cette  ville  ^  notamment  l'archevêque, 
qui  refusa  sous  de  vagues-  prétextes  d'enregistrer 
la  commission  de  Salembras  de  Panassac 

Les  états  de  Languedoc,  qui  furent  assemblé» 
peu  de  temps  aprèi  à  Beziers  (  an  1441  )  ^ 
dénoncèrent  au  roi  les  déprédations  de  l'évè- 
que  de  Laon ,  qui  depuis  dix-sept  ans  levait  \» 
déniera  publica  dans  la  province.  Les  capitoub 
de  Toulouse^  députés  auxdits  «tats,  avaient 
appuyé  de  tout  leur  pouvoir  les  plaintes  qui 
donnèrent  lieu  a  cette  accusation.    Outre  que 
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6e  prélat  s'était  permis  d'établir  des  subsides  de; 
sa  propre  autorité  y  il  était  encore  prérenu  d'en 
aToir  détourné  le  moiitant  à  son  profit  parti- 
culier. Sur  ces  plaintes  le  roi  fit  saisir  le  tem- 
pord  de  l'évéque  et  le  destitua  de  ses  fonctions^ 
Qudques  sacrifices  pécuniaires  fiaiits  à  propos  le 
tirèrent  de  ce  mauvais  pas  :  il  conserva  ses  béné-' 
fices  et  Targent  de  ses  rapines;  il  fut  même 
autorisé  à  exiger  de  la  ville  de  Toulouse  le 
paiement  du  reliquat  d'une  imposition  qu'il 
n'avait  pas  fini  de  percevoir  ;  car  nous  avon» 
trouvé  dans  les  arehives  le  titre  d'une  réclama- 
tion  que  ce  prélat  adressait  à  ce  sujet  aux  capi-* 
louis  quelques  années  après. 

Denis  du  Moulin  ne  le  cédait  guère  en  avidité 
à  i'évêque  de  Laon;  il  n'était  pas  net  du  tout 
sur  l'article  de  quelques  impositions  qu'il  avait 
été  chargé  de  lever.  Malgré  ces  méfaits,  et 
quoique^  pfeaticipatîon  à  là  révolte  du  dauphin 
ne  fût  pas  douteuse,  il  eut  le  crédit  de  se  &ire 
donner  l'archevêché  de  Paris  (  an  1 439  ).  Son 
frère  Pierre  du  Moulin  lui  succéda  dans  celui 
de  Toulouse  par  l'âection  du  chapitre ,  élection 
que  le  pape  confirma.  Ce  prélat  fit  élever  le 
portail  actuel  de  l'église  Saint-Etienne ,  dont 
le  dessein  du  plus  beau  gothique  et  le  travail 
exquis  font  regi^tter  que  cet  archevêque  n'ait 
pas  vécu  assez  de  temps  pour  exécuter  le  vaste 
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plan  quW  aussi  beau  morceau  d'architectui^ 
fait  supposer  (9). 

Les  Anglais  ^  maîtres  de  plusieurs  places  dans 
la  Guienne  (an  1442),  ayant  entrepris  le  siège 
de  Tartas,  Œarles  YII  vint  à  Toulouse,  où  il 
forma  le  plus  bel  ost  que  l'on  vit  onques  depuis 
le  commencement  de  la  monarchie.  Il  avait  re- 
conquis presque  toute  la  France  sur  les  Anglais  ; 
ses  afl&ires  étaient  dans  l'état  le  plus  prospère: 
aussi  fut-il  reçu  à  Toulouse  d'une  tout  autre 
manière  que  lorsqu'il  j  était  venu  dans  son  in- 
fortune. Le  prince  fit  son  entrée  à  cheval  ;  son 
palefroi  était  blanc,  cette  couleur  était  alors  d'éti- 
quette pour  les  entrées  solennelles;  lui-même  était 
vêtu  de  noir.  Les  huit  capitouls ,  en  grand  cos- 
tume, portaient  au-dessus  de  sa  tête  un  superbe 
dais  de  drap  d'or.  Il  fut  logé  à  la  sénéchaussée  ;  le 
Château  Narbonnais  n'était  plus  l'habitation  des 
rois  voyageurs.  Les  députés  des  états,  assemblés 
alors  à  Toulouse,,  vinrent  le  complimenter  en- 
corps  :  il  donna  de  nouveaux  privilèges  à  l'Unie 
versité 

L'armée  rassemblée  dans  les  plaines  de  Tou- 
louse était  composée  dès  plus  belles  troupes  de 
France  ;  tous  les  seigneurs  y  avaient  amené  l'élite 
de  leurs  vassaux;  il  y  avait  cent  quarante  ban* 
nières  seigneuriales.  Elle  eut  le  plus  heureux 
succès  contre  les  Anglais,'  dont  elle  acheva  de 
détruire  les  espérances  dans  le  Midi. 
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Les  états  s'assemblà:ient  de  nouveau  à  Beziers* 
(an  i^i^)f  sous  la  présidence  de  f archevêque* 
de  Reims,  chancelier  de  France,  de  Tanueguy- 
du-Châtel  et  du  fameux  banquier  Jacques  Cœur, 
argentier  du  roi ,  qui  lui  ayant  prêté  des  som- 
mes immenses,  Favait  mis  à  même  de  recon- 
quérir son  royaume ,  et  qui ,  plus  tard  ,  fut  la- 
victime  de  la  plus  noire  ingratitude.  Ils  accor- 
dèrent cent  mille  livres  au  roi,  mille  livres  à 
la  reine ,  pareille  somme  au  dauphin  ;  douze 
mille  livres  pour  la  rançon  du  duc  d^rléans; 
quatre  mille  livres  à  Coctù^i ,  amiral  de  France ,. 
cinquante  mille  livr^  aux  commissaires  royaux, 
qui  les  avaient  présidés,  et  quatre  mille  livres  aux' 
députés  envoyés  en  cour  pour  porter  les  cahiers. 
Tout  cela  n'était  pas  exorbitant ,  mais  c'était  ]a' 
deuxième  représentation  des  états  dans  la  même 
année,  et  la  première  n'avait  pas  eu  lieu  gratis. 

Charles  revint  à  Toulouse  après  l'expédition 
de  Tartas;  Marie  d'Anjou,  son  épouse,  était* 
avec  lui.  Elle  fit  son  entrée  solenneUe  dans  cette 
ville  le  26  de  Février  1443,  en  croupe  derrière 
le  dauphin.  Sa  robe  était  d'une  étoffe  blanche, 
doublée  d'hermine.  Elle  était  ooifiFée  d'un  bonnet' 
qui  surbaissait  au  milieu  du  front,  et  se  relevait 
sur  les  côtés  en  forme  de  croissant.  La  ville  voulut 
lui  faire  présent  pour  sa  joyeuse  iUTÎuée  de  plu-, 
sieurs  pièces  d'argenterie  du  poids  de  cinquante 
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marcs ^  et  évaluées  avec  le  travail  à  tO  lîv.  le 
marc  y  cinq  cents  livres.  Cette  somme  serait 
petite  aujourd'hui ,  mais  cinquante  marcs  d'ar^ 
gent  avaient  alors  une  grande  valeur  ^  car  dans^ 
les  comptes  que  nous  avons  été  a  même  de  com- 
pulser aux  archives  y  nous  avons  trouvé  que  la 
même  année  une  paire  de  chapons  valait  5 
sous;  cinq  paires  de  perdraux,  1  livre  10  sous 
10  deniers  ;  un  faisan  ,  A  sous  2  deniers. 
Les  capitouls  demandèrent  respectueusement  à 
cette  princesse  quelles  seraient  les  pèces  dW« 
genterie  qui  lui  feraient  le  plus  de  plaisir ,  elle 
répondit  qu'elle  préférait  des  tasses  ou  coupes 
dé  vermeil  du  même  poids.  L'orfèvre  ayant  de- 
mandé trois  écus  par  pièce  pour  la  dorure  des 
cinquante  coupes,  le  conseil  délibéra  pour  savoir 
si  la  ville  pouvait  ajouter  une  dépense  de  oent*^ 
cinquante  écus  aux  cinq  cent  livres  qu'elle  avait 
fixée  pour  la  valeur  du  présent.  Elle  fut  rejetée  ? 
et  le  conseil  délibéra  que  l'on  donnerait  à  la  reine 
une  somme  de  cinq  cent  livres  en  espèces ,  équi^^ 
valant  à  cinquante  marcs  ouvrés  (  ce  qui  fixe  à 
huit  livres  la  valeur  du  xmarc  d'argent  en  hngol; 
de  cette  époque).  Le  procédé  n'était  pas  galant^ 
mais  la  délibération  fut  sage,  elle  fait  l'éloge  des 
magistrats  de  l'année,  qu'un  principe  d'écono- 
mie louable  défendit  contre  l'enthousiasme  qui  9 
dans  ces  sortes  d'occasions,  peut  mener  fort  loin 
quant  il  n'est  pas  retenu. 
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La  tille  de  Touloase  avait  une  aorte  de  gon- 
fanon  ou  bannière,  qu'elle  faisait  porter  dans 
les  cérémonies  publiques  par  un  de  ses  citoyens 
les  plus  distingués ,  mais  au  choix  de  l'adminis* 
tration.  Lorsque  Charles  YU ,  n'étant  encore  que 
dauphin,  fit  Sa  première  entrée  à  Toulouse, 
Fhonneur  de  porter  cet  iqsigne  fut  accoi^é  à 
Pierre  Raymond  dAurwal^  juge-mage.  Il  con- 
tinua à  la  porter  à  l'entrée  du  roi  et  de  la  reine  ^ 
et  finit  par  croire  qu'il  avait  acquis  le  droit 
exclusif,  non«seulement  de  la  porter,  mais  même 
de  la  garder  chez  lui.  Les  capitouls  n'étaient  pas 
gens  à  lui  passer  sa  prétention  :  ils  réclamèrent 
la  bannière  ;  et  sur  le  refus  que  fit  d'Aurival  de 
la  rendre  ^  ils  lui  intentèrent  un  procès  devant 
les  commissaires  du  roi  qui  le  condanmèrent  à 
r^nettre  fétendard  aux  magistrats. 

Les  états  du  Languedoc  qui  se  tinrent  a 
Beàers  (an  1^43),  et  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  supprimèrent  les  aides ,  et^  les  rem* 
placèrent  par  un  autre  droit  qu'ils  considérèrent 
comme  équivalant  aux  aides  y  auqud  ils  donne* 
rttit  pour  cette  raison  le  nota,  d équivalent.  H 
se  levait  sur  la  viande  et  le  poisson.  On  borna  à 
trois  ans  sa  durée. 

Cette  année  1443  fut  mémorable  pour  Tou- 
louse par  l'établissement  dW  parlement  séden* 
taire  dans  cette  ville.  Jusqu'alors ,  les  cours  ou 
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tribunaux  qui  avaient  été  établis  ne  pouvaient 
guère  être  considérés  que  oomme  des  oommissions 
royales  temporaires/  plus  ou  moins  nombreu* 
ses.  Mais  les  états  de  Beziers  ayant,  l'année  précé- 
dente, exprimé  le  vœu  de  l'établissement  d'un 
parlement  sédentaii^  à  Toulouse ,  Charles  VU 
prenant  leur  demande  en  considération,  répon- 
dit :  Le  roi  a  entention  briefse  tirer  vers  la  ville 
de  Paris  y  et  eue  topinion  et  les  conseils  dans 
ceux  des  seigneurs  de  son  sang,  de  son  Conseil, 
et  de  sa  cour  de  parlement ,  il  pomverra;  et  pour 
éf^iter  à  la  multipticMion  des  dépens  et  longueur 
des  prx)cès  qui  se  font  à  V occasion  des  appeUa- 
tions  j  a,  le  roi^  entencion  djr  poun^eoir,  ainsi 
comme  en  ses  pays  de  Languedoc^  Il  y  pourvut 
en  efiPet  ;  et  par  une  ordonnance  rendue  à  Sou- 
mur  y  le  1 1  Octobre  1 443 ,  il  établit  un  parlement 
à  Toulouse  :  ce  fut  le  deuxième  parlement  créé 
en  France.  Sa  juridiction  était  fort  étendue,  mais 
infiniment  moindre  que  celle  du  parlement  de 
Paris. 

L'installation  de  la  nouvelle  cour  fut  faite  en 
séance  solennelle  par  les  deux  commissaires 
royaux,  Jean  d Estampes,  trésorier  de  l'élise 
Saint-Hilaire  de  Poitiers ,  et  Jacques  Cœur , 
conseiller-argentier  du  roi ,  commis  et  enifojré 
par  le  roi  au  pays  de  Languedoc,  le  4  de  Juin 
\  iÂi^  en  présence  de  Tanneguy-durChâtel,  (pi^- 


DE    TOULOITSE.  255 

ïiant  le  titre  de  )  gouyerneur  du  Languedoc  ;  de 
Foulques  la  Rœre  y  abbé  de  Saint-Semin  ;  des 
évêques  de  Rieux ,  de  Lavaor ,  et  de  rarchevê- 
que  de  Toulouse  qui  eut  le  titre  de  prélat  assis- 
tant y  conseiller  dhonneur  de  la  noiUfeUe  cour. 
Ces  personnages  occupèrent  les  places  d'honneur 
à  droite  et  à  gauche  dlAynard  de  BletorenSy 
<x>n$eiller  au  parlement  de  Paris  que  le  roi  avait 
nommé  premier  président  du  nouveau  parle- 
ment de  Toulouse.  Les  conseillers,  au  nombre 
de  douze 9  moitié  clercs  et  moitié  laïcs,  furent 
placés  après  eux  à  droite  et  à  gauche  du  premier 
président.  Les  dercs  étaient  Haie  de  Pompa- 
dour  et  Jean  de  Lassene ,  conseillers  au  par- 
lement de  Paris  ^  Jean  Gentian,  Pierre  Barilhet 
juge  du  petit  sceau  de  Montpellier  ;  Guillaume 
Èardin  et  Antoine  Mazon.  Les  laïcs,  en  ^^al 
nombre,  étaient  Jean  dAJffis ,  juge-mage  de  M- 
mes;  Pierre  dAunauXy  juge-mage  de  Gircas- 
sonne;  Gilbert  Roux,  Jacques  Gentian;  Etienne 
Petit  y  trésorier-général  du  Languedoc  et  JVico- 
las  Berthetot 

Jacques  de  Maux  y  second  président,  n'assista 
pas  à  la  séance.  Le  procureur  du  roi  y  Louis  du 
Bois  y  fut  pris  parmi  les  capitouls  de  l'année. 
Cétait  un  bourgeois  exerçant  l'état  de  notaire 
public  à  Toulouse.  Jean  Depagés ,  avocat  du  roi  j 
était  présent  a  la  séance,  ainsi  que  Pierre  f^iaut. 
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que  le  procès- verbal  qualifia  de  greffier  es  pré- 
sentations. 

Le  personnage  le  plus  distingué  paxîni  les  con«- 
seillers  était  Hélie  de  Pompadour,  conseiller- 
wderc  au  parlement  de  Paris ,  que  Charles  YII 
avait  chargé  d'importantes  missions,  et  qui  fut 
successivement  évêque  d'Alet  et  de  Viviers. 

Toulouse  tint  à  grand  honneur  l'établissement 
d'un  parlement  dans  ses  murs;  mais  honneur 
n'est  pas  toujours  profit;  le  parlement  tourna 
toutes  les  idées  des  Toulousains  vers  la  jurispru- 
dence ,  et  les  éloigna  de  plus  en  plus  du  com-^ 
merce  et  de  l'industrie.  Au  lieu  de  riches  négocians 
et  d'habiles  manufacturiers  ^  elle  eut  des  légistes 
et  des  praticiens.  Nous  verrons  bientôt  combien 
cette  ville  eût  pu  prospérer  en  suivant  une  autre 
voie  y  et  par  l'exemple  de  Lyon  ,  nous  jugerons 
si  la  théol(^ie  et  les  procès  devaient  augmenter 
«on  importance  et  sa  population  autant  que  les 
manu&ctures  et  le  OMnmeroe. 

L'établissement  fixe  d'un  parlement  à  Tou^ 
louse  donna  une  forte  atteinte  à  l'importance 
àvL  capitoulat.  Cette  cour  souveraine  ^  jalouse 
â  l'excès  de  ses  droits  et  prétendant  à  des  pri^ 
viléges  imaginaires ,  et  qui  ne  lui  furent  jamais 
^accordés,  voulut  que  tout  pliât  sous  son  auto^ 
rite;  elle  exigea  et  obtint  des  hommages  des 
magistratures  subalternes  ^  et  fît  payer  bien  cher 
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laar  résistance  à  ceux  qui  essayèrent  de  loi 
disputer  ses  moindres  prérogatives^  celles  même 
qu'elle  avait  usurpées.  Les  capitouls,  qui  n'étaient 
qu'annuels  y  prenaient  plus  aisément  leur  parti 
ils  se  consolaient  en  banquetant  >  de  cet  échee 
porté  a  leuroi:^ueil(10).  Ils  saisissaient  de  plus 
belle  toutes  les  occasions  de  se  réunir  entre'eux 
autour  d'une  table^  et  ce  plaisir  ne  coûtait  pas  très* 
cher  à  la  ville  y  à  l'époque  où  l'établissement  du 
parlement  les  plaça  dans  une  position  moins 
élevée.  Nous  donnons  le  menu  d'un  diner  maigre 
d'installation  qu'ils  donnèrent .  l'année  suivante 
1445. 

Les  sénéchaux  y  qui  avaient  perdu  une  partie 
de  leur  pouvoir  depuis  la  réunion  du  comté 
de  Toulouse  à  la  courcmne,  mais  qui  conseiv 
vaient  cependant  encore  de  belles  attribua 
tiona  militaires  et  judiciaires  ^  perdirent  aussi 
une  partie  de  ces  dernières ,  et  ces  charges  émi- 
nentes  ne  furent  plus  entourées  de  la  même 
eoniûdération.  Toute  autorité  locale,  en  un  mot , 
plia  à  Toulouse  sous  l'autorité  du  parlement. 

Quoique  ces  cours ,  par  lair  position  él^ée, 
eussent  dû  être  auniesais  de  certains  préjuge 
vulgaires  et  de  ce  &natisme  qui  semblemit  devoir 
être  exclusivement  le  partage  de  l'ignorance , 
elles  se  montrèrent  souvent  plus  supersticieus^  ^ 
plu»  ennemies  des  lumières  et  des  idées  élevées 
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i^e  les  tribunaux  les  plus  subalternes.  l£n  géné- 
ral cependant^  on  peut  dire  que  le  parlement 
de  Toulouse  dans  tout  ce  qui  ne  touchait  pas 
l'intérêt  particulier  de  ses  membres ,  les  préju- 
gés religieux  dont  ils  furent  toujours  très- imbus, 
et  les  privilèges  acquis  ou  usurpés ,  se  montra 
plus  éclairé ,  plus  indépendant  •  plus  ferme , 
plus  juste,  et  surtout  plus  intègre  que  les  tri- 
bunaux temporaires  des  commissions  qui  avaient 
jusqu'alors  rendu  la  justice  dans  le  Languedoa 
Son  indépendance  et  ses  moyens  de  résistance 
s'étant  accrus  par  la  suite ,  il  défendit  les  libertés 
publiques  et  se  mit  quelquefois  en  opposition 
avec  le  despotisme.  Mais  ^  pour  dire  la  vérité , 
cherchant  à  primer  toute  autorité  et  ne  voulant 
être  primé  par  aucune,  le  parlement  de  Tou- 
louse ,  lorsqu'il  semblait  prendre  les  intérêts  du 
peuple  et  des  libertés  publiques ,  ne  défendait 
par  le  fait  que  ses  propres  intérêts;  c'est  le 
pouvoir  qu'il  disputait  avec  les  autres  parle- 
mens  à  l'autorité  suprême  qui  les  avait  tous 
institués. 

Les  sénéchaux  tenaient  alors  cinq  fois  l'année 
<ies  séances  ou  assises ,  dont  la  durée  était  rare- 
ment moindre  de  quinze  jours ,  et  souvent  plus 
considérable.  Les  juges  royaux  du  ressort,  des 
listes  et  quelquefois  les  principaux  barons 
du  pays  y  assistaient.  On  appelait  ces  séances 
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Conseil  du  roL  On  y  traitait  les  affaires  publi* 
ques  de*  la  sénéchaussée  >  on .  y  pubUait  et  enre* 
^trait  les  édits  et  ordcninances  royales ,  on  y 
faisait  des  réglemens  administratifs  pour  le  civil, 
pour  le  militaire  et  pour  la  justice  ;  on  y 
jugeait  les  affaires  relatives  au  domaine  et  autres, 
en  première  instance  ou  par  appel  en  dernier 
ressort  Dans  le  cas  d'absence  du  sénéchal ,  le 
viguier  tenait  toujours  sa  place. 

Mais  le  viguier  avait  aussi  son  tribunal  par* 
liculier,  sa  justice  au  petit  pied,  qu'il  tenait 
dans  le  chef-lieu  de  son  ressort  ou  de  sa  viguerie. 
Il  y  pix)nonçait  en  dernier  ressort  sur  les  afïSsdres 
peu  importantes  qui  divisaient  les  habitans  de 
la  can^iagne.  Ils  parcouraient  souvent  leur  vigue- 
rie  pour  recevoir  les  plaintes  contre  les  autorités 
locales,  et  leur  &ire  prêter  serment  en  les 
installant. 

Les  sénéchaux,  baillis,  viguiers  et  autres 
juges  royaux  ne  pouvaient  se  marier  ni  acquérir 
des  propriétés  dans  l'arrondissement  de  leur 
juridiction;  mais  une  telle  prohibition  n'était 
pas  si  absolue ,  qu'elle  ne  pût  souffrir  de  fré- 
quentes exceptions. 

La  division  des  provinces  en  diocèses  ne 
o>mmença  à  être  en  usage  que  sous  le  règne 
de  Charles  VI,  à  l'occasion  de  la  ferme  des 
aides;  jusqu'aloi*s  elle  avait  eu  lieu  par  séné^ 
chaussées. 
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Les  senédbtaussées  étaien  t  dWisées  en  vigueries , 
bailliages  et  autres  degrés  de  juridictions  :  celle 
de  Toulouse  comprenait  la  viguerie  de  Toulouse 
et  les  juridictions  royales  d'Albigeois  ,  de  Lau- 
i^ais ,  de  Villelongue  ,  de  Rîeux ,  de  Rivîère- 
Yerdun  ,  de  Verdun  ,  de  Lombez  ;  c'est-à-dire 
le  diocèse  de  Toulouse ,  de  L  avaur ,  d'Albi , 
de  Saint-Papoul ,  de  Montauban  y  de  Rieux  y  de 
G)inminges,  d'Auch  et  de  Lombez  (  ces  deux  der- 
niers n'en  faisaient  qu'un  ).  Les  comtes  de  Foix , 
d'Armagnac,  d'Astarac,  de  Fezensac,  étaient 
appelés  aux  assemblées  de  là  sénéchaussée  qui  se 
tenaient  à  Toulouse. 

La  viguerie  de  Toulouse  contenait  douze  bail- 
liages ou  judicatures  :  la  judicatm-e  de  Lau- 
ragais,  qui  prenait  son  nom  du  château  de 
Laurac  (  aujourd'hui  le  lieu  appelé  Grand- 
Laurac,  à  trois  lieues  sud-ouest  de  Castelnau- 
dary),  se  subdivisait  en  quarante  judicatures, 
celle  de  Villelongue  en  trente ,  celle  de  Verdun 
en  quinze  ,  celle  de  Rivière-Verdun  en  trente , 
celle  de  T  Albigeois  en  dix -neuf ,  celle  de  Rieux 
en  vingt-cinq.  Ces  subdivisions  se  trouvent  étaUies 
dans  le  Sesimentum  Tolosanum  '. 

Chacune  de  ces  juridictions  ou  judicatures 
occupait   un   pays  assez    étendu,    plus  même 

>  AxcbiTes  de  la  ville ,  caze  du  Sesimeatnm. 
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que  le  tarîtoire  réA  ne  le  œmportait  y  parce 
que  dans  plusieurs  cas  ,  les  cas  royaux ,  certaias 
pays  possédés  par  des  seigneurs  puissans^  coname 
FArmagnac  y  la  comté  de  Foix  y  de  111e- Joinr^ 
dain ,  en  dépendaient. 

Les  tailles,  les  aides  et  les  gabeUës  (cette 
dernière  assez  nouvellement  instituée  )  étaient 
les  trois  pompes  aérantes  ^'employait  le 
fisc  pour  remplir  ses  coffres.  Le  fouage  était 
une  imposition  temporaire  mise  sur  chaque  feu 
ou  fsumille. 

Les  aides  forent  remplacées  y  comme  nous^ 
l'avons  dit,  par* l'équivalent. 

Outre  les  impositions  génâides  à  toute  Iei 
province ,  il  y  en  avait  de  locales:  et  particu- 
lières à  la  ville  de  Toulouse  y  éiaUies  pour  les 
réparations  publiques  et  po«ur  relever  les  for- 
tifications. Celle  appdée  soquet  était  de  ce  nom- 
bre; elle  était  le  huitième  de  la  mesure  de 
certaines  denrées ,  que  l'on  évaluait  proportion- 
nellement y  et  que  l'on  payait  en  aiigent  au  per- 
cepteur. 

La  fabrication  des  monnaies  était  extrêmement 
frauduleuse;  les  quatre  sénéchaussées  deLa]l^ 
guedoc  avaient  plusieurs  fabrications  royales. 
Celle  de  Toulouse  était  la  plu^  ancienne^  dUe 
fat  étaldie  par  Pfailippe4e-Hardi  y  "^rès  la  mevt 
dé  son   onde  le   comte  Alphonse  y    mari 
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Jeanne.  Philippe-le-Bel  établit  celle  de  Mont* 
pellier;  Charles  Y  fit  fabriquer  des  espèces  à 
Saint-André,  près  d'Avignon;  Charles  V  i  ordonna 
qa'il  y  aurait  une  fabrication  de  monnaie  à 
Miuvejols ,  dans  le  GÂ^audan  ;  on  en  fabriquait 
aussi  à  Beaucaire,  au  Pont^Saint-'Esprit  et  au 
Puy-erirVelay.  Villefranche-de-Rouergue ,  Fi* 
geac  y  dans  le  Quercy  y  avaient  aussi  leurs  ateliers 
monétaires.  On  comprend  facilement  combien  il 
devait  y  avoir  de  désordres  dans  un  système 
de  monnaies  aussi  vicieux,  combien  il  devait 
y  avoir  de  fripons  et  de  dupes.  Charles  VU  sup- 
prima en  1423  les  monnaies  de  Beaucaire ,  du 
Pont-Saint-Esprit ,  du  Puy ,  de  Figeac  et  de 
Villefranche  (i1> 

La  proximité  de  TEspagne  et  les  rapports  com- 
.  merciaux  de  Toulouse  avec  le  royaume  d'Aragon , 
dont  le  Roussiilon  faisait  alors  partie ,  rendaient 
les  monnaies  espagnoles  très-communes  dans 
cette  ville  ;  elle  obtint  du  roi  que  ces  monnaies 
continueraient  à  y  circuler. 

Un  volume  ne  suffirait  pas  pour  donner  un 
aperçu  de  la  valeur  des  monnaies  ,  de  leur 
nombre  et  des  noms  des  espèces  pendant  les 
13.«,  i4.e  et  15.«  siècles.  Il  y  en  avait  de  la 
même  valeur  nominale  et  du  même  coin  qui 
différaient  dans  leur  valeur  réelle  à  cause  de 
l'alliage  dont  elles  étaient  plus  ou  moins  chargée9t 
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Si  Ton  avait  les  mercuriales  du  prix  des  grains 
de  diverses  espèces^  et  le  prix  des  comestibles 
les  plus  communs  y  on  pourrait  établir  des  rap- 
ports de  Taleur  et  obtenir  quelques  résultats 
positifs;  mais  on  ne  possède  aucun  renseigne- 
ment pareil  '.  Le  marc  d'argent ,  qui  en  1406 
était  de  6  lir.  1 2  s.  8  den.  tournois  y  valait  en 
1444  8  francs  (10).  La  dépréciation  de  l'argent 
était  très-rapide. 

■  Fid,  la  note  17  >  liv.  iv ,  chap.  t. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ÉtaiiUasemoil  de  la  Cour  ikt  Aides.  ^- ArriTée  du  dauphin 
à  Toulouse.  —  Guerre  contre  la  maison  d'Armagnac* 
—  Les   comtes   de  Foix   et   d*Armagnac   s'intitulent 
comtes  par  la  grâce  de  Dieu.  —  Le  roi  leur  défend  d'em- 
ployer cette  formule  daiis  leurs  actes.  —  Famine,  con- 
tagion dans   le   pays.  —  Érection  du  parlement  de 
Gnienne  à  Bordeaux.  — Licendie  de  la  Tille. — Louis  XI 
à  Toulouse;  il  sauve  la  vie  à  un   boulanger  accusé 
d'incendie.  —  Il  exempte  la  ville  de  toute  taille  pendant 
cent  ans.  -—  Discussion  du  parlement  de  Toulouse  avec 
le  gouverneur  de  la  province.  — -  Guillaume  Bruni  ; 
services  que  ce  particulier  rend  à  la  ville.  —  Vignette 
peinte  sur  ce  sujet.  —  Le  parlement  qui  avait  été  trans- 
féré à  Montpellier  est  rétabli  à  Toulouse.  —  Extermina- 
tion des  Armagnacs.  —  Invention  de  l'imprimerie  ;  ce 
qu'elle  fut  à  Toulouse.  —  Causes  de  son  peu  de  progrès. 
'—  Le  comté  du  Lauragais  est  séparé  de  la  sénéchaussée 
de  Toulouse.  —  Aliénation  de  ce  comté.  —  Résistance  du 
parlement  et  des  habitans.  —  Contagion.  —  La  taille 
rétablie  sur  la  représentation  des  états  du  Languedoc. 
—  Guerre  pour  la  succession  des  états  de  la  maison  de 
Foix.  —  Double  élection  d'un  archevêque  par  le  cha- 
pitre. —  Réjouissances  ordonnées  par  lettres  royales. 
<— >  Établissement  d'une  chambre  criminelle  au  parlement. 
La  maison  d'Albret  perd  la  Navarre  ultra-pyrénéenne. 
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*—  Craintes  de  la  ville  de  Toulouse  pour  la  succession 
à  la  mort  de  Charles  VIII.  —  Refus  de  la  Tille  d'établir 
l'égalité  de  poids  et  de  mesures.  —  Expulsion  des  filles 
publiques  de  la  Tille.  —  NouTcaux  raTages  de  l'épidémie 
à  Toulouse.  —  Procès  du  maréchal  de  Roban-Gié.  — 
Dégradation  d'Armand  Dufaur  de  Saint-Jory.  —  Le 
parlement  quitte  la  Tille  à  cause  de  la  contagion.  -*- 
Premier  projet  pour  la  construction  du  pont  actuel  sur 
la  Garonne.  —  Les  murs  de  la  Tille  sont  acbcTés.  — 
Clôture  du  faubourg  Saint-C^rprlen.  —  Discussions  du 
parlement  aTec  le  roi  au  sujet  des  éTOcations  des  causes 
au  conseil.  -^  Procès  contre  un  cadaTre  hérétique;  dis- 
cussion plaisante  à  ce  sujet.  — ^  Le  corps  de  la  chaste 
Suzanne  trouTé  miraculeusement  dans  l'église  de  Saint- 
Sernin.  —  Perte  de  la  NaTarre. 


Peu  de  temps  après  rinstallation  du  parlement 
de  Toulouse  ^  le  roi ,  par  une  ordonnance  (donnée 
à  Meun*sur- Yeuse  le  1 4  de  Novembre  1 454  )  ^ 
déclara  qu'il  voulait  que  la  plus  grande  égalité 
existât  entre  les  membres  des  deux  parlemens  de 
Toulouse  et  de  Paris ,  et  qu'ils  se  considérassent 
comme  membres  du  même  parlement  ^  en  sorte 
que  si  pour  affaire  ou  autrement  les  membres 
du  parlement  de  Toulouse  venaient  librement 
ou  étaient  appelés  à  Paris,  ils  sidéraient  au 
parlement  de  Paris ,  et  y  auraient  voie  délibéra- 
tive ,  et  réciproquement  ceux  du  parlement  de 
Paris  à  celui  de  Toulouse.  L'avantage  ou  le 
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privilège  étaient  tout  en  faiveur  du  parlement  de 
Toulouse.  Cette  ordonnance  rendit  fort  hono* 
rable  la  position  de  ce  dernier. 

La  même  année  fut  instituée  la  cour  des 
aides  (  1 444  ).  Ce  fut  Pierre  du  Moulin^  arcbe- 
Yeque  de  Toulouse ,  dont  la  réputation  d'inté- 
grité n'était  rien  moins  qu'intacte ,  qui  en  fut 
nommé  chef.  Jean  d'Estampes^  maître  des  re- 
quêtes et  général  de  finances  y  Jean  d'Assy  et 
Pierre  Barilhet,  conseillers  au  nouveau  parle- 
ment ^furent  ses  collègues.  D'après  ce  personnel, 
il  est  aisé  de  juger  que  cette  nouvdle  cour  ne  fut 
qu'uife  section  de  celle  du  parlement.  Elle  fut 
installée  comme  l'autre  au  palais  Narbonnais 
(  que  le  roi  avait  désigné  pour  être  le  lieu  où  le 
parlement  devait  tenir  ses  séances).  Cette  installa- 
tion eut  lieu  le  20  Novembre  1444.  Les  nou- 
veaux magistrats  prêtèrent  serment  entre  les 
mains  du  premier  président 

Le  dauphin  arriva  vers  le  même  temps  à 
Toulouse  ;  il  était  à  la  tête  de  mille  hinces/burnies. 
U  venait  mettre  à.  la  raison  les  deux  comtes  de 
Foix  et  d'Armagnac,  qui  remuaient  dans  le 
Midi  et  refusaient  de  payer  les  droits  royaux  dont 
leurs  grandes  seigneuries  étaient  grevées.  Louis 
était  accompagné  du  maréchal  de  Culans  j  de 
Louis  de  Laifolj  seigneur  de  ChatiUon,  et  des 
seigneurs  ^Esdssac  et  de  BloficheforL  II  s'em- 
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para  de  Rodez  y  reçut  la  soumission  de  qndques 
vassaux  d'Armagnac,  et  assiégea  le  comte  dans 
nie-Jourdain.  La  vigueur  de  l'attaque  détermina 
Jean  lY  à  faire  sa  soumission.  Mais  le  dauphin  y 
dans  les  actions  duquel  on  commençait  à  observer 
ce  caractère  de  sévérité  et  de  cruauté  qui  se 
développa  si  fort  dans  la  suite ,  non  content  de 
cet  acte,  et  d'un  repentir,  à  la  sincérité  duquel 
il  ne  crut  pas,  fit  arrêter  le  comte  avec  sa  femme 
(  Isabelle  de  Navarre  ) ,  son  second  fils  et  ses  deux 
filles  ;  les  fit  enfermer  dans  la  cité  de  Gircassonne, 
mit  la  ville  de  l'Ile-Jourdain  au  pillage.  Il  eût 
bien  voulu  atteindre  le  fils  aine  du  comte  pour 
être  maître  de  toute  la  couvée  ;  mais  le  jeune 
vicomte  de  Lomagne  avait  gagné  la  Navarre ,  où 
son  onde  le  reçut  à  bras  ouverts. 

En  faisant  la  guerre  aux  Armagnacs  dans  le 
voisinage  de  Toulouse,  le  dauphin  ne  délivra  pas 
cette  ville  de  l'obsession  des  routiers  ;  il  en  avait 
même  dans  son  armée.  Un  parti  considérable 
d'entr'eux ,  conunandé  par  Guillaume  de  Coctwij 
s'était  établi  à  Grenade  :  c'était  leur  centre  de 
réunion  ;  de  là  ils  se  répandaient  dans  tous  les 
sens  pour  piller  le  pays.  Des  gendarmes  royaux , 
cantonnés  au  fort  château  de  Buzet  sur  le  Tarn , 
bien  loin  de  protéger  les  habitans ,  se  joignirent 
aux  routiers  pour  le  rançonner.  Les  Toulousains 
se  plaignirent;  mais  le  dauphin  avait   besoin 
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des  pillards  ;  il  les  ménageait  Cependant  il 
promit  d'en  délivrer  le  pays  ;  mais  il  ne  put  ou 
ne  Toulut  pas  tenir  sa  promesse. 

Les  Armagnacs  obtinrent  leur  grâce ^  à  la  solli- 
citation du  roi  d'Aragon.  Les  lettres  en  furent 
entérinées  au  parlement  de  Toulouse  :  les  crimes 
graciés  y  sont  énoncés  en  cinq  articles. 

Le  roi  défendit  aussi  aux  comtes  de  Foix 
et  d'Armagnac  (an  1447  ),  qui  s'avisaient ,  eux 
petits  louveteaux  7  de  se  dire  comtes  par  la 
grâce  de  Dieu ,  d'employer  à  l'avenir  cette  for- 
mule^ qui  n'appartenait  qu'aux  têtes  couron- 
nées ,  Dieu  ne  se  mêlant  pas  d'aussi  minimes 
intérêts  que  les  leurs.  La  défense  leur  en  avait 
été  faite  une  première  fois  y  mais  ils  n'en  avaient 
tenu  compte.  Ils  furent  plus  dociles  étant  vaincus, 
et  la  formule  ne  figura  plus  sur  leurs  actes. 

Aynard  de  Bloterens  ^  premier  président  à  la 
cour  y  mourut  après  quatre  ans  d'exercice  de  sa 
nouvelle  charge.  On  l'enterra  aivec  pompe  dans 
l'église  des  Jacobins.  Le  président  de  Maux  lui 
succéda  dans  cette  première  place. 

Pierre  du  Moulin,  archevêque  de  Toulouse , 
ne  siurécut  que  de  trois  ans  au  premier  prési- 
dent Il  mourut  de  la  contagion  (  an  1451  )  au 
château  de  Balma.  On  l'enterra  dans  le  choeur  de 
l'église  de  Saint-Étienne ,  où  l'on  voyait  encore 
son  tombeau  en  1789.  La  statue  couchée  qui  le 
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décorait  est  aujourd'hui  au  Musée  (1  )•  Le  portail 
de  l'église  de  Saint-Etienne  était  aussi  orné  d'une 
statue  de  ce  prélat^  qui  a  été  renversée  de  la 
nidie  surmontée  d'un  pavillon  où  elle  était 
placée.  Celle  de  son  frère  Denis  du  Moulin^ 
archevêque  de  Paris  y  était  en  regard  de  l'autre 
côté  du  portail.  Les  consoles  en  cul  de  lampe 
qui  supportaient  ces  statues  et  leur  couronnement 
se  voient  encore  sur  ce  portail. 

L'épitaphe  de  Pierre  du  Moulin  lui  donnait  la 
qualité  de  chancelier  royal  dans  la  Langue  dOc. 
Nous  ignorons  quelles  étaient  les  fonctions  de 
cette  charge  :  elle  le  qualifia  aussi  de  poetarum 
monarcha.  Si  l'on  ne  savait  tout  ce  que  la  bas- 
sesse imagine  de  mensonges  pour  flatter  les 
puissans  de  leur  vivant  et  après  leur  mort  y  on 
pourrait  croire  que  Pierre  du  Moulin  était  un 
rival  de  Virgile  ou  d'Homère.  Mais  comme  il  ne 
reste  ni  vers  ni  prose  de  ce  prélat,  il  îànt  res* 
treîndre  son  âoge  à  celui  d'habile  n^ociateur  y 
et  de  financier  entendu  dans  la  science  des 
subsides ,  des  aides  et  des  gabelles. 

Pierre  du  Moulin  eut  pour  successeur  Pierre- 
Bernard  (  Rosefgio  )  du  Rotter,  que  le  chapitre 
nomma  archevêque  après  son  décès*  Ce  nouveau 
prélat  était  né  au  Ma2>-Saint&-Puelle  ;  il  fut 
d'abord  chanoine  de  Saint-Etienne  y  et  suooessir 
vement  évêqoe^  de  Bazas  et  de  Montauban  :  ce 
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fut  le  3  Juin  1 452  qu'il  fut  nommé  a  larcbe* 
vêché  de  Toulouse. 

* 

Jacques  de  Maux ,  qui  avait  eu  la  charge  de 
premier  présideijit  après  la  mort  de  Blolerens 
(  an  1 454  ) ,  mourut  lui-même  trois  ans  après. 
Le  roi  nomtma  pour  le  remplacer  Jacques  de 
f^arinière  y  professeur  en  droit  ci viL  II  fallait 
que  ce  personnage  jouit  d'une  haute  réputation 
pour  mériter  un  si  beau  poste,  sans  avoir  d'autres 
antécédens  que  ceux  de  son  professorat 

La  mauvaise  foi  du  clergé  de  Toulouse  y  qui 
avait  fait  mille  chicanes  aux  moines  de  l'abbaye 
de  Gidouin  y  pour  s'approprier  la  relique  du  Saint- 
Suaire  y  mise  en  dépôt  dans  les  murs  de  la  ville  , 
fut  punie  par  l'enlèvement  furtif  de  cet  objet  si 
Ténéré  par  les  habitans.  Les  moines  de  Cadouin 
voyant  qu'il  leur  serait  difficile  de  la  ravoir  par 
justice  y  et  encore  moins  par  force  y  se  couvrirent 
de  la  peau  du  renard  ^  et  une  belle  nuit  deux  des 
leurs,  déguisés^  parvinrent  à  s'introduire  dans  la 
diapdle  où  il  était  conservé,  l'enlevèrent,  et 
regagnèrent  bien  vite  leur  moustier.  Cette 
relique  faisait  des  merveilles  ;  c'était  une  pompe 
aspirante  dont  l'orifice  donnait  dans  toutes  les 
boui^ses.  Ce  fut  donc  un  trésor  réel  que  recou* 
Trèrent  les  moines  de  Cadouin ,  outre  son  mérite 
comme  objet  sacré.  On  dit  que  les  capitouls 
prêtèrent  la  main  à  cet  enlèvement  L'annaliste 
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les  en  blâme;  nous  louons  au  contraire  leur 
bonne  foi  :  ils  sentirent  mieux  que  le  clergé  la 
justice  d'une  restitution.  Ils  n'osèrent  pourtant 
conseiller  le  larcin,  mais  ils  le  tolérèrent,  et 
firent  ime  action  juste. 

Cette  même  année  Pierre  de  Foix,  cardinal, 
fonda  à  Toulouse*  un  co]lége,  qu'il  appela  de  son 
nom,  pour  l'éducation  et  l'entretien  de  vingt- 
cinq  boursiers.  Il  lui  donna  de  gros  revenus ,  y 
plaça  une  bibliothèque  où  l'on  voyait  des  ma- 
nuscrits extrêmement  précieux.    Pierre  Hélie, 
qui  en  avait  été  le  gardien ,  prétend  qu'ils  étaient 
ornés  de  charmantes  vignettes  qu'il  évalua  à 
mille  écus   chacune.    Un  personnage  puissant 
qu'on  ne  nomme  pas ,  mais  qui  était  sans  doute 
l'agent  de  quelque  ministre,  trouva  le  moyen 
cle  les  faille  disparaître  de  -^Toulouse ,  où  on  ne 
les  a  plus  revus  depuis  ;  mais  ils  figurèrent  bien- 
tôt  dans  la  bibliothèque  de  Colbert ,  dans  laquelle 
ils  étaient  encore  à  sa  mort  :  ils  sont  aujourd'hui 
a  la  bibliothèque  royale.  Il  y  avait  entr'autres 
une  copie  des  lettres  d'Innocent  III,  dont  du 
Bosquet j  évéque  de  Montpellier,  donna  une 
première  partie  imprimée  à  Toulouse  en  k  635 , 
et  dont  Baluze ,  ami  de  du  Sosquet ,  donna  une 
édition  complète. 

Les  années  1456, 1457, 1458  et  1459,  furent 
mauvaises  pour  le  Languedoc  :  le  peuple  y  souf- 
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frit  beaucoup  de  la  famine  et  de  la  contagion. 
La  ville  de  Toulouse ,  mieui:  administrée ,  eut 
moins  de  malheurs  à  déplorer;  mais  elle  n'en 
fut  pas  exempte  :  la  contagion  y  était  apportée 
par  des  malheurenx  qui  venaient  y  chercher 
leur  existence.  On  donnait  le  nom  de  peste 
à  toutes  les  épidémies^  mais  elles  n'avaient  aucun 
rapport  avec  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
de  ce  nom.  La  malproprieté  et  la  misère  les 
fusaient  naître.  Les  vents  et  le  froid  les  faisaient 
disparaître  pendant  quelque  temps,  mais  elles 
y  étaient  rapportées  tout  de  suite. 

Les  guerres  de  Guienne ,  qui  eurent  lieu 
pendant  la  plus  grande  partie  du  règne  de 
Charles  YII ,  furent  aussi  fort  onéreuses  a  la 
ville  de  Toulouse;  mais  leur  heureuse  termi- 
naison la  délivra  pour  jamais  du  voisinage  des 
Aurais  y  qiû  menaçaient  sans  cesse  sa  sûreté 
et  faisaient  de  grands  ravages  dans  ses  cam- 
pagnes. Le  r^e  de  Qiarles  VII  profita  donc 
plus  a  Toulouse  qu'à  toute  autre  ville  :  ce  prince 
s^y  était  presque  popularisé  et  y  venait  souvent  y 
et  6a  mort  y  causa  la  plus  douloureuse  sensation 
(22  Juillet  1462).  Cependant  elle  se  promit 
quelques  avantages  du  règne  de  son  successeur , 
qui  avait  toujours  donné  à  la  ville  des  preuves 
d'une  grande  bienveillance. 

La  province  de  Guienne,  qui  venait  d'être. 


DE  TOULOUSE..  273 

véunie  au  royatnne  de  France  par  là  conquête , 
ne  fut  pas  plutôt  entièrement  délivrée  de  1a 
doitoination  anglaise,  qu'elle  demanda  à  Louis  Xl 
l'érection  d'un  parlement  Xe  roi  lui  accorda 
sa  demande ,  et  le  troisième  parlement  de  France 
fut  établi  à  Bordeaux  (  an  1 462  ).  Cet  établis* 
sèment  diminua  le  ressort  du  parlement  de 
Toulouse ,  mais  fut  utile  à  la  province  qui  Pavait 
demandé.  Il  n'y  eut  donc  que  dix-neuf  ans 
d'intervalle  entre  les  deux  élablissemens  ;  cet 
intervalle  avait  été  rempli  par  la  conquête  de 
la  Guienne  et  l'expulsion  des  Anglais  de  France  : 
le  temps  n'avait  pas  été  perda 

Le  premier  président  Yarinière,  Salembftis  de 
Panassac ,  séiiéchal ,  et  Banis  Castellani ,  tré- 
sorier de  la  province ,  ayant  déphi  A  Louis  X! 
par  leur  conduite  lorsqu'il  n'était  que  dan'phin , 
furent  destitués  de  leurs  fonctions.  Le  roi  nomma 
Jean  Dauvet  pour  l'emplacer  Yarinière,  et  donna 
la  place  de  second  président  à  Jdam  Cousinot. 
Il  révoqua  Pierre  de  Ligonni ,  procureur-géné- 
ral, pour  metti^  à  sa  place  Antoine  Morthon, 
qu'il  sapposaf  lui  être  plus  dévoué.  Il  supprima 
aussi  l'office  de  juge-mage. 

Un  incendie ,  comme  on  en  vit  peu ,  con- 
suma une  partie  de  la  ville.  Ce  fut  le  7  Mai 
1 463 ,  à  dix  heures  de  la  nuit  ,  que  le  feu 
prit  chez   un  boulanger  dans  la    rue  de  ^la 

T.    III.  l8 
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Sesquière  '  ;  il  gagna  de  suite  les  quartiers  voi» 
8*ns,  et^  favorise  par  un  vent  de  sud-est  des 
plus  forts  j  il  s'étendit  bientôt  jusqu'aux  quar- 
tiers les  plus  éloignés.  Il  fut  impossible  de  s'en 
rendre  maître.  Les  maisons  étaient  alors  près* 
que  toutes  construites  en  bois  ,  et  les  étages 
supérieurs  de,  la  plupart  d'entr'elles  faisaient 
saillie  dans  les  rues.  Ce  genre  de  construction 
favorisa  singulièrement  l'incendie,  qui  dura 
quinze  jours  y  et  ne  s'arrêta  qu'auprès  dû  moulin 
du  Bazade,  après  avoir  consumé  plus  des  deux 
tiers  de  la  ville ,  brûlé  ou  étouffé  un  très-grand 
nombre  d'babitans,  réduit  la  plus  grande  partie 
des  incendiés  à  une  indigence  complète  y  détruit 
les  dépôts  d'actes  particuliers  et  publics  y  ainsi 
que  l'Hôtei-de^y ille ,  dont  on  ne  put  sauver 
qu'une  partie  des  actes. 

Nicolas  Bertrand  9  historien  de  son  siècle , 
c'est-à-dire  historien  rempli  de  préjugés  et  de 
préventions,  qui  écrivait  plus  pour  l'Église  et 
le  parlement  que  pour  éclairer  ses  concitoyens, 
a  donné  quelques  détails  sur  cet  événement  (2) , 
dont  il  était  contemporain  ,  détails  auxquels  il 
serait  cependantpeu  sage  d'ajouter  foi.  U  assureen- 
tr'autres  choses  que  des  pièces  de  bois  enflammées 

«  La  rae  de  Ja  Sesquière  était  aà  est  aujourd'hui  celle 
de  la  Maletaclie. 
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Tolaient  comme  des  flèches  d'mi  lieu  à  im  autre 
pour  activer  Tincendie  :  Ut  Ugnis  incensus  , 
atqite  ignei  carbones ,  ad  similitudinem  sagita- 
rum  eiH)larent  <  de  via  in  viam,  circumquaque 
per  saltus  scintillas  igneas  seminantes  imde  sta- 
tim  igriis  uno  impetu  habitacula  plurima  incen- 
debaL  Xfis  doches  furent  fondues  ^  et  le  métal 
brûlant  et  liquide  tombait  comme  une  lave  du 
haut  des  tours  qui  les  contenaient  ^  La  déxH 
lation  régnait  dans  la  ville  et  produisit  chez  le 
peuple  son  effet  ordinaire  :  on  criait  on  se  lamen- 
tait dans  les  rues;  plusieurs  se  déchiraient  le 
corps  avec  des  fouets.  Cétait  une  punitioh  divine, 
criait-on  de  toutes  parts  :  la  conséquence  de 
cette  supposititon  eût  été  de  considérer  Dieu 
comme  ayant  allumé  Tincendie,  et  de  ne  pas 
en  chercher  d'autres  causes  ni  d  autres  auteurs. 
Mais  ce  n'était  pas  le  compte  des  malheureux  ; 
il  leur  fallait  des  victimes.    Un  grand  nombre 
de  Gitalans  se  trouvaient  alors  à  Toulouse;  ce 
fut  eux  que  les  furieux  désignèrent  comme  les 
auteurs  de  l'incendie.    La  foule ,  exaspérée ,  se 
transporta  chez  eux  pour  les  égorger  :  Jean 
Delsigne  |  juge  d'appeaux  y  ne  les  sauva  qu'en  les 
£dsant  conduire  en  prison.   Mais  il  Êdlait  des 

'  ViiL  Bertrand,  De  Tolosatus  gestis  ab  urhc  condiia^ 
fol.  SB. 
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victimes  au  peu|)le  :  le  boulanger  chez  qui  le 
feu  avait  pris ,  et  sa  femme  y   furent  désignés  à 
sa  fureur.    Les  magistrats  eurent  la  faiblesse 
de  le^  condamner  à  être  pendus.    Ils  allaient 
être  exécutés  sur  la  place  du  Salin  ;  une  populace 
furieuse  les  accompagnait  au  supplice  en  pous- 
sant d'horribles  clameurs.  Les  deux  victimes  ainsi 
e&corlées  passaient  devant  le  bâtiment  de  la  tré- 
sorerie :  un  homme  se  présente  à  l'une  des 
croisées  de  cet  hôtel  ;  il  s'informe  de  la  cause 
de  ce  tumulte  ^  on  lui  dit  de  quoi  il  e$t  question  ^ 
on  ïni  montre  les  deux  malheureux  qui  allaient 
payei^  de  leur  vie  un  tort  involontaire ,  une  im- 
prudence dont  ils  avaient  été  les  premières  victi- 
mes. Cet  homme  ordonne  à  la  foule  dé  s  arrêter  : 
le  peuple  obéit  aussitôt ,  ear  cet  homme  était 
le  roi  de  France;  c'était  Louis  XI,  qui  arrivé  à 
Toulouse  la  veille ,  avait  pris  son  logement  à 
la  trésorerie.     Le  hasard  voulut  que  ce  loge- 
lïlent  se  tiV)uvât  sur  lé  passage  des  condamnés  : 
Ife'roi  ordonne  de  les  déUer,  et  lesr  fait  mettre  sur- 
le-champ  en  liberté.  La  foule,  qui  allait  applau- 
dir à  un  crime  juridique,  applaudit  à  cet  acte  de 
justice,  bien  loin  de  s'opposer  à  son  exécution. 
I^e  boulanger  et  sa  femme  furent  amenés  dans 
un  hospice    provisoire,  où  mille  malheureux 
déploraient  leuf  triste  sort  ;  mais  leur  frayeur 
avait  été   si  gi*ande,   les  cris  de  mort  qu'ils 
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entendaient  à  leui^  oreilles  depuis  si  long-temps 
les  avaient  tellemenjt  terrorisés  ^  qu'ils  moururent 
tous  deux  le  lendemain  dans  un  état  complet 
de  stupeur. 

Ce  fut  le  2i  Mai  1463  que  Louis  XI  entra 
pour  la  premlèi!»  fois  oomme  roi  dans  cette  ville 
désolée  et  encore  fumante.  Malgré  cette  désola- 
tion les  formalités  da  la  réception  des  rois  furent 
observées  :  Louis  marchait  sous  un  dais  soutenu 
par  les  huit  capitouls^  Etienne  deRoaix,  écuyer^ 
portait  le  gorifanon  de  la  ville  devant  lui.  Le 
roi  le  prit  de  ses  mains ,  et ,  le  lui  ayant  rendu , 
il  lui  donna  l'accolade^  )a  ceinture  militaire, 
en  le  créant  chevalier.  Il  jura  sur  les  Evangiles 
de  conserver  à  )a  ville  ses  droits  et  franchises  ; 
et  ajaiit  reçu  les  defs  des  mains  des  capitouls  y 
il  les  leur  rendit  en  leur  disant  gracieusement  : 
Nous  vous  les  commandons  à  garder,  Louis  XI 
avait  près  de  lui  Charles,  duc  de  Berry,  son  frère  ; 
Jean^  comte  de  Perche,  prince  de  Navarre, 
fils  puiné  du  comte  de  Foix  ;  Jean ,  bâtard 
d'Ârmagnac,  comte  de  Comminges,  maréchal 
de  France;  Antoine  du  Laur ,  sénéchal  de 
Guienne ,  alors  wa  favori ,  le  fameux  Tristan 
Lhermite,  prévôt  de  son  palais,  et  ime  foule 
d autres  seig^ui^  de  France  et  du  pays.  On  dit 
qu'il  versa  des  larmes  en  voyant  les  restes  fumaus 
de  cette  grande  cité  et  le  désespoir  de  sa  popu- 
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lation.  Son  coeur  se  raffermit  depuis ,  car  ce 
prince  fut  assez  avare  de  larmes  pendant  sa 
vie;  mais  s'il  en  fit  beaucoup '  vei^ser  ce  ne  fut 
pas  du  moins  à  Toulouse ,  car  c'est  peut-être  la 
ville  de  France  qui  eut  le  plus  à  se  louer  de 
Louis  XI  ;  il  ne  lui  fit  jamais  que  du  bien.  Le 
désastre  dont  il  fut  presque  téinoin  pendant  les 
mois  de  Juin  et  de  Juillet  le  toucha  à  tel  point  y 
qull  voulut  que  ses  habitans  fussent  exempts 
de  taille  pendant  cent  ans  ;  il  rendit  une  ordon- 
nance à  cet  effet  La  grâce  fut  accordée  pleine 
et  entière ,  sans  arrière-pensée  et  sans  restric- 
tion. vU  rendit  aussi  d'autres  ordonnances  rela- 
tives aux  finances  du  pays ,  supprima  toutes  les 
impositions  partielles ,  ne  conserva  que  la  ga- 
belle et  une  imposition  générale ,  qui  fut  levée 
sur  toute  la  province. 

I/>uis  XI ,  pour  gagner  entièrement  à  son 
parti  Jean ,  duc  de  Bourbon ,  qui  avait  figuré 
au  premier  rang  dans  la  ligue  du  bien  public , 
lui  donna  le  gouvernement  du  Languedoc^  il 
l'ôta  au  comte  du 'Maine,  qui  le  possédait  depuis 
long-temps.  Il  ajouta  à  cette  charge  importante 
un  traitement  annuel  de  24,000  £r.  d'or  par  an 
et  diverses  seigneuries ,  entr'autres  celle  de  Som- 
mières  ;  mais  il  garda  rancune  au  comte  d'Arma- 
gnac, qui,  malgré  les  bontés  qu'il  avait  eues  pour 
lui  au  conunencement  de  son  règne ,  avait  aussi 
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figure,  dans  la  ligue  du  bien  public.  Plus  tard 
il  en  coûta  cher  à  ce  seigneur  pour  avoir  été 
ingrat. 

Le  duc  de  Bourbon  élut  pour  ses  lîeutenans 
un  bâtard  de  Bourbon ,  qui  était  évêque  du 
Puy,  et  Jeoffroy  de  Chabanes,  seigneur  de 
Charius.  Le  sire  de  Clermont-Lodève  y  qui  avait 
été  lieutenant  du  comte  du  Maine ,  conseiTa 
cette  place  sous  le  duc  Jean  de  Bourbon. 

Henri  de  Marie  fut  aussi  nonuné  premier 
président  au  parlement  de  Toulouse  ^  à  la  place 
de  Pierre  Daui^ety  qui  passa  en  cette  qualité 
au  parlement  de  Paris.  Le  parlement  se  composait 
alors  (an  1406)  de  huit  conseillers  laïcs  ^  de 
huit  conseillers  deres  et,  de  deux  présidens  de 
chambre ,  ou tre  le  premier  président  Charles  YII  y 
deux  ans  avant  sa  mort ,  avait  porté  les  gages 
des  présidens  à  600  et  500  liv.  y  et  ceux 
des  conseiDers  à  180  liv.    (3). 

Le  parlement  de  Toulouse  ne  fut  pas  long^ 
temps  sans  vouloir  rivaliser  avec  les  autorités^ 
principales  de  la  province  y  sous  le  prétexte  que 
tout  absolument  était  de  son  ressort  ;  il  s'attribua 
la  haute  police  contre  le  droit  qu'avaient  les  , 
gouverneurs  des  provinces  de  Fexercer  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  lîeutenans.  Guillaume  de 
Chabanes  y  lieutenant  du  duc  de  Bourbon  y 
ayant  usé  des  pouvoirs  dé  sa  charge  pour  arrêter 
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iine  éiQeate  à  Carcassonne ,  le  parlement  pré^ 
tendit  devoir  en  connaître  exclusivement;  il 
nomma  deux  de  ses  membres  y  dOU^e  et  Saint- 
Félix ,  pour  aller  instrumenter  en  son  nom^ 
et  fit  défendre  à  Chabanes  de  s'immiscer  dans 
cette  affaire.  Le  duc  de  Bourbon^  irrité  ^que 
cette  compagnie  de  légistes  voulût  restreindre 
son  autorité  et  qu'elle  eut  envoyé  des  commis^ 
saires  pour  arrêter  les  poursuites  de  Chabanes  ^ 
se  {Jaignit  au  roi  de  ce  qu'il  regardait  cpmme 
une  attaque  directe  contre  son  autorité;  les 
commissaires  furent  révoqués ,  le  premier  pré^ 
sident  ayant  voulu  s'opposer  à  cette  révocation, 
fut  lui-mênie  destitua  Cet  échec  contre  l'autorité 
d'ui)e  compagnie  qui  prenait  déjà  un  ^n  dp 
souyeraineté  qi^i  nie  convenait  guère  dans  aucun 
temps  j  mais  qui  devenait  un  contre-sens  absolu 
sous  Louis  XI,  ne  déplut  pas  aux  autres  villes  du 
ressort;  elles  profitèrent  du  mécontentement 
de  Louis  XI  pour  lui  demander  qu'il  créât  im 
parlemeiit  ambulant  qui  vint  tenir  des  assises 
dans  les  diverses  localités  principales  de  la  pro- 
vince. Les  états  firent  la  même  demande,  et 
cette  demande  était  raisonnable  ;  il  faut  convenir 
même  qu'elle  était  dans  l'intérêt  de  l'autorité , 
qui  eut  trouvé  elle-même  moins  de  résistance 
à  sa  volonté  si  les  cours  souveraines  de  justice 
n'eussept  pas  été  sédentaires,  cette  fixité  leur 
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donnant  une  ûnportance  qu'^dje^  iii'auraien,t  pas 
eue  salis  x:ela.  Ha  Tille  de  Montpellier  surtout  > 
qpi  n^algré  son  ii^ifériorlte  daps  tpiMi  )e^  genres 
et  sa  fondation  toute  moderne ,  ne  coi^^entait 
qu'ayec  peipe  à  jouer  un  secoi^d  rôle  dsaf$  Isf, 
province ,  fit  jtous  ses  efforts  auprès  du  duc  de 
Bourbon  pour  faire  réussir  cet^  demai^<}e  ^  e|t 
ses  efforts  furent  couronnés  du  succès.  Jjejm, 
auKjuel  il  était  assez  égal  d'ai|le^rs  que  le  par- 
lement du  jL^mguedoc  fut  sédentaire  ou  mouvait  y 
accorda  au  dpc  la  demande  quil  lui  en  fit,  et 
Tou^ou$e  se  vit  momentanément  privée  du  par- 
lement^ pe  qui  j  vu  le  nombre  de  listes  et  de 
praticiens  que  cette  cour  ,  quoique  encore  fxèf- 
nouvelle ,  ^yait  fait  naître  dans  son  sdn  ^  Vim- 
portance  qu'elle  lui  donnait^  importance  qui 
s'a/ccordait  a  merveille  avec  l'esprit  d'une  popu- 
lation qu'un  amour-propre  mal  entendu  tendait 
à  éloigna'  de  l'industrie  et  du  commerce  y  pariit 
aux  habitans  de  cetfe  ville  le  coup  le  plu^  fu- 
neste qu'on  pût  porter  à  ses  intérêts. 

En  conséquence ,  Louis  marquis  de  Sala- 
ces ,  Marin  de  Marimont ,  chambellan  du  ix>i  > 
Pierre  de  la  Gardelle ,  son  maitre-d'hôtel ,  el; 
Pierre  Poignant ,  furent  envoyés  à  Toulouse 
pour  y  dissoudre  cette  cour  (  1 467  ).  Ses  m^xa-- 
bres ,  à  l'exception  de  quelque^uns  j  reçurent 
Qjcdre  ^e  ^  repdre  à  Montpellier  ;  ils  obéirent. 


* 
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En  privant  Toulouse  du  parlement ,  le  roi 
rétablit  l'office  de  juge-mage;  il  en  investit  un 
médecin  nommé  Guillaume  Bruni,  qui  l'avait 
guéri  de  quelque  incommodité  pendant  qu'il  avait 
séjourné  à  Toulouse.  Bruni  était  un  personnage 
adroit ,  qui  partageait  l'humiliation  que  venait 
d'éprouver  la  ville  par  la  suppression  de  son 
cher  parlement  ;  il  avait  étudié  Louis  XI ,  dont 
le  caractère  dissimulé  se  montrait  toujours 
à  nu  devant  ses  médecins  ^[ui  prirent  toujours 
un  grand  empire  sur  lui.  Bruni  pensa  qu'il  lui 
serait  possible  ,  à  la  faveur  de  l'ascendant  qu'il 
avait  I5ur  ce  prince,  de  lui  faire  révoquer  la 
fatale  ordonnance  qui  mettait  le  désespoir  dans 
la  ville.  Il  partit  de  Toulouse  dans  ce  dessein  , 
et  malgré  l'opposition  du  duc  de  Bourbon ,  il 
emporta  le  rétablissement  du  parlement  de  haute 
lutte.  Il  est  vraisemblable  que  la  peinture  qu'il 
fît  du  deuil  général  où  son  édit  de  révocation 
avait  {dongé  la  ville ,  intéressa  Louis  XI ,  qui 
fut  toujours  très-affectionné  pour  elle ,  et  que 
cet  intérêt  eut  autant  de  force  sur  son  esprit 
que  l'ascendant  du  médecin  Bruni;  cependant 
tout  l'honneur  du  rétablissement  rejaillit  sur 
ce  deniîer.  Son  retour  à  Toulouse  fut  un  vé- 
ritable triomphe,  on  le  considéra  comme  une 
sorte  de  sauveur;  il  est  douteux  qu'on  eût  eu 
pour  lui  autant  de  reconnaissance  s'il  eut  obtenu 
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que  la  ville,  brûlée  cinq  ans  auparavant,  fût 
reconstruite  plus  belle ,  et  aux  frais  de  la 
couronne. 

Les  lettres  de  rétablissement  furent  lues  par 
Bruni  dans  une  assemblée  générale  de  la  ville- 
n  fut  arrêté  que  les  registres  feraient  mention 
de  toutes  les  circonstances  de  cet  beureux  évé- 
nement, et  qu'une  vignette  représentant  Bnmi 
lisant  l'ordonnance  à  la  commune  assemblée, 
accompagnerait  le  récit  Cette  vignette,  ou  plutôt 
ce  tableau ,  se  voyait  dans  les  grands  registres 
de  nos  annales  avant  leur  lacération.  Bruni  j 
était  représenté  assis ,  l'ordonnance  à  la  main  , 
entouré  des  notabilités  communales  ;  il  portait 
une  longue  robe  bleue ,  un  chaperon  rouge  sur 
l'épaule  et  une  toque  de  même  couleur.  Toutes 
les  foi^  qu'il  est  question  de  ces  précieuses  pein- 
tures, on  éprouve  un  nouveau  regret  de  la 
lacération  de  nos  grands  registres  (4) ,  si  pré^ 
cieux  sous  le  rapport  historiques  fiï  sous  le 
rapport  des  arts. 

Le  parlement  fut  rétabli  à  Toulouse  i^n  1  i69 , 
ainsi  que  la  cour  des  aides ,  qui  en  était  presque 
une  section  ;  mais  elle  cessa  d'en  faire  partie  en 
1 478.  Louis  XI  en  fixa  le  siège  à  Montpellier  : 
ce  fut  justice  de  répartir  ainsi  les  grands  éta- 
blissemens  entre  les  villes  principales  de  la 
province. 
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Les  preoiiers  présideas  4u  parleiœnt  étaient 
presque   toujours  élevés  par   le  roi  aux  fonc- 
tions de  commissaires-présidens  des  états.  Cétait 
jfpe  haute  marqua  de  confiance.  On  est  étonné 
que  Louis  Xi ,  prince  habile  y  multipliât  ainsi 
les  prérogatives  d'une  cour  qui  déjà  avait  montré 
jifxe  grande  tendance  à  empiéter  sur  les  droit& 
de  la  couronne.  Louis  XI  avait  moins  à  craindre 
qu'jun  autre  les  effets  de  ces  sortes  d'empiète^ 
mens  et  de   l'esprit  d'indépendanqe  ^  qui  était 
cdui  de  ces  cours  ;  mais  il  aurait  dû  prévoir  que 
Sfi9  successeurs,   moins  habiles  que  lui,  pour- 
raient laisser  pousser  trop  loin  une  influence 
qui  devait  tôt  ou  tard  (  sans  intentions  louables  ) 
af&iblir  leur  autorité.  Mais  il  est  des  aveugle- 
mens  qui  mèpent  au  bien ,  et  puisque  les  rois 
se  donnèrent  une  autorité  rivale  dans  les  par- 
lemens,  ceifes  bien  contre  leur  intention,  on 
doit  se  féliciter  que  cette  autorité,  même  abusive, 
ait  servi  à  combattre  et  à  vaincre  le  despotisme 
en  faveur  des   libertés   publiques,  quoiqu'elle 
n'eût  pour  but  réel  qi^e  de  le  faire  changer 
de  main. 

Les  années  qui  suivirent  le  rétablissement  du 
parlement  de  Toulouse  (1470, 1471, 1472,1473) 
virent  finir  la  puissance  d'une  maison  qui  avait 
joué  pendant  long-temps  un  principal  rôle  dans 
la  province ,  et  dont  lenorme  influence  s'était 
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feit  surtout  ressentir  dan^  Toulouse  par  des 
services  quelquefois  ^  mais  plus  souvent  par  des 
exactions  ;  c^est  la  maison  d'Armagnac ,  que 
Louis  XI  anéantit  dans  ses  derniers  descendans. 
Déjà,  en  i 472  ,  Chabanes ,  comtede  Dammartin 
homme  que  les  bienfaits  de  Louis  XI  avaient  dé- 
voué à  ses  volontés  les  plus  tjranniques ,  avait 
&it  Une  rude  guerre  a  Jean  Y  y  mais  ne  l'avait 
pas  anéanti.  Sa  ruine  fiit  consommée  par  le 
cardinal /eç^^ît)^'  ou  Gqfridi,  archevêque  d'Albi 
(  dit  le  Diable  iArras  ^  à  cause  des  horreurs  qu'il 
avait  fait  commettre  dans  cette  ville  ).  Ce  prélat- 
g&éna  «à^  f^  Umore  J«m  V ,  qui 
s'y  était  renfermé  aTec  ses  principales  forces  et 
toute  sa  Êimille.  La  place  était  forte ,  bien  ap- 
provisionnée et  bien  défendue  j  cependant  le 
comte .,  jugeant  que  tôt  ou  tard  il  serait  obligé 
de  se  rendre ,  et  aimant  mieux  faire  une  capî- 
tcdation  avantageuse'qué  d'attendre,  pour  traiter, 
d'être  réduit  aux  dernières  calamités^  proposa 
à  Grofridi  de  rendre  la  place.  La  proposition 
fut  acceptée,  et  les  articles  convenus  et  sigtiés  par 
le  cardinal ,  qui  jura  de  les  observer ,  en  par- 
tageant avec  le  comte  le  pain  de  l'Eucharistie, 
qu'il  contera  exprès  ;  mais  ce  prêtre  perfide  ne 
se  vit  pas  plutôt  maître  de  Lectoure ,  qu'au 
mépris  de  sermens  aussi  solennels,  il  en  fît  passer 
tous  lies  habitans  au  fil  de  l'épée,  sans  distinction 
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cVâge  ni*  de  sexe  y  6t  égorger  le  comte  dans  son 
palais,  et  envoya  la  comtesse  y  grosse  de  sept  mois, 
prisonnière  au  château  du  Buzet  sur  le  Tarn.  Le 
seigneur  Castelnau  de  Bretenous  y  avec  trois  misé- 
rables qu'il  s'adjoignit  y  empoisonna  deux  jours 
après  cette  malheureuse  dame  dans  ce  château  par 
ordre  du  roi  ;  (  on  dit  que  Louis  XI  ne  lui  fil 
donner  qu'un  breuvage  pour  anéantir  le  fruit 
qu'elle  portait  dans  son  sein  y  mais  qu'elle  mourut 
deux  jours  après  l'avoir  pris).  Un  titre  qui  parait 
authentique  rapporte  ainsi  ce  fait;  mais  les  pièces 
d'un  procès  qui  eut  lieu  au  sujet  delà  succession  de 
la  comtesse  d'Armagnac  y  et  qui  fut  plaidé  au 
parlement  de  Toulouse,  prouvent  que  cette  dame 
vivait  plusieurs  «nn^  après  et  qu'elle  recevait 
même  de  Louis  XI  une  pension  annuelle  de 
6,000  francs  (5). 

Gaston  y  ou  Gastonet  du  lion ,  sénéchal  de 
Toulouse,  qui  fut  un  des  principaux  auteurs 
de  la  catastrophe  de  Lectoure ,  sut  en  profiter 
pour  se  rendre  propriétaire  des  quatre  vallées 
des  Pyrénées  qui  appartenaient  à  cette  puissante 
maison. 

L'époque  du  renversement  de  la  maison  d'Ar- 
magnac ,  est  une  des  plus  importantes  de  notre 
histoire  ;  car  elle  fut  aussi  celle'  de  l'invention 
de  l'imprimerie  ,  qui  eut  une  si  grande  influence 
sur  la  civilisation  de  l'Europe.  L'Eglise  ne  vit 
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pas  celte  belle  découverle  de  bon   oeil  ;    elle 
sembla  pressentir  l'effet  qu'elle  aurait  un  jour 
contre  les  abus,  de  ses   doctrines  et  contre  le 
despotisme  absolu  auquel  elle  tendait  depuEis  les 
édits  de  Constantin.  Elle  s'opposa  ouvertement 
à  la  {Propagation  de  l'imprimerie  dans  certaines 
localités  ;  mais ,  plus  sage  dans  d'autres  ,  elle  en 
profita  elle-même  pour  propager  ses  principes.  Le 
clergé  de  Toulouse  se  rangea  du  parti  de  l'op- 
position et  parvint  presque  à  paralyser  entière-    . 
ment  l'imprimerie  dans  cette  ville ,  si  bien  que 
dans  le  quinzième  siècle  ^  à  la  fin  duquel  «lie 
avait  déjà  fait  de  très-grands  progrès  en  Europe, 
Toulouse  n'eut  pas  un  seul  imprimeur ,  et  que 
l'on  ne  connaît  aucune  production  typographique 
sortie  incontestablement  de  ses  presses;  et  cepen-  . 
dant,  àcette  époque  9  vingt-deux  villes  d'Espagne 
jouissaient  amplement  du  bienfait  de  l'impri- 
merie :  au  nombre  de  ces  villes  était  Tolosa. 
Cette  conformité  de  nom  avec  la  capitale  du 
Languedoc  avait  fait  supposer  à  quelques  savans 
que  c'était  des  presses  de  Toulouse  qu'étaient 
sortis    quelques    ouvrages   imprimés    dans    le 
quinzième  siècle ,  portant  la  date  de  Tolosa  ;  mais 
.un  examen  approfondi  nous  a  malheureusement 
convaincus  que  c'est  à  Tolosa  ^  viUe  d'Espagne , 
et  non  à  Tèlosa  de  France ,  que  ces  éditions  ap- 
partiennent  La  vérité  historique  nous  oblige 
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d'ajouter  ^ue  y  pendant  trois!  siècles ,  il  n^est  pas 
scltti  des  presse^  de  Toulouse  nné  setile  édition 
remarqda(ble  y  même  d'un  oiivrage  oommun  ^  et 
c^n'aticun  de^  grahds  ouvrages  qui  se  recomman- 
dent par  leui^  étendue  ,  l'importance  desïnatières 
mtà  y  sùnt  traitées  y  et  la  célébrité  de  leurs  au- 
teurs^ n'y  ont  été  éditionnés.  Les  presses  n'j 
travaillèrent  presque  pendant  tonte  cette  période  > 
que  pôû^  les  moines  Jacobins  et  pour  les  Jésuites  y 
c'èst^à-dire  poiit  l'ignorance  et  le  fanatisme ,  ou 
pôirr  tm  Système  particulier^  et  souvent  dan- 
gereut^  d'enseignement  Les  Jésuites  y  ont  fait 
imprimer  une  quantité  prodigieuse  de  traités  ou 
de  poèmes  qu^ils  composatient  pour  leurs  élèves  ; 
le  mérite  de  ces  productions  au-dessous  dumédio* 
cre  (  à  Fexcéption  des  oeuvres  de  Vanièrcs  ) ,  fait 
qu'a  peine  elles  sont  nommées  dans  les  notices  bi- 
bliographiques les  plus  étendues^  et  qu'dles  char, 
gent  inutilement  les  rayons  de  nos  bibliothèques. 
A  ^ui  attribuera-t-on  cette  désolante  pénurie, 
A  ce  n^est  au  Système  d'éducation  et  d'instruc- 
tion que  l'Inquisition  avait  établi  et  perpétuait  à 

'ï'oulou^  ? 

Pendant  que  Louis  elerçait  presque  aux  portes 
de  Toutous  (  à  Lectoure  ) ,  une  vengeance 
alflrecise  contre  le  comte  Jean  V  d'Armagnac, 
et  qu^il  faisait  emprisonner  sa  veuve  6u  sa  sœur 
au  diâteau  du  Buzet  par  le  seigneur  de  Brete- 
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nous  y  Toulouse  était  en  proie  à  une  tenihle 
ixmtagion  (an  1472-73-74),  un  grand  nom- 
bre d'étudians  quittèrent  cette  ville,  et  le  par- 
lement transporta  ses  sâinces  d'abord  à  .Àlbi , 
et  successivement  selon  que  la  mal  gagnait  en 
étendue  «It  en  intensité  à  Réalmont ,  Gaillac  et^ 
Revel.  La  famine  se  mit  aussi  de  la  partia  Ce 
double  fléau  moissonna  tme  grande  partie  des 
habitans.  L'archevêque  j  succomba  le  18  de  Mai 
1 474.  Il  fut  enterre  dans  le  cbœur  de  l'église  de 
Saint-Etienne^  au  côté  droit  de  TanteL  On  a  dit 
du  bien  de  ce  prélat ,  sans  cependant  citer  des 
traits  remarquaUes  de  sa  vie.  Cest  âêpi  un  éloge 
que  ce  silence ,  il  prouve  que  la  modestie  était 
aii  nombre  de  ses  vertus.  Ce  fut  Pierre  du  Lyon , 
frère  de  Gasiionet  du  Lyon ,  sénéchal  de  Toulouse, 
qui  (ai  éhi  à  sa  jdace  par  le  pape  Sixte  lY.  Le 
tJiapitre  ne  panât  pas  avoir  pris  la  moindre  pavt 
à  la  nmnination  ;  Sixte  lY  d«t  le  déposséder  de 
nouveau  de  son  droit  d'élection. 

.  Nous  devons  noter  ici  que  ce  fut  le  même 
pape  Sixte  ÎY  qui  institua  la  pratique  religieuse 
de  lédter  VA^e  Maria  au  lever  et  au  coucher 
du  soleil,  et  >quî ,  à  la  demande  du  superstitiemc 
et  CHEiel  Louis  XI,  voulut  bien  accotxler  trais 
<9ente  jours  d'indulgence  à  «eux  qui  resteraient 
trois  fois  cette  prière  à  genoux ,  dans  i'intentkm 
d'obtenir  de  JMeu  qu'il  prolongea  les  joxus  du 
"  ».  III.  19 
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roi.  Cette  pétition  du  monarque  peint  à  mer- 
veille son  esprit  superstitieux  et  égoïste^  Un  pape 
aussi  éclairé  que  l'était  Sixte  lY  devait  prendre 
eh  une  singulière  pitié  un  roi  assez  faible  d'esprit 
pour  lui  faire  une  telle  demande.  Cette  pratique 
établie  pour  la  conservation  d'un  roi  tel  que 
Louis  XI^  devait  faire  peu  de  fortune,  et  pour- 
tant Tusage  s'en  est  établi  généralement, 

En  1477 ,  le  roi  sépara  le  pays  de  Lauragais 
<de  la  sénéchaussée  de  Toulouse  }K>ur  en  faire 
une  sénéchaussée  particulière;  c'était  ôter  à  cette 
dernière  la  plus  bdle  plume  de  son  aile  y  puisque 
le  Lauragais  seui  contenait  quarante  judioitures. 
Le  parlement  refusa  d'enregistrer  l'édit  ^  et  le 
sénéchal  députa  à  Louis  XI  le  médecin  Bruni , 
juge -mage  9  pour  en  obtenir  la  révocation  ; 
mais  le  roi  se  portait  bien  sans  doute,  car  Bruni 
ne  put  rien  obtenir  de  ne  monarque.  Le  Lau- 
ragais fut  soustrait  à  la  sénéchaussée  de  Tou- 
louse pour  faire  une  sénéchaussée  particulière, 
'  et  le  roi  donna  ce  pays  à  Bertrand  lY  de  La- 
fiour-d'Auvergne  y  comte  d'Auvergne  et  de  Bou- 
logne,* qui  devint  comte  de  Lauragais.  Le  nou- 
veau comte  nomma  pour  son  sénéchal  Jean 
de  Yoisin ,  seigneur  d'Ambres.  Ce  personnage 
assista  en  cette  qualité  aux  états  de  sa  province, 
qui  se  tinrent  cette  ^nnée-là  (  1 480  )  à  Mont- 
pellier. Cependant  le  nouveau  seigneur  ne  put 
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jouir  loDg*temp8  de  sa  seigneurie.  L'on  attaqua 
l'aliénation  comme  ayant  été  &ite  en  contraveur 
tlon  de  la  loi  qui  rendait  les  biens  de  la  cou* 
ronne  inaliénables.  L'administration  du  domaine 
fijt  laire  une  saisie  sur  le  Lauragais.  Latour-d'Au^- 
Tcrgne  se  plaignit  à  Louis  XI  qui  ne  voulut  pas 
décider  la  question ,  et  donna  la  jouissance  pro- 
visoire du  comté  à  Jean  Stuard,  duc  d'Albanie 
onde  du  roi  d'Ecosse  y  qui  avait  épousé  Anne 
de  Latour^l'Auvergne,  fille  de  Jean  de  LatQur- 
d'Auvergne  et  de  Jeanne  de  Bourbon  ;  et  à  Mar- 
guerite ,  sœur  d'Anne  et  mère  de  Catherine  de 
Médicis.  Ces  deux  sœurs  étant  mortes  sans  lais^ 
ser  d'autres  enfans  que  Catherine  de  Médicis  ; 
cette  dernière  étant  devenue  reine  de  France^ 
posséda  le  comté  de  Lauragais  comme  seule  héri- 
tière de  sa  mère. 

Les  rois  ne  se  disaient  aucune  scrupule  alors 
de  donner  à  des  seigneurs  étrangers  des  terres 
appartenant  au  domaine.  Témoins  les  ducs  d'Al- 
bani^  le  duc  d'Urbain,  auquel  Louis  XII  donna 
ime  partie  du  Lauragais^  et  Philippe  de  Savoie , 
auquel  il  avait  aussi  donné  la  seigneurie  de 
Laurac  et  le  château  de  ce  nom ,  situé  à  dâux 
lieues  de  Castelnaudary.  Le  parlement,  il  est 
vrai ,  refusa  obstinément  d'en  registrer  œtte  derr 
nière  donation  Êiite  à  Philippe  de  Savoie  ,  e( 
^et  étranger  trouva  une  telle  opposition  contre 
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lui  dans  le  pays^  qu'il  n'osa  se  mettre  en  posses- 
sion de  la  seigneurie  de  Laurac 

La  contagion  qui  n'avait  pas  cessé  de  désoler 
te  pays  toulousain  depuis  dix  ans  y  reprit  avec 
plus  d'intensité  (an  1481  ).  Le  parlement  quitta 
'  de  nouveau  la  ville  et  alla  s'établir  à  Saint- 
Félix  de  Caraman,  ville  moins  travaillée  par 
les  contagions  à  cause  de  sa  position  élevée  et 
de$  vents  impétueux  d'est  qui  j  régnent  presque 
toute  l'année.  Un  fort  château  d'une  grande 
étendue ,  dont  le  donjon  était  remarquable  par 
sa  grosseur,  petmettait  d'y  établir  commodé- 
ment toutes  les  dépendances  d'une  grande  oour 
de  justice. 

Malgré  les  sacrifices  que  l'épidémie  imposait 
à  la  ville  y  les  magistrats  songèrent  à  &ire  recons^ 
traire  l'arsenal  qui  avait  été  brûlé  dans  le  grand 
incendie.  Cet  arsenal  faisait  partie  de  l'Hôtel- 
de-Yille;  Lostalnh-Ia-mb.  En  1480,  ils  pas- 
sèrent un  marché  avec  Laurens  Labrouhia, 
charpentiei' ,  pour  la  charpente  de  la  partie  de 
rH6tel- de -Ville  oi\  antù^uament  soUa  estât 
tarûUlaria^  pour  le  prix  de  250  livres. 

Toulouse,  à  qui  Louis  XI  avait  témoigné 
une  bienveillance  particulière  pendant  tout  le 
cours  de  son  règne ,  ne  partagea  pas  la  joie  que 
la  mùtt  de  ce  prince ,  arrivée  en  1 483 ,  causa 
à&M  toute  la  FVance.  Il  faut  dire  cependant , 
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que  c^te  joie  ne  fut  pas  populaire ,  car  Louis  XI 
,  était  moins  haï  du  peuple ,  auqud  il  n'avait  fait 
aucun  mal  et  qu'il  n'avait  pas  fatigué  par  des 
levées  militaires  >  que  des  grands ,  auxquels  Texpé- 
rience  avait  appris  à  ce  prince  qu'il  ne  devait 
passeaer.  Il  n'avaU  vu  Ae.  eux  qu'^&me, 
avarice,  avidité,  avec  très-peu  d'attachement 
pour  leur  prince  et  pour  la  patrie  dont  ils. 
étaient  toujours  disposés  à  abandonner  les  in- 
térêts pour  une  domination  étrangère,  lorsqu'elle 
leur  o£Erait  de  quoi  assouvir  leur  ambition.  Il 
avait  vu  pendant  le  règne  de  son  père  et  après , 
à  ses  dépens ,  dans  le  courant  du  sien ,  ce  qu'il 
en  coûtait  pour  les  maintenir  dans  Tordre  et 
pour  s'assurer  de  leur  fidélité.  Ce  n'était  qu'à 
prix  d'argent  on  de  faveurs  qu'il  les  avait  atta- 
diés  à  sa  personne.  U  les  avait  vu&  servir  ses 
projets  les  plus  crimineb,  seconder  ses  entre- 
prises et  ses  opérations  les  plus  tyranniques^ 
les  plus  frauduleuses  ;  ils  n'avaient  reculé  devant 
rien.  La  ligue  à  laquelle  ils  donnèrent  hypo- 
critement ie  nom  de  ligue  du  bien  public  ne 
fut  &ite  que  dans  leur  propre  intérêt  II  est 
vrai  qu'alors  ce  public  dont  ils  disaient  servir 
les  intérêts,  n'était  autre  chose  que  laH:ksse 
des  seigneurs;  tout  le  reste  n'était  OHisida:^ 
que  comme  machine  à  produire  et  à  exploiter 
au  besoin. 
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A  peine  Qiarles  YIII  fut-il  sur  le  trôaey 
qu'Anne  de  France  assembla  les  Etats-Généraux 
à  Tours.  Jacques  Isalguier,  chevalier;  Pierre 
de  Rupé ,  jugé  de  Rivière-Verdun  ;  Guillaume 
de  Berthier  et  GuiUaume  de  Restu  ^  anciens  capi-^ 
touls^  furent  députes  par  la  ville  à  cette  assemblée. 
Ces  États  eurent  cela  de  particulier  ,  qu'ils  se 
divisèrent  en  six  nations  qui  disaient  chacune 
leur  travail  particulier^  pour  le  soumettre  à 
l'assemblée  générale.  Toulouse  et  le  Languedoc  y 
le  Dauphiné,  le  Roussillon ,  la  Cerdagne  et  la 
Provence^  étaient  les  régions  du  Midi.  Dans 
cette  assemble  ^  la  noblesse ,  selon  ses  usages 
constans  de  patriotisme  et  de  désintéressement 
fit  tant  j  qu'elle  obtint  pour  elle  une  exemption 
absolue  de  toutes  charges  publiques. 

Les  Etats  ordonnèrent  aussi  que  les  procé- 
dures seraient  abrégées,  et  que  les  écritures 
inutiles  ne  seraient  pas  comptées  dans  les  frais  ' 
mais  il  n'en  fut  ni  plus  ni  moins  ^  et  le  patro~ 
dnage  avec  toutes  ses  longueurs  calculées ,  avec 
tous  ses  frais  onéreux  et  mal  justifiés,  eut 
lien  comme  par  le  passé,  et  le  fisc  y  trouva 
même  aussi  son  compte  dans  la  suite,  par  le 
monstrueux  établissement  de  ce  que  les  prati- 
ciens appellent  rôles  d'écriture ,  qui  se  compo- 
sent de  trois  mots  à  la  ligne  et  de  neuf  lignes 
à  la  page* 
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La  contagion  continuait  ses  ravages  à  Tou- 
louse (an  1 485  ),  et  cependant  la  yille  se  recons- 
truisait; le  mal  j  était  si  grand,  que  tous  les> 
tribunaux  inférieurs  l'abandonnèrent.  Les. Etats 
du  Languedoc,  où  dominaient  des  intérêts  rivaux 
ou  ennemis  de  ceux  de  Toulouse ,  jaloux  de 
l'exemption  de  taille  dont  cette  ville  jouissait 
depuis  1463,  représentèrent  à  la  régente,  que 
la  prospérité  de  Toulouse  rendait  cette  exception 
injuste,  que  cotte  ville  rebâtie,  était  plus  floris- 
sante que  jamais.  Le  conseil  selon  le  vœu  des^ 
Etats ,  ordonna  que  Toulouse  supporterait  sa 
part  de  la  crue  ou  augmentation  d'impositions, 
fixée  par  les  États ,  à  48,500  livres ,  et  qu'elle 
paierait  en  outre  sa  part  des  frais  dont  la  somme  ^ 
avait  aussi  été  fixée.  Ainsi  s'en  alla  en  fumée 
aussitôt  après  la  mort  de  Louis  XI,  l'ordonnance 
qui  exemptait  de  tailles  la  ville  de  Toulouse  pen- 
dant cent  ans.  Cet  exemple  et  mille  autres, 
semblables,  ne  sauraient  persuader  aux  princes 
que  leur  puissance  n'est  que  viagère ,  et  que  c'est 
en  vain  qu'ils  cherchent  à  la  prolonger,  un 
quart-d'heure  même  après  leur  mort 

La  succession  de  Foix  et  du  royaume  de 
Navarre  fut  l'occasion  dWe  guerre  entre  deux 
branches  de  cette  maison ,  à  laquelle  Toulouse 
fut  obligée  de  prendre  part.  Cette  guerre  toute 
locale ,  mais  qui  dura  quinze  ans ,  occupa  les 
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forces  et  i'^ttentioii  de  cette  ville.  Gaston  de 
Foix  j  prince  de  Yianne,  fils  atne  et  héritier 
de  Gaston  lY^  comte  de  Foix^  avait  épouse 
en  1 462^  Marguerite  de  France^  sœur  de  LouisXI, 
dont  il  eut  un  fils  ^  François  Phâ>us  y  et  une  fille  ^ 
Catherine.  Il  hérita  du  royaume  de  Navarre 
après  la  mort  de  son  aïeule  Êléonore,  qui  en 
était  reine.  Gaston  étant  mort ,  ses  états  passèrent 
a  son  héritier ,  François  Phébus^  qui  mourut 
sans  postérité^  et  qui  nomma  pour  son  héritière^ 
Catherine  sa  sœur,  alors  mariée  au  sire  d'Albret, 
dont  elle  avait  une  fille.  Cette  succession  lui  fiit 
disputée  par  Jean  de  Foix,  vicomte  de  Nar- 
bonne ,  frère  cadet  de  son  père ,  qui  j  préten- 
dait sans  doute  par  la  loi  salique,  car  on  ne 
voit  pas  qu'il  eût  d'autre  raison  valable  pour  la  lui 
disputer*  La  ville  de  Toulouse  prit  parti  pour 
le  vicomte  de  Narbonne,  on  ne  sait  non  plus 
trop  pourquoi*  Elle  mit  une  armée  en  cam- 
pagne y  et  ce  fut  le  sire  du  Lyon  son  sénéchal , 
qui  la  commanda.  Cette  armée  obtint  quelques 
succès  sur  les  troupes  de  Catherine,  auprès  de 
Sainte-Gabelle,  mais  ne  put  empêcher  que  les 
diances  de  la  guerre  ne  tournassent  en  faveur 
des  l^tim^  héritiers.  Ce  fut  dans  la  sénéchaus^ 
aée  de  Toulouse  que  cette  guerre  opiniâtre  et 
cruelle  exerça  ses  ravages.  Le  vicomte  de  Nar- 
boime  avait  pris  a  sa  solde  six  cents  Saxons, 
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cfest-à-dire  bul  cents  brigsnds,  qui  oonunkent 
toates  aortes  d'excès.  De  son  coté  Cathetixie^ 
qae  soutenait  Isabelle ,  reine  de  Casdlle  ^  avait 
été  secourue  pas  des  Catalans  ^  autre  espèce  de 
pàlaitis  qui  ne  le  cédaieni  en  rien  aux  Saxons. 
Ces  Catalans  étaient  commandés  par  un  notnmé 
Robert  y  qu'à  cause  de  son  front  on  avait  sm> 
nommé  le  Diabb.  On  comprend  tout  le  mal 
que  ces  deux  bandes  d'écorcheurs  devaient  Ëdre 
dans  le  pays.  Les  milices  toulousaines  ne  furent 
occupées  pendant  cette  guerre  qu'a  défendre  le 
pajrs  toulousain  contre  les  invasions  de  ces  deux 
troupes,  surtout  contre  les  Catalans  ^  qui  tenaient 
le  parti  de  Catherine.  ÏJsl  petite  ville  de  Saverdun 
fut  le  théâtre  de  mille  horreurs.  Les  routiers 
s'entr'égorgeaicnt  entr^eux  et  massacraient  les 
populations.  Cet  état  de  dioses  dura  depuis  1 484 
jusqu'en  1 497  ;  alors  seulement  les  parties  con- 
sentirent à  écouter  des  propositions  d'accom* 
modement(7). 

Pendant  la  dur^  de  cette  cruelle  guerre ,  le 
duc  de  Bourbon  avait  trouvé  le  moyen  d  aug* 
menter  son  pouvoir  dans  la  province.  La  dame 
de  Beanjeu ,  sa  cousine^  lui  avait  accordé  le  droit 
de  juger  et  de  condamner  à  mort  et  sans  appel 
Cette  concession  tyrannique  avait  révolté  tout 
le  monde  ^  le  parlement  refusa  de  l'enregistrer , 
mais  il  finit^  après  plnaîeurs  oppoûtîons  réitérées^ 
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par  enregistrer  avec  réserve.  Deux  magistrats  que 
le  parlement  avait  envoyés  en  cour  pour  faire 
des  représentations^  Morhn,  président,  et  le 
conseiller  dAufréry^  furent  gagnés  par  le  duc 
de  Bourbon  ;  et  s'étant  entiendus  avec  lui ,  obtin^ 
rent  par  adresse  l'enregistrement  qu'ils  n'eussent 
jamais  obtenu  par  des  voies  légales.  Le  parle- 
ment ayant  fait  la  sottise,  censura  ses  deux  en- 
voyés,  et  fit  coucher  la  censure  et  ses  protes- 
tations sur  ses  registres  ;  mais  le  mal  était  fiaiit 
et  la  protestation  venait  après  coup  ;  il  est  même 
très-probable  que  tout  cela  était  arrangé  avec, 
le  duc  de  Bourbon ,  et  que  le  parlement  ne  fit 
que  ce  qu'il  voulait  faire,  et  ne  protesta  que  pour 
la  forme  :  on  ne  voit  guère  d'autre  moyen  d'ex- 
pliquer sa  conduite  daua  cette  occasion. 

Quelques  années  plus  tard ,  ce  fut  le  tour  de 
l'Eglise  de  donner  du  scandale.  Il  s'agissait  de 
nommer  un  successeur  à  Pierre  du  Lyon ,  arche- 
vêque décédé  en  1 489.  Une  partie  du  chapitre 
(  la  majorité  )  élut  Pierre  du  Rosier ,  son  pré- 
vôt ,  et  l'autre  partie ,  en  minorité,  mais  soutenu 
par  les  archevêques  de  Narbonne  et  de  Bourges  y 
qui  se  disputaient  aloi^  modestement  la  primauté 
des  Gaules ,  nomma  Hector  de  Bourbon,  évêque 
de  Lavaur,  bâtard  de  Jean  second,  duc  de  Bour- 
bon ,  et  frère  du  bâtard  de  Bourbon ,  que  le  roi , 
ou  plutôt  son  père,  gouverneur-général  du  Lan- 
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guedoc^  Tenait  de  nommer  sénéchal  de  Tou^ 
louse  à  la  place  de  Gastonet  du  Lyon.  La  cause 
du  prévôt  était  évidemment  la  meilleure.  L'uni- 
yersité ,  les  étudians  ^  le  clergé  tenaient  le  parti 
de  du  Rosier  ;  on  en  venait  souvent  aux  mains 
dans  les  rues  ^  et  plus  d'une  fois  il  j  eut  du  sang 
répandu.  Le  pape  et  le  roi  tenaient  pour  le  bâtard. 
L'affaire  fut  renvoyée  à  la  décision  du  parle- 
ment de  Bordeaux  qui  ^  ne  pouvant  ou  ne  vou-' 
lant  pas  résister  aux  puissantes  influences ,  se 
prononça  pour  la  mauvaise  cause  et  le  bâtard 
devint  archevêque  de  Toulouse. 

Jean  de  Lordat^  dit  Caza  No^a  y  chef  de  ban* 
dits,  rôdait  encore  aux  environs  de  Toulouse 
(  an  1 491  )  ;  il  formait  la  queue  des  bandes  qui 
avaient  long-temps  inquiété  la  ville.  Il  s'était  em- 
paré du  château  Montaud  dans  la  comté  de 
Foix ,  à  la  faveur  [de  la  guerre  que  se  faisaient 
alors  les  deux  branches  de  cette  maison.  Ce  rou- 
tier poussait  les  partis  jusque  près  de  Toulouse^ 
Les  milices  de  la  ville  marchèrent  contre  lui  ; 
éUes  assiégèrent  Montant  qui  fut  pris,  et  la 
garnison  passée  au  fil  de  l'épée  ;  mais  le  chef  se 
tira  d'affaire. 

Des  titres  royaux  ordonnèrent  aux  habitans 
de  Toulouse  (  an  1 491  )  de  se  réjouir  en  l'hon- 
neur du  mariage  du  jeune  roi  avec  Anne  de 
Bretagne  :  ils  obéirent  à  cet  ordre  y  et  pendant 
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trois  jours  le  peuple  se  livra  à  la  joie^  en  buvant 
le  vin  que  les  capitouls  lui  firent  distribuer  avec 
assez  d'abondance.  Les  capitouls  prirent  la  chose 
plus  au  îiërieux ,  et  ce  fîit  en  banquetant  large- 
ment et  longuement  qu'ils  prouvèrent  au  roi  la. 
part  qu'ils  prenaient  à  son  union  avec  rhérî- 
tière  de  Bretagne  ;  car  il  était  d'usage  parmi  eux 
de  ne  laisser  passer  aucune  occasion  y  même 
ordinaire ,  sans  se  réunir  autour  d'une  table  bien 
servie  et  de  redoubler  de  bonne  chère  dans  les 
grandes  occasions. 

Cette  même  année  1 491 ,  le  roi  créa  une  cham- 
bre  criminelle  au  parlement  de  Toulouse ,  mais 
il  n'augmenta  pas  le  nombre  des  membres  du 
parlement  Ce  ne  fut  qu'en  1508  que,  sur  la 
demande  des  éiats  du  Languedoc,  qui  se  diar- 
gèrent  de  payer  les  gages  de  six  nouveaux  magis* 
trats,  le  parlement  fut  augmmté  de  ce  nombre, 
mais  cette  chambre  n'entra  règlement  en  fonc- 
tions que  l'an  1512  (8). 

Ferdinand  profita  de  l'absence  que  fit  Char* 
les  y III  par  son  voyage  d'Italie,  pour  tater  les 
forces  que  les  Français  avaient  dans  le  Rous- 
sillon.  Toulouse  fournit  cent  lances  pour  aller 
augmenter  les  troupes  qui  étaient  déjà  dans  ce 
pays  ;  en  l'absence  du  sénéchal,  ce  fut  le  viguier 
qui  la  commanda;  on  ren£brca  aussi  les  garni- 
sons de  Saint-Lisier ,  de  Saint-Bertrand  et  de 
Saint-Béat 
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^  Quelques  Allemands  qui,  sous  prétexte  d'aller 
en  pèlerinage  à  SaintJacques  de  Gompostelle , 
observaient  le  pays^  furent  soupçonnés  d'êtiie 
des  espions  de  Ferdinand^  et  amenés  à  Tou- 
louse Le  parlement  en  fit  pendre  quelques-uns , 
et  les  autres  furent  forcés  de  rebrousser  cbemin 
sans  passer  les  monts. 

Pendant  ce  temps  la  ville  était  dépeuplée  par 
la  contagion  qui  reprenait  quelquefois  avec  une 
nouvelle  vigueur,  mais  qui  ne  cessait  jamais 
entièrement  ses  ravages.  Tous  les  magistrats^  à 
l'exception  du  juge-mage  Bruni,  abandonnèrent 
ses  murs  désolés  ;  et  les  voleurs ,  toujours  à  l'afïut 
des  calamités  publiques ,  s'y  jetèrent  en  grand 
nombre;  mais  Bruni,  aussi  ferme  que  désinté- 
ressé, en  fit  bonne  justice.  La  contagion  cessa 
le  20  avril  1495,  et  gràœ  à  l'activité,  a  l'babî- 
lelé  et  au  dévouement  de  ce  précieux  magistrat, 
ce  fut  à  lui  que  la  ville  dut  de  n'être  pas  eniiè«- 
rement  dépeuplée.  Toulouse  a  un  panthéon  d'Il- 
lustres; une  foule  de  médiocrités  y  sont  immor- 
talisées,  et  le  buste  de  Bruni ,  qui  rendit  tant  de 
services  à  la  ville,  ne  s'y  trouve  pas. 

Le  pranier  président  Pierre  de  Lauret,  seî- 
gneur  de  Merville ,  étant  mort ,  le  roi  le  rem- 
plaça par  Jean  Sarrat ,  son  avocat-général ,  et 
donna  la  charge  que  quittait  Jean  Sarrat  à 
Antoine  Dupraiy  qui  fut  depuis  chancelier  de 
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France  j  cardinal  y  premier  ministre ,  et  qm  joua 
un  si  grand  rôle  sous  François  I^^.  Ce  fut  dans 
Toulouse  que  ce  personnage  fameux  fit  ses  pre- 
mières armes  comme  homme  d'état  Toulouse 
avait  eu  aussi  (  1 497  ) ,  pour  un  de  ses  capitouls  ^ 
Jean  Bertrand  ou  Bertrandi ,  docteur  en  droit, 
qui  fut  depuis  chancelier  de  France. 

Les  folles  prétentions  de  Louis  XII  sur  le  Mila- 
nais,  firent  perdre  à  la  France  le  Roussillon,  et 
la  Navarre  espagnole  à  la  maison  d'Albi^et,  en 
1513.  Ces  événemens  intéressent  trop  l'histoire 
de  Toulouse  pour  que  nous  ne  fassions  pas  men^ 
tion  du  dernier ,  car  la  perte  de  la  Navarre  fut 
irrévocable.  On  accusa  Ferdinand,  roi  d'Ara- 
gon j  de  mauvaise  foi ,  mais  Ferdinand  ne  fit  que 
se  conformer  à  la  décision  de  Louis  XII ,  qui 
commit  la  faute  de  reconnaître  les  droits  de  la 
branche  cadette, mais  mâle,  de  la  maison  de  Foix 
sur  l'hérédité  de  •  François  Phébus  ,  père  de 
Catherine  épouse  de  Jean  d'Albret  Voici  quelle 
était  la  question. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Jean  de  Foix ,  vicomte 
de  Narbonne ,  avait  disputé  à  Catherine ,  fille  de 
son  frère,  la  succession  de  ce  dernier,  se  fondant 
sans  doute  sur  la  loi  salique ,  qui  régissait  par  te 
droit  en  France  la  possession  des  fiefs  ;  et  qu'après 
une  guerre  de  quinze  ans  avec  sa  nièce,  il  y 
avait  eu  entr'eux  im  compromis.  Jean  de  Foi^ 
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renouyda  ses  prétentions  sur  la  Navarre  en  1 498. 
Louis^XII  parvint  à  les  accommoder  de  nouveau; 
et  par  un  traité  signé  à  Pau  le  24  Avril  1 499 , 
il  fut  convenu  entre  les  partis  que  le  fils  de  Jean , 
vicomte  de  Narbonne ,  le  jeune  Gaston ,  qui  fut 
depuis  si  célèbre  par  sa  courte  et  brillante  car- 
rière ,  épouserait  la  fille  de  Githerine  lorsqu'elle 
serait  nubile.  Le  vicomte  de  Narbonne  étant  mort 
bientôt  après  ce  traité^  et  Gitberine  ne  jugeant 
pas  À  propos  de  tenir  les  conditions ,  le  jeune 
Gaston  de  Foix  plaida  contre  Catherine  :  on  lui 
fit  tour  à  tour  la  guerre.  Il  obtint  même  en  1502 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  qui  semblait 
favorable  à  ses  prétentions.  Sa  sœur  Germaine 
de  Foix  épousa  Ferdinandrle-Calholique ,  roi 
d'Aragon*  Gaston  prit  le  titre  de  roi  de  Navarre 
et  de  comte  de. Foix;  mais  il  n'était  reçu  ni 
comte  de  Foix  «  ni  roi  de  Navarre  en  1512.  alors 
que  si  jeime  encore  il  fut  tué  héroïquement  à  la 
bataille  de  Ravenne. 

Louis  XII ,  après  sa  mort  y  eut  l'imprudence  de 
reconnaître  les  droits  de  Germaine  de  Foix^ 
reine  d'Aragon  ,  sur  les  domaines  que  cette 
maison  possédait  en  France ,  dans  le  Languedoc 
<et  dans  le  comté  de  Foix.  C'était  décider  la 
question  pour  la  Navarre;  car  si  Germaine  était 
propriétaire  du  cc^nté  Foix ,  elle  l'était  aussi  de 
ce  royaume  ^  puisque  l'un  et  l'autre  venaient  de 
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la  ticiêine  source,  de  la  succession  de  François 
Phébus ,  frère  de  Jean  ,  et  père  de  Catherine. 
Louis  XII  y  en  reconnaissant  les  droits  de  Ger- 
matnesur  le  comte  de  Foix*,  commettaitdonc  deux 
&utes  énormes  :  celle  de  reconnaître  les  droits 
de  souveraineté  de  Ferdinand  son  mari  sur  une 
partie  du  royaume  de  France,  ce  qui  était 
détruire  cette  unité  que  ses  deux  prédécesseurs 
avaient  voulu  établir ,  et  convenir  par  une  consé- 
quence nécessaire  des  droits  de  la  reioe  d'Aragon 
sur  la  Navarre.  Ferdinand  ne  fut  donc  ni  cou- 
pable ,  ni  ihjuste  de  s'en  tenir  à  cette  décision , 
el  d'en  tirer  toutes  les  conséquences  dont  elle 
était  susceptible  contre  la  maison  d'Albret,  qui 
elle-même  n'avait  aucun  droit  à  ia  possession  de 
la  Navarre  que  par  mn  aUîance  arec  llieritière 
nommée,  mais  à  laquelle  on  disputait  ia  légitime 
possession  de  ce  royaume 

Ferdinand  eut  d'autant  plus  de  raison  d'en 
agir  ainsi ,  qu'il  avait  pour  lui  Farrêt  de  1 502 
du  parlement  de  Paris  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Ce  n'est  donc  pas  à  la  mauvaise  loi  de 
Ferdinand,  mais  bien  à  l'impéritie  de  Louis  XII , 
qu'il  fisiut  attribuer  la  perte  de  la  Navarre  ultra- 
pyrénéenne  pour  la  maison  d'Albret,  et  par 
conséquent  pour  la  France. 

Mais  reprenons  les  dioses  d'un  peu  plus  haut. 
<^ales  yill  étant  mort  sans  enians  (  an  1 M8  ) , 
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on  craignit  k  T^douse  ^e  désr  trôidites  ne  s'âe- 
vassent  pour  ûsl  succession^  on  fit  donc  bonne 
garde.  On  répara  les  fortifications  y  on  s'assemUit 
même  tumultueusement  dans  la  maison  du  pre* 
mier  président ,  et  l'on  fit  à  la  hkte  des  règlement 
poui^  la  défense  de  la  ville  au  cas  qu'elle  fut 
attaquée.  Mais  on  prit  la  sage  résolution  d'ea» 
tojer  une  députation  au  duo  d'Orléans ,  dont  on 
reconnaissait  les  droits  à  la  couronne,  pour  lui 
demander  la  continuation  des  privilèges.  Les  dé* 
|kités  furent  Martin  d'Estang ,  capitool }  Jacques 
d'Isalguier,  chevalier,  seigneur  de  Cfermont,  et 
Thomas  Theau,  personnage  consulairt. 

Si  jamais  magistrats  furent  attentifs  à  con^ 
aerrer  à  une  ville  ses  j^viléges^  ce  fbt  éetuL  dé 
Tùalottse.  On  doit  leur  savoir  gré  de  cette  Solli- 
citude, quoique  plusieurs  de  ces  privil^es  ne 
contribuassent  guère  au  bonheur  puMic  Maïs 
leur  ignorance  et  leurs  préjugés  leur  faisaient 
s(mvent  repousser  les  choses  utilesL  Les  états 
ayant  pris  en  considération  le  désordre  extrême 
qui  résultait  pour  le  commette  et  les  transac- 
tions de  la  diversité  infinie  des  poids  et  niesares^ 
jordoûnèrent  que  ks  poids  ,  balances  et  î^fAaines, 
dont  il  jr  apoit  diversité  et  dlfferenùe  ex  Ueuot 
et  vitteÈ  dudit  pcàs  y  aussi-hiËtt  que  Us  aidnes  et 
Cimes  eùû  tjuêiUes  sont  aulnées  les  toiles  et  draps , 
soient  réduits  à  une  mesure  et  pôidé  cùrtumf 
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selon  qu'on  en  use  en  la  ville  de  Montpellier, 
qui  est  une  des  principales  et  des  plus  mar-^ 
cliandes  dudit  pais. 

Cette  ordonnance  était  d'une  utilité  évidente , 
et  Ton  ne  pouvait  douter  qu'elle  ne  produisit  les 
plus  heureux  effets;  mais  le  nom  de  Montpellier  y 
qui  y   fut    maladroitement  inséré ,  gâta  tout 
Les   capitouls    et  )es    habitans    de    Toulouse 
fâchés  que  les  états  eussent  choisi  Montpellier 
pour  éti^  la    ville  modèle  d'un    changement 
aussi  important^  repoussèrent  cette  utile  inno- 
vation. Ils  prirent  pour  prétexte  de  leur  refus  ^ 
qu'ils  niaient  pas  été  consultés  lorsque  la  pro- 
position en  avait  été  faite^  et  il  faut  convenir 
que  leur  raison  apparente  n'était  pas  très-mau- 
vaise ,  et  que  l'oubli  qu'on  avait  fait  de  l'opinion 
de  la  ville  capitale  dans  une  matière  aussi  impor- 
tante^ était  presque  une  insulte.  Cette  unité  de 
poids  et  mesures  n'eut  donc  pas  lieu  y  et  la  confu- 
sion continua  à  régner  dans  les   transactions 
commerciales. 

Ces  magistrats^  si  scrupuleux  sur  le  point  d'hon- 
neur ,  avaient  toujours  sur  le  cœur  l'accusation 
que  l'on  avait  faite  à  leurs  prédécesseurs ,  de  se 
vêtir  cérémonieusement  sur  le  revenu  du  lu- 
panar. Les  filles  publiques  avaient  eu  besoin  de 
de  la  protection  spéciale  de  deux  monarques 
pour  être  tolérées  à  Toulouse;  lorsque  cette  pro- 
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tection  leur  manqua^  elles  furent  traquées 
<x>mme  des  bêtes  fauves  ;  à  peine  les  tolérait-on 
dans  une  seule  rue.  Cependant  le  ncMnbre  d'étu- 
dians  que  renfermait  la  ville  rendait  leur  com- 
merce^ tout  honteux  qu'il  était,  indispensable. 
Enfin ,  en  1 592  on  ne  garda  plus  avec  elles  aucun 
ménagement,  et  la  grande  abbaye,  les  sœurs 
et  les  abbesses  furent  indignement  expulsées  de 
la  ville.  Plus  de  1500  filles  publiques  furent 
obligées  d'en  sortir,  et  cependant  quatre  ans 
auparavant  le  revenu  de  la  villo  se  grossissait 
encoie  du  revenu  du  lapanar  (9),  comme  nous 
le  prouverons  par  un  titre  original  incontestable 
François  de  la  Rochechou^rd ,  comte  de 
Chabanes,qui  avait  succédé  au  bâtard  de  Bourbon 
dans  la  charge  de  sénéchal  de  Toulouse,  corn- 
manda  en  1502  les  troupes  qui  furent  levées 
dans  le  pays  toulousain  pour  aller  faire  la  guerre 
dans  le  Roussillon  contre  les  généraux  de 
Ferdinand.  Le  principal  d'entr  eux  était  Frédéric 
de  Tolède,  duc  d'Âlbe,  grand-père  de  celui  qui 
se  rendit  si  odieux  sous  le  règne  de  Philippe  II , 
par  les  cruautés  qu'il  exerça  dans  les  Pays-Bas. 
Ce  général  s'empara  de  plusieurs  places  dans  le 
pays  narbonnais ,  presque  en  présence  de  l'armée 
française,  commandée  par  les  maréchaux  de 
Rieux  et  de  Gié ,  et  ne  s'arrêta  que  devant  Nar- 
bonne  9  auprès  de  laquelle  les  deux  maréchaux 
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Toulouse  soaffrie  lieaucoi^  dé  cette  guerre, 
ctit  alors  il  était  presque  atissi  Onéreut  potii^ 
un  pays  de  neoevoir  de^  mxûs  que  des  enfie- 
mis^  va  qu'ils  y  vivaient  les  uns  et  tes  atrfres 
à  discrétion^  Les  états  de  la  province  eurent 
beau  faire  des  réclaonations^  elles  ne  fnrent 
pus  écoutées;  c'était  les  mœu^s  du  temps ^ 
ei  il  fallût  se  soumettre  à  la  nécessité.  Toulouse 
êmt  outre  ceia  chargée  de  fournir  à  f  armée 
royale  la  plus  grande  partie  des  munitions  de 
gaerre ,  qu'on  ne  fabriquait  alor»  en  assez  grande 
abondance  pour  le  service  d'une  armée  que  dans 
ses  murs. 

L'épidémie  parcooraii  toujours  le  Languedoc  ; 
elle  acquit  en  1 502  tme  telle  force  à  Toulouse , 
que  les  magîstratts  furent  de  nouveau  obligés  de 
quitter  la  ville.  Le  parlement  alla  tenir  ses  séances 
à  Muret^  ce  qui  prouve  que  la  sphère  d'infection 
n^était  pas  t^ès^tendue.  Ce  fléau  redoubla  la 
dévotion  des  habitans  pour  les  reliques  de  saint 
Sernin.  On  voulut  s'assurer  que  le  fléau  ne 
provenait  pas  des  distractions  faites  d'aucune  des 
parties  de  ee  corps  précieux  ;  on  ordonna  dotîrc 
qu'il  serait  invenvorîé  avec  soin.  Cet  inventaire 
eut  lieu  solenneilemeni.  Chaque  partie  de  la 
sainte  ndique  ayant  été  exati^inéé  par  les  gens 
de  Fart  f  il  ^t  reconnu  que  jusqu'à  la  plus  petite 
phalange  osseuse  y  tout  s'y  tmavait  ^  et  que  rien 
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n'eu  av^  été  distr^î  t.  Oq  ^dre^  au  mnH  4oi»i  09 
vérifiait  les  reliques  d'buoables  prière»  pour 
qu'il  obtint  la  cessation  de  lepidémûe.  Maïs 
son  interces^pi»  f^t  impiiî^saote ,  ou  lÀm  il  ne 
jjiige^  pas  devoir  oompnoinatis^  ma  créait  eu 
cette  occasion.  On  remit  donc  les  reliques  daQ$ 
la  superbe  dbasse  qui  le^  contenait  y  et  le  jn$i 
QOniiaua  ses  rav2\gas  dans  la  vijUe^ 

Deux  incendies  qui  eur^ut  lieu  coup  ^ur  coup 
l'année  suivante  (  4 503  ) ,  achevèrent  d'y  m^ttie 
la  ^peur.  Elle  perdit  aussi  H^tor  4e  Bourbpm  ^ 
c^  archevêque  bâtard  que  lui  a^ait  imposé  1^ 
nûnorite  du  chapitre.  Il  ^t  pour  sucpes^eur  1^ 
fils  d'un  autre  bâtard,  du  fam W^i.  Puiiçi^ ,  bâtard 
d'Orléans,  duc  de  Loii^ville,  L'ardl^vêque  prit 

le  nom  d'Orléans  :  il  n'avait  qjm  dix^huit  ^^$^ 
lorsqu'il  fut  nommé  à  cçtta  dignité. 

Le  procureur  du  roi  au  sénéchal ,  Bertrand , 
accusa  (  1  5j04  )  le  capitoul  Gaijllac  j  et  J^i*  d# 
Çhavagnac,  juge-magç ,  dç  malversation  dans  les 
fournitures  qu'il  avait  été  daifif^é  de  Caireà  ji'arinée 
du  Houssillon.  Joe  sénéchal  lni*mémje  et  son  vji^ 
guier  9  Jean  de  Pins^  se  plaignirent  que  dans  \^ 
tableau  des  présentations  pour  le  capiloula^  9  on 
pe  voyait  figurer  aucun  personnage  importait  Qt 
capable  de  commander  les  levé^  que  la  vi0e  de- 
vait envoyer  à  Tarméç.  Ils-  (leppiandèr^nt  qi^  çç 
tableau  fut  aiinulé.  Jjç  ^fX^m^nU  prgicédfiQt  aloi^ 
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exoeptionnellement  ^  ordonna  que  le  sénéchal  et 
son  viguier  nommeraient  huit  citoyens  capables 
de  gouverner,  la  ville  dans  des  circonstances  dif- 
ficiles comme  cell^  où  l'on  se  trouvait;  qu'ils 
les  choisiraient  parmi  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués ,  sans  préjudice  pourtant  des  prh^iléges 
de  la  ville  auxquels  il  était  dérogé  cette  fois 
seulement  par  nécessité.  Jean-Etienne  de  BU- 
nières ,  Jean  de  BeamnHr ,  seigneur  et  baron 
de  la  Bastide  ;  Jean  Restes ,  Nicolas  de  f^oisins, 
baron  de  Blagnac;  Bernard  de  Pujrbusque , 
écayer,  seigneur  de  FenouiUet  ;  Pien^  de  Lanes , 
liceilcié  en  droit;  Hugues  Dessus,  Jacques 
dlsalguier,  chevalier ,  seigneur  dé  Clermont  ; 
furent  les  huit  personnages  sur  lesquels  tomba 
le  choix  du  sénéchal. 

Le  marédbial  de  Rohan-Gié^  qui  s'était  montré 
si  nul  dans  ses  expéditions  contre  les  Espagnols , 
^  ayant  encouru  l'indignation  d'Anne  de  Breta- 
gne ^  que  Louis  XII  avait  épousée  en  secondes 
noces(1 0),  fut  poursuivi  et  mis  en  jugement  pour 
accusation  de  trahison.  Ce  procès  y  porté  d'abord 
au  parlement  de  Paris^  fut  renvoyé  pour  être  jugé 
définitivement  au  parlement  de  Toulouse,  formé 
à  cet  effet  en  commission  it>yale  par  l'adjonc- 
tion de  treize  commissaires  royaux.  Malgré  les 
efforts  que  fit  la  reine  pour  le  faire  condamner  ^ 
malgré  la  partialité  évidente  de  quelques-uns  des 
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commissaires  ^  et  les  conclusions  du  procureur 
du  roi  Arnaud  Dufaur  de  Stdnt-Jory,  qai  opinè- 
rent pour  la  mort  y  le  duc  échappa  an  dernier 
supplice  :  Varrèt  de  la  cour  le  condamna  à  perdre 
le  gouvernement  et  la  garde  du  duc  de  Valois 
(  François  \.^  )  ;  le  privu  de  ses  capitaineries , 
lai  ôta  sa  charge  de  capitaine  de  cent  hommes 
armés,  et  le  suspendit  de  l'office  de  maréchal 
pendant  cinq  ans,  lui  défendant  d'approcher  de 
la  cour  de  dix  lieues  pendant  ce  terme.  Cet 
arrêt  sévère,  mais  trop  doux  podr  la  haine 
qu'Anne  de  Bretagne  lui  portait,  fut  rendu  le 
9  Février  1504. 

Lorsque  le  parlement  rendit  ce  fameux  arrêt , 
le  premier  président  Sarrat  était  déjà  mort 
depuis  deux  ans.  Ce  fut  Nicolas  de  Saint-Pierre 
(  que  le  roi  choisit  pour  lui  succéder  parmi  les 
trois  candidats  qui  lui  fuVent  présentés  par  le 
parlement  )  qui  présida  la  cour  pendant  les  dix- 
huit  séances  qu'elle  employa  à  iâire  le  procès 
au  maréchal. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  de  ce 
procès ,  nous  devons  faire  observer  qu'Arnaud 
Di^aur ,  seigneur  de  SaintJory,  procureur- 
général  ,  qui  prit  des  conclusions  pour  la  mort 
de  l'accusé  ,  n'était  pas  un  personnage  assez 
désintéressé  et  assez  irréprochable  pour  qu'on 
ne  puisse  croire  qu'il  avait  été  gagné  par  les 


eaneamê  dp  Vnccwép  JNaus  fondons  notre  doute 
sur  l'accusation  qui  lui  frt  intepliee  à  lui-même 
(  tarois  ans  plus  t^vd  f  an  1  SOS  )  d'avoir  ùisiBé 
une  oifdk>nPAi)Ce  royale  pour  percevoir  illégale-' 
meut  une  aomme  df^  50  Mv.  sur  la  oopaipun^ 
de  SaÎAt* Jory ,  dont  il  était -seigneur.  L'Aocusit- 
tion  ayant  été  reconnue  fondée,  il  futcQjad^mDé 
par  le  fi^rand  cQnaeil  à  être  privé  des  honjapuri 
et  état  de  la  chevalerie  et  de  son  office  de  pr(>- 
cureur-général ,  dédaré  inhabile  à  tenir  offî^ 
ces  royaux  quelconques^  et  condsimné  i  faire 
amende^honorpible  devant  le  grand  conseil  sié^ 
géant  à  Paris  ^  et  devant  le  parlep9Wt  4^  .Tou- 
louse,  suie  torche  au  poî<tg;  ses  hiens  aoquis 
et  confisqués ,  aauf  le  quart,  qui  dut  être  ras?rvé 
pour  sea  e^fans. 

Hie»  <de  itd  que  les  fléaux  publies  pour  mettre 
À  Tordre  les  hosames  que  leur  position  sociale 
aveugle.  Vépidémie  envahit  encore  Toulouse; 
plusieurs  membres  du  parlement  furent  empoiv 
tés  par  elle ,  et  ses  metuendissimi  domini  (H  )  ^ 
erai^oant  que  la  laort  ne  les  traitât  pas  aussi 
respecttieusement  que  leurs  justiciables ,  réso« 
lurent  de  quitter  la  ville.  Ils  voulaient  4'Qhord 
se  rendre  à  Gaillac;  mais  le  mal  y  était  Us  se 
déterminèrent  pour  Montauban  ;  ils  y  restèrent 
jusqu'iui  8  Février  1 507.  D  périt  3000  person- 
nes à  Toulous?  de  la  contagion  pendant  IWnée 
1506. 
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U  n'y  liTWt  flw  fdpry  à  Toolc^i^e  un  msH 

coBsçp}  de  yiïïe  demani)»  {i  Low$  XW  Twitori»- 
tîon  d'ai)  (XHi«truir9  un  asse?  iUi^  ai  êssm  ^otije 
pour  pouif^QÎr  jsijippl^r  PU  d^aui  4q  Iq^^  i^rai 
qui  ii?aiç9t  jadjii  ^i^îaté ,  et  qui  s'éinient  sqçoef»- 
éventent  4croulé^  Cç  fut  )a  p?iamièiT  i^  4is 
q^ç  l'oïi  eut  de  cx)D|truire  le  popt  nctq^.  lu 
pi^wiière  délibémtioq  du  con$eU  4^  viUe  à  ca 
Aijet  i9st  de  Fw>)éq  1505.  I^e  roi,  %\H{\id  ]i^ 
capitoi4  Jeai^  de  Violatij  lîflwcié  ep  droit ,  fiii( 
ij^urgé  d'ciJler  présenter  Ip  déiibér«t|joi»  et  ]# 
deYi$ ,  approuva  l'ail  et  l'autre ,  ^  permit  à  lu 
viUl^  d^  «'ûaiposer  à  3000  liv.  de  G^isoogoe  pour 
la  fpiqUw  ^  même  d'entrçpreodi^  i^et  impQrtaj[it 
Qi^vrage;  ruai9  de^  difficulté»  survenues  ^pape* 
obàri^nt  qu'il  w  fût  coi»meuçé ,  c^r  U  pa  fêtait 
pas  mçwe  lorsque  Louis  SJI  mourpt. 

l4)ui6  XII  pecmit  aussi  aui(  capitouls  (  an 
1£^7  )  d'étaUir  uo  droit  de  p^^gf  ou  de  pour* 
tau9ge  pour  reparer  Je  pont  de  la  Daurade  ^  qui 
^it  Iç  seul  dout  PP  pût  tirer  eueore  quetquQ9 
sorvîpça'  Sa  grande  ai*ç];ie  lueuaçait  ruin?.  Qu^^ 
ques  per$Qpm^  passaient  encore  sur  1^  PopJr> 
vieux  ^  mais  ce  n'était  pas  sans  GOurir  des  d^ngpr$. 

Cp  m  fut  qu'en  1 508  que  l^  murs  01^  rem- 
piirt»  de  Twlousç  furent  acbev4$.  Ç^t  impoi^twt 
travail  ayaît  comœçiiœ  sous  h  rpî  Jern.  Cin*- 
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quante  tours  rondes  ou  demi-circulaires  y  dWe 
forte  dimension ,  étaient  construites  à  des  dis- 
tances très-inégales  le  long  de  cette  enceinte  : 
elles  étaient  fort  multipliées  du  côté  de  la  porte 
Montoulieu,  qui  était  la  partie  la  plus  vulné- 
rable. On  en  comptait  trois  entre  les  portes 
Montgaillard  et  Montoulieu  y  et  sept  entre  cette 
dernière  et  cdle  de  Saint- Etienne  Le  mur 
'  depuis  la  porte  Montoulieu  jusque  Château 
Narbonnais  était  en  outre  défendu  par  quatre 
demi-lunes  ou  Ouvrages  avancés,  dont  la  der- 
nière appuyait  à  la  rivière.  Les  fossés  étaient 
laides  et  assez  profonds.  Le  Château  ou  moulin 
du  Bazade  avait  une  enceinte  de  murs  forti- 
fiée et  garnie  de  tours ,  qui  était  séparée  des 
murs  de  la  ville  y  et  qui  appuyait  des  deux  cotés 
sur  la  rivière.  La  chaussée  de  ce  moulin  avait 
aussi  une  autre  direction  que  celle  qu'elle  a 
aujourd'hui  :  appuyant  d'un  côté  un  peu  plus 
loin  que  le  bâtiment  du  grand  hôpital  Saint- 
Jacques,  et  allant  de  là  presque  directement  vers 
k  pointe  de  la  gnmde  île  du  Bazade,  eUe  ne 
formait  qu'un  éperon  presque  imperceptible  dans 
son  milieu.  Cette  direction  ne  fut  changée  que 
dans  le  dix-huitième  siècle 

L'année  suivante  (  an  1 509  )  y  on  commença 
à  dore  de  murs  revêtus  en  brique  le  faubourg 
Saint-Cyprien ,  et  de  construire  des  tours  de 


/ 


• 
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distance  en  distance.  Avant  ce  moment  les  for- 
tifications de  ce  faubourg^  ne  consistaient  qu'en 
un  large  fossé ,  des  raveUns  aux  portes,  et  un 
rempart  de  terre  peu  élevé ,  mais  susceptible 
d'être  défendu. 

On  tira  aussi  parti  d'une  source  d'eau  pour 
construire  une  fontaine  près  de  la  porte  Mont- 
gaillard.  Les  registres  de  THôtel-de-YiUe  disent 
une  fontaine  jaillissante.  Mais  comme  pour 
construire  une  fontaine  jaillissante  il  faut  un 
château  d'eau  ou  une  source  qui  vienne  de  haut, 
il  est  vraisemblable  que  le  mot  jaillissante  a  été 
pris  en  contre-sens,  et  qu'il  faut  entendre  tout 
simplement  une  fontaine  qui  donnait  ses  çaux 
par  un  tuyau  de  chute.  Les  mêmes  capitouls 
firent  des  r^leniens  sanitaires;  ils  gagèrent  deux 
chirurgiens,  dont  les  fonctions  furent  de  veiller 
à  la  santé  publique.  Qs  firent  reculer  \e^  étages 
supérieurs  des  maisons  qui  faisaient  saillie  sur 
les  rues ,  pourvurent  à  la  nourriture  des  pauvres 
habitans  qui  étaient  soupçonnés  de  conserver 
diez  eux  et  de  répandre  le  venin  de  la  contagion  ; 
ils  les  obUgèrent  à  faire  dans  leurs  maisons  une 
quarantaine.  Ces  moyens  étaient  bien  insuffisans 
pour  garantir  la  ville  d'une  contagion  qui  y 
reparaissait  tous  les  ans  ;  mais  c'était  un  achemi- 
neinent  à  un  meilleur  système  de  police,  et 
c'était  beaucoup  que  de  commencer. 
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Ce  fut  en  1510  que  le  diapitre  régulier  Qii 
mçDfical  de  Sawi-Ëtienne  fut  sécularisé.  Il  y 
avvit  long-temps  que  ces  bons  religieux  deman-r 
daient  à  être  affranchis  du  joug  claustral  :  le 
pape  Jules  II  leur  accorda  cet  avantage. 

Le  parlement,  appelé  à  juger  de  Tindép^n- 
dance  du  duché  de  Séarn ,  qui  avait  appartenu 
à  la  maison  de  Foix  >  rendit  un  arrêt  qui  déclara 
ce  duché  fief  de  la  couronne  et  dépendant  d'dQe , 
çt  opina  pour  qu'il  y  fût  r4nni  ;  mais  les  oçm- 
missaires  du  roi ,  chargés  d'examiner  de  nouveau 
cette  question ,  décidèrent ,  dans  Tintérét  de  la 
maison  d'AIbret,  qui  com^mençaii;  à  ^'élever,  que 
le  Béam  étaif;  un  dudié  entièp^em^çut  indépendant 
de  la  couronne.  U  semblait  que  Louis  XII  eût 
juré  de  détruire  l'œuvre  de  Charles  Y,  de 
Charles  YJI  et  de  Lopis  XI,  en  démembrait 
pin^  la  France  au  pro^  de  certaines  maisons 
dont  ïes  services  i^ême  n'avaient  jamais  été  fort 
iippbrtans  y  et  en  faveur  des  couronnes  rivales 
dç  la  sienne. 

Les  tix>p  fréquentes  révocations  au  grand  qpn^ 
çi^il  sur  la  validité  desqpelle^  le$  pfirlemen^  étaient; 
appelés  à  prononcer,  donnèrent  occasion  a  celuji 
de  TquIqusç  de  faire  un  acte  de  vigueur  contre 
cet  abu^;  mais  il  ne  lui  réussit  pas.  Il  avait  è 
j^ger  un  différend  qui  s'était  él?^é.c^tre  Gastç^ 
deLomagne,  $eigneurdeÇlQs,  et  lesdei}}^  ^peur^ 
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Catherine  et  Marthe  Eûgilband.  Lé  syndic  dé 
la  province  et  le  procurear-général  ayant  évoqué 
raflaire  au  conseil ,  le  parlement  passa  outre , 
et  jugea  malgré  Févocation.  Le  conseil  décréta 
Favocat-géfléral  Robinet,  maïs  le  parlement  défen- 
dit à  ce  magistrat  d'obéir ,  et  fit  arrêter  deux 
huissiers  qui  s'étaient  rendus  à  Toulouse  pour 
faire  exécuter  son  décret,  U  députa  auprès  du 
roi  le  premier  président  de  Saint -André  (  il 
avait  succédé  à  Nicolas  de  Saint-Pierre,  décédé 
en  Août  1 507  ) ,  Accurse  Maignier ,  troisième 
président,  et  deux  conseillers ,  pour  faire  des 
représentations  au  monarque ,  en  leur  enjoi- 
gnant de  lui  parler  avec  hardiesse ,  sans  crainte 
de  ce  qui  pourrait  arriver. 

Les  remontrances  dont  ils  étaient  porteurs 
étaient  en  quarante-cinq  articles  :  c'était  un  peu 
long  ;  mais  lesr  choses  furent  traitées  plus  briève- 
ment. Les  députés  reçurent  ordre  en  route  de 
«toufner  sin-  leurs  pas ,  avec  défense  de  paraître 
à  ta  CDor.  Ils  furent  bientôt  suivis  par  le  maître 
des  requêtes  Adiam  Fumée ^  qui,  s'étant  rendu 
au  pdriement  accompagné  de  gens  armés,  repro- 
cha à  cette  compagnie  d'avoir  osé  dire  J  que  te 
lé  roi ,  en  ésfoquant  cette  affaire  au  conseil, 
commettait  une  injustice;  qii ils  porteraient  la 
clef  du  parlement  au  rvi  plutôt  que  de  lui  oBéir. 
Fumée  ajouta ,  que  le  roi  était  instruit  que  U 
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premier  président  et  plusieurs  conseillers  avaient 
émis  Tai^is  Rengager  les  états  de  la  province  à 
ne  rien  payer  au  roi  des  deniers  ordinaires  qiCon 
lui  accordait.  Il  ordonna  ensuite  au  parlement 
de  ne  jamais  se  permettre  à  l'avenir  de  juger 
aucune  affaire  évoquée.  Le  parlement  s'excusa , 
se  soumit,  et  îl  ne  fut  plus  question  de  cette 
affaire,  qui  lui  fit  cependant  le  plus  grand 
honneur. 

Une  discussion  moins  importante,  mais  plus 
curieuse,  eut  lieu  entre  l'inquisiteur  de  la  Foi 
Gaillard  de  Petra-Jacobi ^  et  le  juge-mage  (  an 
1511  )  :  il  s'agissait  du  corps  d'un  hérétique 
(  Gonsales  Molina  ) ,  lequel  de  son  vivant  avait 
professé  la  médecine ,  et  qui ,  n'ayant  pu  ou  su 
se  guérir  lui-même ,  était  mort  de  sa  belle  mort. 
Plusieurs  témoins  ayant  été  entendus  sur  les 
sentimens  erronés  que  professait  le  docteur 
de  son  vivant ,  1^  tribunal ,  composé  de  l'inqui- 
siteur et  de  deux  vicaires^énéraux  de  l'arche- 
vêque ,  déclara  le  cadavre  hérétique ,  apostat, 
et  le  condamna  à  être  brûlé  sur  la  place  Saint- 
Etienne,  lâe  juge-mage  s'opposa  à  l'exécution  de 
la  sentence ,  prétendant  qu'avant  de  faire  brdler 
le  cadavre  on  devait  lui  communiquer  son  pn>- 
cès,  B&n  qu'ilsut  de  quelle  sorte  d'hérésie  le 
prévenu  était  accusé,  vu  qu'il  y  en  avait  de 
plusieurs  espèces  qui  emportaient  diverses  peines. 
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On  aurait  pu  ,  par  exemple  y  condamner  le 
cadavre  à  la  prison  perpétuelle  s'il  était  repen- 
tant, ou  à  un  pèlerinage  de  Gxnpostelle  s'il 
n  était  que  violemment  soupçonné.  Les  inquisi- 
teurs disaient  qu'ils  ne  devaient  communication 
de  leur  procédure  à  personne,  vu  qu'ils  étaient 
constitués  en  tribunal  souverain ,  et  que  le  juge- 
mage  n'était  que  Texécuteur  de  leurs  sentences. 

Pendant  ce  débat  le  cadayre  du  docteur  héré- 
tique pourrissait  et  infectait  l'air.  Le  parlement, 
craignant  qu'il  n'engendrât  la  contagion,  et  que, 
par  suite ,  il  ne  fut  obligé  d'aller  siéger  ailleurs , 
déplacement  qui  n'était  pas  de  son  goût,  s'em- 
pressa- de  rendre  un  arrêt  qui  enjoignait  au 
juge-mage  de  &ire brûler  de  suite  le  délinquant; 
ce  qui  fut  fait  en  présence  des  inquisiteurs,  du 
juge-mage,  du  viguier  et  des  capitouls,  auxquels 
son  arrêt  enjoignait  d'assister  à  l'exécution. 

On  venait  de  faire  le  procès  à  un  cadavre  et 
de  le  brûler.  L'année  suivante  (  an  1512  )  on 
en  découvrit  un  dans  l'église  Saint-Sernin  qui 
fut  précieusement  enfermé  dans  une  chasse,  et 
honoré  comme  la  dépouille  d'une  bienheureuse. 
Ce  fut  le  corps  de  la  chaste  Sutarme  de  Bahjrlone, 
que  des  Anges  sans  doute  avaient  transporté  de 
la  capitale  de  la  Chaldée  dans  celle  du  Langue- 
doc ,  car  le  fait  de  la  miraculeuse  extradition  n'a 
jamais  été  bien  édairci.  Ce  fut  un  prêtre  vision- 
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Baifie  A6  Bordeaux  qoî  rêvà  de  k  précieuse  relique 
et  qtd  ai  découvrit  f  existence. 

L'annaliste  de  'îoakmse  observe  très-judicieu^ 
sèment  que  k  pnécietise  retîque  pouTait  Inen 
àtCHr  été  donnée  pitr  Cfaarlemagne  à  k  yille 
de  Toulouse  a  son  retour  de  k  guerre  contre 
le»  Sarrasins  d'Espagne  (  qui  sans  doute  la  por^ 
taient  dans  leurs  Imgages  ).  Cette  opinion  ingé^ 
nleuse  laisse  bien  quelques  Itères  difficultés  à 
résoudre;  mais  en  matière  de  cette  espèce  il  est 
bon  de  ne  pas  y  regarder  de  si  près  y  CBt  on 
coUi'rait  le  risque  d'être  oUigé  de  vider  les 
cryptes  de  Saint-Seitiin.  Ainsi ,  nous  nous  Mn-* 
geons  prudemment  j  et  sans  autre  commentaire^ 
àe  Topinion  du  bon  annaliste ,  et  nous  croycms 
ifnplicitement  à  la  présence  du  corps  de  cette 
chaste  dame  (  qui  eut  k  rare  vertu  dé  résister 
à  deux  yieillai*ds  Amaateax)  dans  les  cryptes 
de  la  sainte  faasiliqua 

Aux  premières  nouvelles  qu^on  reçut  cette 
àaxùéù  à  Toulouse  (an  1512  )  de  k  conquête 
de  k  Navarre  ultrà-pyrénéenne  par  le  duc  d'Albe^ 
généi^  ée  Feitlinand,  on  fit  de  tfiès^grands  pré« 
patiatifs  de  défense,  on  augmenta  Tartitterie,  on 
fiibriqua  de  la  poudre ,  on  répara  les  fortifica^ 
lions  de  k  ville ,  et  on  pressa  k  construction  de 
43ettes  de  8aint4]!yprien,  qui  n'étaient  pas  encoi*e 
aciievées;  mais  tont  cda  fut  inutile  :  FenHddttd 
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ne  iroukit  i^ue  la  Navarre,  ««t  Louis  XII  ajant 
peiiâiii  r«fi(x>ir  <k  «ecourir  ulikinrait  Jea^ 
fit  une  ùrwe  avec  F^iliaaiui  (  aa  1513  ).  Elle 
Cul  bmitôt  iWiivie<lela  moit  if  Anne  de  Bretagne^ 
el  du  noavtau  maiiage  de  oe  prince  jnrec  la 
prinoease  Marie  ^l'Angleter»  Ce  marii^  Ini 
a&ùtai  .Ja  vie.  Maïs  on  en  reçut  Ja  aicmveUe 
aiFec  sl&éffesê»  a  Toulonsey  et,  pour  en  ^erpe^ 
taer  le  aoui^nir,  les  <aipîtouls  £nent  peindre 
4ia«is  ks  jgrandK  ngistres  liiatori^pies  la  cérémonie 
ide  <»tie  «okm«  Les  deux  ^poux  étaient  repré^ 
émÈés  se  tenant  par  la maîa;  le  «oi  portait  une 
ffobe  bleue  paraenée  de  fleurs  de  lys  d'or^  à. 
Isirges  ■■nandiies  ^  ooUefc  tondiant  jami  d'her- 
fliHÉe.  LaUeine^était  coiffîeid'xine  sorte  de  guix^ 
landeou  decetfironne^iflenrsdÏQr^  à  laquelle 
'ébneafe  attadtées  -de  longues  Iwuadelettes  d'or  jet 
de  pewfM  ^pii  lui  pendaiait  sur  les  épaules^ 
sa  iK>be)'d0ntf;  plnsieurs  pi^s  portaient  la  queue^ 
«étwt  id'uifi^  détofiCe  aussi  d'or  et  de  poui[pre.  Cette 
vîg^Ue  histomque  ^  «u  le  sœt  ^  toutes  les 

La  contagion  qui  avait  si  souvent  assiégé 
Toulouse  reparut  encore  en  1515.  Quelques 
précautions  sanitaires  Feurent  bientôt  fait  dis- 
paraître. Nous  l'y  verrons  s'y  montrer  de  nou- 
veau.. Des  mesures  de  police  mieux  combinées^ 
«nieux  prises ,  finirent  par  l'en  éloigner  entière- 
ment (13)  y  mais  bien  long-temps  après. 

«.  XXK.  XI 
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La  France  perdit  cette  année  le  bon  roi 
Louis  XII  :  il  fut  la  dupe  d'une  puérile  ambition , 
et  pour  acquérir  le  Milanais  y  qu'il  n'aurait  pu 
conserver ,  il  sacrifia  les  provinces  pyrénéennes. 
Il  fut  la  dupe  de  Ferdinand  ;  mais  il  faut  le  dire^ 
Ferdinand  n'eût  été  qu'un  sot  s'il  n'eût  pas  pro* 
fité  du  beau  jeu  que  lui  fit  toujours  son  rivale 
Sa  décision  en  faveur  de  Germaine  de  Foix  sur 
les  états  de  cette  maison^  qui  touchaient  le 
Languedoc  ;  coûta  la  Navarre  à  la  maison  d'Albret 
Pourquoi  faut-il  ^ue  le  règne  de  nos  meilleurs 
rois  ait  été  plus  funeste  à  la  France  que  celui 
des  tyrans  ?  La  ville  de  Toulouse  apprécia  pour- 
tant cette  perte  y  et  y  fut  extrêmement  sensible 
François  I.^^  ne  s'était  pas  fort  distingué  dans 
!a  Navarre  l'année  précédente ,  lorsque ,  n'étant 
que  duc  d'Angoulême  y  il  avait  commandé  l'ar- 
mée en  présence  de  laquelle  cette  province  fut 
conquise.  On  savait  alors  ce  qu  était  Louis  XII , 
et  y  malgré  s^  fautes  y  on  le  chérissait  pour  sa 
bonté.  On  ne  savait  ce  que  serait  le  jeune  roi , 
et  cet  état  d'incertitude  dura  jusqu'aux  premières 
opérations  de  son  règne. 
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CHAPITRE    II. 

Changement  dans  la  dénomination  delà  société  delà  Gaie- 
Science.  —  Fable  de  Clémence  Isanre  ;  causes  qui  Font 
£iit  iny enter.  —  Famine,  voleurs,  Minimes  introduits 
k  Toulouse.  —  Fondation  d'un  hospice  de  filles  repen- 
tantes. —  Vénalité  des  charges  de  magistrature.  —  Pré- 
dicateur exagéré.  —  Établissement  des  gardiens  de  nuit 
appelés  Reveillers.  —  Institution  du  guet  à  Toulouse. 

—  Vente  des  indulgences.  — >  Le  parlement  arrête  ce 
scandale.  —  Enregistrement  du  concordat  avec  Léon  X, 

—  Dérèglement  de  quelques  moines.  —  Épidémie.  —  Le 
parlement  quitte  la  ville  et  va  tenir  ses  séances  à  Lavaur. 

—  Révolter  de  moines  dans  un  couvent.  —  Incendie. 
Bataille  de  Pavie,  captivité  de  François  I«.  —  Effet  que 
ces  événemens  produisirent  à  Toulouse.  —  La  ville  com- 
prise dans  le  traité  de  Mioor;  caution  pour  Ifs  roi.  — 
Assemblée  générale  de  la  ville ,  sa  composition.  —  Don 
fait  à  François  I^.  —  On  achève  la  tour  des  archives. 
Traité  de  Cambrai;  le  parlement  refuse  de  Fenregistrer. 

—  Envoyés  de  Charles  V  auprès  du  parlement.  —  Jean 
Bertrand!  garde-des^ceaux^  sa  fortune.  — ^Louis  d'Orléans 
Ait  travailler  à  Téglise  Saint-Etienne. — Progrès  du  luthé- 
ranisme à  Toulouse.  —  Le  parlement  poursuit  les  réfor- 
més; condamnations,  supplices.  —  Entrée  de  François  I.*' 
à  Toidouse;  il  s'empare  de  la  pierre  de  Jéricho. 


n  s'opéra  dans  ce  temps-là  à  Toulouse  (an  1515), 
un  changement  dans  la  dénomination  de  la  société 
littéraire  connue  jusqu'alors  sous  celle  de  la  GaiCL^ 
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Science,  qui  prit  le  nOE^  de  société  des  Jeux-Flch 
roux.  Ce  changement  dont  aucune  histoire  digne 
de  foi  ne  fait  connaître  le  motif  ^  n'eut  lieu  sans 
doute  qne  pour  seconder  le  projet  de  certains  per- 
MrtniBiges  importons  de  la  Tille,  et  de^  maînteneurs 
éii!t-inêùie$  de  la  so^té,  de  se  délivrer  de  la  dépen- 
dance  des  capitouls ,  fondateurs  réels  de  la  société, 
en  instituant  une  fondation  imaginaire;  et  d'acqué- 
rir par-là  en  propriété ,  ce  qu'elle  n'avait  qu'en 
jouissance,  c'est-à-dire  de  se  donner  des  droits 
à  une  mutiificenoe  annuelle >«)uî  n'était  que  volon- 
taire ,  et  dont  l'exercice  était  souvent  troublé  par 
des  discussions  qui  faisaient  craindre  à  la  société 
d'en  êlre  privée.  Le  projet  fut  exécuté  avec  assez 
de  cDAiftdiiesse  ;  mais  la  supposition  ayant  été 
soutenue  par  des  gens  iufliiens  et  avec  une  per- 
sévérancé  rai^,  elle  finit  par  rendre  la  réalité 
douteuse  pour  ceux  qui  n^approfondissent  rien, 
et  qui  se  laissent  imposer  par  une  très-grande 
assuoinoeb 

Fwt  àeurâusement  pouï"  les  autcilk^s  de  cette 
ItitiôrvatîtMi ,  il  se  ht/utait  alors  à  Toulouse  un 
homme  remarquable  par  son  savoir,  c^était  Jean 
Bodin  d'Angers,  homme  fort  ordinaire  si  on 
le  juge  aujourd'hui  d'après  ses  ouvrages,  mais 
^HûqUeLia  r^mtatioB  dont  il  joaîssaÂt  alors  dut 
^niier  beaucoup  d'asondant  sttr  l'opinion ,  dans 
4ni«  TiUe  qui  étak  lesîëge  d'une  des  plnts  anoîeniies 
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universités  de  France  ^  et  qui  comptait  plus  de 
quatre  mille  étudians  dans  ses  diverses  faeull;es. 
Ce  personnage  imagina  d  exhumer  de  l'oubli  un  ^ 
nom  qui  avait  été  prononcé  dans  la  démise 
partie  du  quatorzième  siècle,  dans  un  chant 
populaire  composé  en    l'honneur  des  habifans^ 
du  Qomté  de  Toulouse,  qui  suivii^nt  Duguesclin 
dans  son  expédition   d'Espugna    Ce  nom  était 
celui  dHine  fanme  ^  dame  Clémence  ;  mais  oe: 
n'était  pas  un  nom  de  famille;  il  fallait  cepen- 
dant pour  faire  réussir  le  projet  lui  en  donner . 
un  vrai  ou  fabuleux.  Les  romanciers  des  anti* 
quités  toulousaines  avaient  mentionné  un  pré- 
tendu roi  (1)  Isauret,  qui  avait  régné  à  Tou- 
louse du  temps  des  Romains;  et  un  comte  du 
même  nom ,  qui  descendant  de  l'apcien  roi ,  avait 
été  investi  du  comté  de  Toulouse  par  Charle-r 
magne.   La  dame  Clémence,   dont  le  nom  de 
fiimiUe  était  ignoré ,  fut  donc  reconnue  par  les. 
inv^teurs  de  la  fable,  comme  descendante  du 
roi  et  du  comte  Isaurot,  et  légitime  héritière  des 
propriétés  de  cette  famille.  On  suppose  en  consé-i. 
qu^:ioequ'elle  avait  donné  à  la  ville ,  sesplaces ,  sèa 
marchés,  son  Hôtel^e-Yille,  ses  communaux  ^ 
les  redevances  seigneuriales  qui  lui  avaient  apparu 
tenu.  Le  citoyen  d  Angers ,  dans  une  allocution 
qu'il  prononça  dans  une  séance  publique ,  établit 
comme  un  fait  certain,  que  ces   munificenoaa 
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extraofdinaires  résultaient  d'une  donation  faite 
par  ladite  dame  Clémence  Isaure  à  la  yille ,  sous 
condition  de  payer  tous  les  ans,  le  prix  de  trois 
fleurs  que  Ton  distribuerait  dans  les  pi  emier» 
jours  de  Mai  aux  trois  lauréats  (  lesquelles  étaient 
d'une  Valeur  de  6  livres  dans  le  quatorzième 
^ède).  Il  produisit  pour  preuve  de  cette  pré- 
tendue donation  Tépitaphe  de  la  dame ,  gravée 
sur  une  table  de  bronze ,  et  qu'il  prétendit  avoir 
été  sauvée  des  flammes  dans  la  déflagration  de 
la  ville  en  1 463.  Cette  épitaphe ,  composée  dans 
l'ancien  style  et  caractères  romains ,  était  une 
copie  de  ceDe  de  la  courtisane  Flora.  Ce  style  et 
ces  caractères  n'étaient  plus  en  usage  en  France 
depuis  bien  des  siècles.  L'imposture  était  d'autant 
plus  notoire/  que  tous  les   biens  qu'elle  était 
sensée  donner,  appartenaient  à  la  ville  de  temps 
immémorial  La  fausseté  du  nom  y  de  Fépitapbe 
et  de  la  donation  était  donc    évidente.    Mais 
Sodin  parlait  avec  assurance;  il  parlait  à  des  gens 
qui  n'ayant  pour  la  plupart  aucune  notion  ni 
sur  l'origne  de  la  société  de  la  Gaie-Science, 
ni  sur  la  manière  dont  la  ville  avait  acquis  ou 
possédait  ses  propriétés,  durent  croire  ce  qu'il 
assurait  avec  tant  d'audace  :  et  que  n'aurait-on 
pas  persuadé  avec  ce  ton  à  une  population  qui 
n'avait  pas  re  culé  devant  la  croyance  que  l'énorme 
basilique  de  Saint-Semin  pesait  sur  mi  lac  occulte^ 


\ 
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qù^elle  œuvrait  de  sa  masse  ;  qoje  les  cryptes  de 
ladite  basilique  renfermaient  les  restes  de  la  chaste 
matrone  babylonienne  qui  j  avaient  été  trans- 
portés miraculeusement  et  secrètement  à  une 
époque  ignorée,  et  que  Toulouse  avait  eu  un. 
Capitole  comme  Rome  ? 

Plusieurs  capitouls  protestèrent  contre  l'absur- 
dité, plus  encore  que  contre  Timposture  de 
l'assertion  de  Bodin;  ils.  demandèrent  à  voir  le 
contrat  de  la  donation  faite  à  la  ville  par  la 
dame  inconnue  et  indiqué  dans  Tépitaphe  ;  mais 
on  rétorqua  l'argument  contre  eux-mêmes,  et, 
ce  fut  aux  magistrats  que  les  auteurs  de  l'kn- 
posture,  demandèrent  compte  de  la  donation. 
On  les  accusa  de  l'avoir  enlevée  des  archives  de 
la  ville ,  comme  si  pour  gagner  la  légère  somme 
de  30  à  40  livres  par  an  que  coûtaient  les  jeux , 
ils  eussent  simultanément  et  sans  opposition , 
voulu  priver  la  ville  d'un  titre  qui  lui  donnait 
des  propriétés  énormes.  Tout  cet  échafaudage 
de  suppositions,  d'imputations  calomnieuses, 
était  absurde  et  ridicule ,  et  par  cela  même  cessait 
d'être  odieux.  Mais  l'absurdité,  l'obscurité,  le 
mystère  plaisent  aux  hommes,  et  la  vérité  qui 
se  présente  lumineuse  et  sans  voile  est  repoussée 
par  eux  ;  tels  ils  furent  dans  tous  les  temps.  Ceu]^ 
de  Toulouse  au  seizième  siècle,  n'étaient  pas 
differens  des  autres  y  et  ladixièmemuse  fut  impar 
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pàtrmiisée  daos  KHjmpeà  ht  grande  satkfâcikm 
des  mainteneurs,  dont  cetfe  déi6oaÊk>fi  nlsng* 
menta  pas  le  talent,  mais  qui  porerit  £re  aom 
magistrats:  («  ik>U9  ne  tous  devons  rien  ^  cVst  took 
yf  qui  noQs  devez,  et  dormais  c'est  Hn  devoir  qoe 
»  vous  remplirez  envers  nous  et  rkm  rme  oUîga- 
»  tion  que  nous  aurons  à  votre  munificence.  Si 
»  nous  vous  accordons  Fentrée  de  nos  jevni,  cfèst 
»  parce  que  vous  êtes  le»  magistrats  de  )a  viBe , 
>i  mais  nous  ne  reconnaissons  en  vous  aucun  droit 
»  ni  aucun  talent  pour  être  juges  de  nos  eon* 
7^  cours,  absdcunent  étrangers  a  vos  profesaiofts 
»  de  marchands  n. 

St  les  mainleneurs  ne  dirent  pas  cela  aux 
capiCouIs,  ils  leur  dirent  Féquivalent,  et  leurs 
vers  furent  bien  moins  modérés  qne  n'eût 
été  dans  œs  cas  leur  prose  (2).  Au  reste,  aucim 
de  leurs  registres  ne  &it  foi  d^une  antre  fon- 
dation que  de  celle  des  capitouls,  et  ne  donne 
les  raisons  qui  txx^sionnèrent  le  changement 
dans  h  <ifênomination  de  la  société ,  ce  qui  prouve 
qu'elle  se  détermina  en  ceh  par  un  motif  appa- 
rent de  peu  dlmportance.  Cette  fiJiIe  dont 
Facadémie  a  souvent  essayé  d'obscurcir  Forigine 
par  des  discussions  et  des  mémoires  qui  ne 
sauraient  supporter  l'examen  de  la  raison ,  n'en 
est  pas  moins  une  des  plus  dairement  réfutées 
de  notlie  histoire.  Aucun  auteur  digne  de  foi 
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na  ose  somme  m  rcsnte  fie  misieiioe  oc  m 
dixième  muse;  tous  au  contraire  Pont  com- 
battue y  et  Tacadémie  n'a  jamais  opposé  à  leur 
témoignage  que  de  très^medians  vers  composés 
par  ses  lauréats  ou  ceux  qui  aspiraient  a  Fétre , 
et  par  Pâoge  oMigé  qu'un  des  matnteneurs  est 
chagé  de  fiiire  tous  les  ans  de  ce  personnage  ima«^ 
ginaire;  éloge  que  plusieurs*  ont  souvent  prcK 
nonce  sans  y  attacher  aucun  sens^  bien  certains 
que  c'était  aux  broniUards  et  aux  nues  que 
leurs  épithètes  pompeuses  et  leurs  phrases  sonores 
s'adressaient 

Nous  sommes  bien  certains  d'avoir  fait  con- 
naître quelques-uns  des  principaux  motifs  qui 
donnèrent  naissance  dans  ces  temps  &  la  fable 
de  Clémence  Isaure,  mais  nous  n'assurons  pas 
de  même  les  avoir  donnés  tous.  Nos  prédéces- 
seurs dans  la  carrière  historique,  dont  Fun^ 
Cately  magistrat  estimé  par  son  exceDent  juge- 
ment y  et  dont  les  travaux  historiques  sont  encore 
très-appréciés  y  serait  sensé  ^  si  la  prétention  de 
Facadémie  était  fondée,  avoir  été  presque  con- 
temporain de  la  muse  toulousaine,  et  cependant 
il  a  nié  formellement  Fexistence  de  cette  sorte  de 
divinité  et  même  qull  y  eût  une  autre  fondation 
que  celle  des  capitouls.  L'annaliste Z^iZ2ea  pensé 
comme  Gitel.  Cazenem^ey  homme  docte  et  judi« 
cieux,  a  peqsé  comme' l'annaliste,  et  le  grave 
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Lalouhère  n'a  &it  mention  dans  son  histoire  des 
Jeux-Floraux  que  delà  fondation  de  1 324  ^  sans 
parler  en  aucune  manière  de  1^  muse  toulou- 
saine. Mais  le  silence  des  registres  de  l'académie 
elle-même  sur  son  compte  j  le  défaut  de  procès- 
terbal  historique  d'aucune  des  séances  académi- 
ques auxquelles  elle  aurait  assisté ,  ni  de  celle 
où  se  fit  le  changement  de  dénomination ,  sont 
des  preuves  assez  fortes  contre  une  tradition 
fabuleuse^  sans  qu'on  ait  besoin  d'en  chercher 
d'autres  ailleurs.  Qémence  Isaure  est  à  Toulouse 
comme  le  Capiiole ,  comme  le  lac  sur  lequel  est 
construite  la  basilique  de  Saint-Sernin.  On  rêva 
le  lac  et  le  Capitole  au  quatorzième  siècle  et  la 
muse  dans  le  seizième  ;  et  ces  rêveries  d'amour- 
propre  ou  d'ignorance  continueront  encore  à 
avoir  du  succès  et  à  passer  pour  des  réalités  aux 
yeux  de  bien  des  gens  dans  le  dix-neuvième  siède^ 
malgré  l'histoire  et  la  raison.  G)mme  historien 
nous  avons  dû  dire  la  vérité,  et  nous  l'avons  dite. 
G)mme  poètes,  les  sectateurs  d'Isaure  nous  com- 
battront: Rien  de  plus  naturel  :  à  chacun  sa  tâche: 
Le  polythéisme  aurait  embrasé  le  monde  pour 
Jupiter  et  pour  Junon  (3). 

La  &mine  et  la  contagion  ,  fléaux  bien  autre- 
ment redoutables  que  les  discussions  d'amour- 
propre  des  mainteneurs  ,  se  firent  ressentir  vers 
le  même  temps  à  Toulouse.  Des  magistrats  an- 
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nuéb ,  qui  ne  pouvaient  par  conséquent  avoir 
ni  acquérir  de  Texpérience ,  vu  le  peu  de  durée 
de  leurs  fonctions,  devaient  commettre  mille 
bévues,  mille  erreurs;  ceux  de  4516  créèrent 
un  capitaine  de  la  santé,  sorte  de  recors ,  dont 
les  fonctions  consistaient  à  contraindre  les  pauvres 
habitans  soupçonnés  d'être  atteints  de  l'épidémie  y 
de  rester  chez  eux  ;  ils  défendirent  aussi  d'ouvrir 
les  cabarets  ou  tavernes.  Cette  ridicule  prohi- 
bition ,  sans  faire  aucun  bien,  portait  préjudice 
aux  fermiers  de  l'Equivalent  ;  ils  s'en  plaignirent  y 
mais  comme  on  pensait  alors  que  des  privations  y 
des  pénitences  et  des  macérations  étaient  plus 
éfiScaces  qu'une  bonne  police ,  le  fermier  perdit 
son  procès  et  les  pauvres,  de  l'extérieur  envahi- 
rent les  rues.  Le  parlement,  qui  se  mêlait  de 
tout ,  força  les  habitans  à  payer  une  foite  taxe 
pour  les  nourrir.  Nous  devons  dire  à. sa  louange 
que  ses  membres  ne  furent  pas  exceptés ,  et  que 
l'archevêque  lui-même  fut  compris  dans  la  taxe 
pour  400  francs. 

Les  voleurs  ne  tardèrent  pas  à  exploiter  un 
terrain  que  l'épidémie  et  la  fsmiine  occupaient. 
Lorsqu'une  ville  renferme  beaucoup  de  prêtres  ^ 
beaucoup  de  moines  et  beaucoup  d'églises,  on 
peut  parier  à  coup  sûr  qu'il  j  a  beaucoup  de 
misère ,  beaucoup  de  paresseux  ,  beaucoup  de 
mendians ,  et  par  conséquent  beaucoup  de  giens 
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qcd  ex^x^ent  une  industrie  daiigereiMe.  Toulouse 
ëtait  sous  ce  rapport  ville  espagnole ,  elle  était 
ce  quV>n  l'avait  faite ,  viUe  nii8  industrie.  Le 
parlement  ne  vit  d'autre  mojen  dWrèter  le  vol 
que  de  faire  tirer  les  voleurs  à  quatre  ohe^vaux» 
et  de  les  fiiire  teuailler  ;  supplices  que  les  auteur» 
des  annales  de  la  ville  détaiUent  aveô  une  cxan^ 
plaisance  tdle,  qu'on  les  croirait  écrites  par  l'exé- 
coteur  des  hautes  œuvres. 

Les  Minimes  se  glissèrent  a  travers  tous  œ» 
embarras.  Dès  Tannée  1502  ils  avaient  pris  séance- 
dans  une  petite  chapelle  appelée  la  cbapeUe  de 
Saint-Roch  ;  il  leur  fut  permis  de  construire  un 
couvent^  en  1530,  sur  Pemplacanent  de  cette 
chapelle^  qui  avait  été  donné  à  François  de  Paulet 
leur  fondateur^  par  le  roi  Louis  XI;  mais  le 
couvent  ne  fut  pas  restreint  aux  limites  de  la 
diapelie ,  il  fut  fort  étendu  aux  dépens  du  oom"* 
munal ,  sur  lequel  elle  était  b&tie.  Ce  fiit  Laurent 
LaUemand,  évèque  de  Grenoble  et  abbé  de 
Saint-Semin  ,  qui  fonda  ce  nouvel  établissement 
monacal. 

Le  pon£  dit  de  Tounis,  parce  qu'il  joint  la 
ville  k  cette  lie  y  avait  été  livré  aux  passans 
qudque  temps  avant  :  c'était  une  reconstruction  , 
car  la  communication  entre  ces  deux  paitiei 
de  la  ^e  avait  existé  de  temps  immémorial* 
On   fit  siussi  vers  ce  pieme  teiqps  \xn  nouvel 


DE    TOUiiQUSE.  333 

* 

êssto  pour  amener  a  rqpeatânoe  les  filles  pédie- 
resses  ifoi  se  trouvaient  dans  la  villei  Un  cerUda 
iirère  Mathieu  Menou  ^  oordeliar ,  £aaieaaL  oon^ 
Tertisseur  de  fiUes,  fut  aaisi  Kmt-à-oûup  d'un 
nouveau  redoublement  de  ùie  ^  el  alla  prêcher 
la  pénitence  au  Château-f^&t.  Huit  religieuses 
de  la  congvégalion  des  fiUes  de  Sainié^Miade- 
kine  ^  seconderait  «es  efforts  ;  une  nouvelle 
«laisoB  de  filles  z^penties  fat  fondée  dans  la 
rue  des  Couteliers  ;  <m  appda  à  Toulouse  y  pour 
la  bâtir ,  un  architecte  de  Paris ,  fort  renoiBiné 
pour  les  consU*uGtîons  de  <3e  genre.  Il  était  dif- 
ficile qu'un  ëtaUissenient  de  cette  e^èce  restât 
long^temps  esempbîre.  .Le  scandale  ne  tarda  pas 
•a  s'y  introduire  c  une  dame  d!AUgre,  câèbt^e 
visitandioe  9  f  porta  la  réforme  vers  la  finda 
dâ«septiéHie  siède  ;  mnis  cette  maison  ne  pdt 
résbter  «n  pnbdpe  de  destructioa  qui  était  dant» 
M  nature;  elle  fu4;  détraite  9  rétablie  de  aouroau^ 
toujours  d'uaie  atianière  tiiés^précaire  ;  die  ne 
put  îamais  se  soutenir  long^empis^  laalgré  les 
efforts  de  œrtaifeis  personnages  <]ui  duerchent 
les  difficultés  pour  les  vaincre,  mais  qui  échouent 
prescpae  toujouHs  dans  ces  enêde^tises  d'un  eele 
mal  entendu. 

Des  commissaires  eodésiastîqiaes  Kinpent  aussi 
ttoinoiés  pom*  porter  la  i^tmedam  les  cottrenl; 
I9Ù  «e  yiassaieifÉt  souveiik  desaoèolBis  peu  édifiantes  ^ 
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par  âoite  du  relâchement  extrême  de  la  disci- 
pline monacala  Mais  ce  n'était  pas  chose  aisée 
que  de  réformer  des  moines  libertins  :  les  cou- 
vens  avaient  leurs  privilèges  ^  les  Grands-Carmes 
fermèrent  leurs  portes  aux  commissaires  et  se 
fortifièrent  dans  leur  intérieur;  ils  sonnèrent 
le  tocsin  pour  appeler  le  peuple  à  leur  secours  ; 
mais  le  parlement  ayant  menacé  d'agir  contre 
cette  singulière  rébellion  y  ils  se  soumirent  en 
convenant  qu'ils  avaient  eu  tort  Us  subirent  la 
réforme  à  leur  grand  regret 

Des  discussions  moins  orageuses  y  m^s  plus 
importantes ,  eurent  lieu  aux  états  qui  se  tinrent 
en  1519  à  Toulouse.  Comme  aucun  prélat  ne 
s'y  était  rendu  y  la  rivalité  pour  la  présidence 
eut  lieu  entre  les  grands-vicaires  de  rarchevéque 
de  Toulouse  et  ceux  de  l'archevêque  de  Nar- 
bonne  ;  comme  il  fallait  que  les  états  remr 
plissent  leur  mission  et  que  cette  rivalité  n'avançait 
pas  les^  affaires ,  l'assemblée  trancha  la  difficulté 
en  nommant  le  grand-vicaire  de  l'évêque  de  Mi- 
repoix  pour  la  présider  y  et  eUe  décida  la  question 
pour  l'avenir  en  &veur  des  grands-vicaires  de 
l'archevêque  de  Narbonne  y  vu  l'andenheté  et  la 
supériorité  du  si^e. 

La  vénalité  des  charges  de  judicature  établie 
la  même  année  par  François  I.^  y  à  l'instigation 
du  chancelier  Duprat,  fit  jeter  les  hauts  cris 
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à  Toulouse.  Le  roi  créa  un  quatrième  office 
de  président,  buit  charges  de  conseillers  au 
parlement  ;  il  créa  aussi  vingt-quatre  juges  au 
tribunal  du  Sénéchal  y  six  à  celui  du  juge  d'ap- 
peaux y   et  quatre  à  celui  du  viguier.  Ce  fut 

*  trente-trois  nouveaux  magistrats  créés  sponta- 
nément y  sans  besoin  urgent ,  mais  qui  finan- 
cèrent leurs  emplois,  et  c'était  pour  cela  que 
la  fête  se  faisait  Les  gages  de  ces  nouveau-venus 
furent  un  surcroît  de  dépense  pour  la  province. 
Les  états  firent  des  repi^ésentations ,  mais  elles 
né  furent  pas  écoutées.  François  L^  avait  pris  son 
parti,  il  voulait  vendre  tout  objet  qui  avait  cours, 
et  la  magistrature  était  un  état  honorable  et 
apprécié  qui  ne  pouvait  manquer  de  chalans. 

'  Cependant  cette  disposition  si  immorale  et  qui 
paraissait  devoir  donner  entrée  dans  les  tribu- 

'  naux  à  l'opulente  ignorance ,  au  lieu  de  la  sage , 
laborieuse  et  savante  médiocrité,  ne  Ait  pas, 
par  l'événement ,  l'opération  la  plus  domma- 
geable du  règne  de  François  L^^.  Son  concordat 
avec  Léon  X  eut  des  suites  J>ien  plus  funestes. 
François  appela  aussi  les  femmes  à  sa  cour  ;  les 
plaisirs  y  vinrent  avec  eUes  ,  les  mœurs  j  de- 
vinrent plus  douces ,  la  société  plus  aimable  ; 
mais  la  corruption  de  la  cour  fut  un  exemple  ' 
funeste  pour  les  provinces. 

Mais  pendant  que  cette  cour  se  livrait  à  tous 
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le^  plaîÀrs,  im  s'-édifiak  à  Toulouse  Un  mis- 
àoimaitB  uâé  et  éloquent  Msait  des  Axerveilks 
jpour  retirer  le$  homines  du  chemin  de  la  per* 
dition^  ce  kiou^  «ip4rre  $e  iiommait  Thomas 
dlUiriguo.  JQ  prêchait  ooutre  les  folies  du  car- 
naval f  contre  les  masques  y  4xxa\xe  le  jeu»  U  y 
avait  dors  à  Toulouse  ving^cinq  aiaitres<;ar- 
tiers;  il  obtint  des  magistrats  qu'ils  fecaient 
hruler  publiquement  toutes  les  cartes  fisdiriquées 
et  tous  les  ustensiles  nécessaires  a  cette  £bJmî* 
<3ationî  c'est-à-dire,  ^'il  obtint  la  ruine  de  ces 
ving^^cinq  fabricans.  On  ^enleva  de  me  Ibica 
diez  les  cartiers  tous  les  ^Jbjete  moyepnant 
lesquels  ils  aioairissaient  et  eotratenaient  leur 
fiuailleL  On  donna  à  «œs  coalbeiureux ,  ^ràoe 
iaisant ,  le  dbni&d'un  ssouvel  état  avec  4ûpett9a 
de  cbefd'œuMre .:  heureux  «ncoiie ,  ^ue  Tbomas 
dfJJliriguii^  n  dk  pas  déviMié  aux  Aamniei  <ieHK 
iqui  s'ocpiipaieitf  de  l'industrie  qp'îl  proscriwôt  t 
Unautoe  fiematique  »  ^^ipdlé  ÂnuuâdBe»Blamà, 
détermina  aussi  les  <Si^îUH]is  «  établir  des  iortes 
d'^^iseçHix  de  nuit»  liigubres pnanieneuiis  de  rues^ 
^i^  portant  sur  leurs  casaques  les  inâîgnesde 
la  mort^  ^ieut  anaaës  d'une  doche  «et  faisaient 
epftcndre  ces  -sons^fiBaayams.^  ^'ils  proncHipaieiilt 
d'une  ¥oix  ^épidcride  :  Rék^eUlex'^veiis ,  gens -f  m 
dormez  y  et  priez  pourits  trépassés.  On^appda 
CQS  now^eaun:  inslilues  des  Bét^^iUers  >  du  itfom 
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ile  leur  fondateur  ou  de  cehiî  de  leursf onctions  ^ 
qui  étaient  de  iroi^iler  le  sommeil  des  habifians. 
Celte  institntiou  aurait  pu  passar  pour  utile  si 
on  ne  l'avait  pas  accompa^ée  de  cet  appareil 
lugubre  :  des  promeueurs  de  nuit ,  pour  veiller 
a  lu  sûreté  publique ,  sont  un  adieminement  a 
une  bonne  police  de  sûreté 

Les  capilouls  instituèrent  plus  beureusement 
]tt  wSiiee  dite  du  guet  (où  1519).  Toulouse 
redamait  depuis  long-lemps  .cet  établissement. 
Jusqu^alors  \m  force  année ,  aux  ordres  des  ma- 
gistrats ,  ne  se  composait  que  d'un  tas  de  va* 
gabonds,  sans  discipline^  pris  au  hasard^  qui 
bien  loin  d'empêcher  le  vol  y  volaient  eux*memes 
et  commettaient  des  violences  toutes  les  fois  qu'ib 
pouvaient  s'en  promettre  quelque  profit  avec 
l'espoir  de  l'impunité.  Les  capitouls  donnèrent 
a  cette  nonvdle  milice  le  nom  asseï:  ridicule  de 
ia  Famille  du  Guet  Elle  devint  pour  eux.  un 
objet  d'orgueil,  c'était  leur  gai^e  prétorienne; 
ils  ne  sortaient  plus  qu'escortés  de  quelques  mem- 
bres de  cette  famille ,  armés  jusqu'aux  dents  ; 
elle  figurait  dans  tontes  les  cérémonies  puUiques , 
las  précédant  et  les  suivant  «vee  fifres ,  trom- 
pettes et  hautbois.  H  se  présenta ,  cette  ann^e-là 
précisément ,  une  oocamm  de  paxiïitre  avec  ce 
cortège.  On  étak  menacé  de  manquer  de  bois 
de  chafl|£|age  par  la  négligenoe  de  la  pcdice^  :  un 

T.    III«  22 
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particuliei*  en  ayant  fait  arrÎTer  trente  mille  voies 
(lu  haut  pays  par  la  rivière  y  les  capitouls  allè- 
i*ent  le  i^ecevoir  en  triomphe  au  Port-Garaud  j 
précédés  de  toute  la  nouvelle  Emilie  qui  avait 
en  tête  ses  trompettes  et  ses  hautbois.  Ils  étaient 
un  peu  vaniteux  alors  y  les  bons  magistrats 
de  la  cité  palladienne  Ce  reproche  est  peu  de 
chose;  malheureusement  on  pouvait  leur  en  faire 
de  plus  graves  :  laisser  manquer  une  ville  de 
bois  à  cette  époque ,  était  la  preuve  d'une  im- 
prévoyance coupable  ,  car  il  n'en  manquait  oer* 
tainement  pas  dans  le  .pays. 

Un  charlatan^  assez  dangereux  par  les  con- 
séquences que  pouvait  avoir  sou  genre  d'exploi- 
tation sur  la  crédulité  publique ,  vendait  dans 
le  même  temps  des  indulgences  pour  tous  les 
mmes  commis  et  à  commettre ,  quelque  énormes 
qu'ils  fussent  ;  il  élisait  ces  marchés  au  nom  du 
.  pape  y  avec  défense  aux  magistrats  royaux  de 
poursuivre  les  coupables  qu'ils  auraient  absous. 
Ce  personnage  s'appelait  Jean  du  Pujj  il  était 
abbé  de  Saint-Ibéry ,  et  subdél^ué  du  grand 
pénitencier  de  Rome.  Il  était  ^  comme  Ton  voit , 
fortement  cuirassé;  mais  conune  il  attaquait  le 
droit  de  souveraineté  du  parlement ,  cette  cour  ^ 
qui  n'entendait  pas  raillerie  sur  l'artide  de  ses 
droits  y  rendit  un  an^t  OHitre  lui  ^  qui  arrêta 
^fm  beau  zèle  ^  le  joontraignant  a  dore  le  trésor 
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de  ses  grâcâ ,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
peupler  la  société  de  misérables,  d'exciter  au 
crime  tous  ceux  qui  avaient  quelque  intérêt  à 
le  commettre  y  et  qui  avaient  assez  d'argent 
pour  en  obtenir  le  pardon.  H  n'en  fallait  pas 
considérablement  pour  expier  les  plus  horribles 
forfaits  ;  car ,  pour  le  meurtre  d'un  père  ou 
d'une  mère  ,  on  pouvait  se  faire  absoudre 
pour  <7  fr.  <>t  s,  6  d.  (  130  fr.  à  peu  près  )  (4)  ! 

L'abbé  trouva  de  nombreux  défenseurs;  ils 
Fencouragèi^nt  à  continuer  n«is  le  parlement 
le  fît  arrrêter  et  enfermer  à  la  conciergerie  du 
palais.  La  cour  de  Rràie ,  dont  il  était  le  dé- 
légué, voulut  prendre  couleur  dans  cette  affaire, 
et  soutenir  son  marchand  d'indulgences  ;  mais 
le  parlement  s'inquiéla  peà  de  son  intervention. 
Le  moment  Àait  critique  pour  die ,  caria  même 
cause  venait  de  pit)duire  en  Allemagne  des  e£Fets 
qui  y  plus  tard ,  devaient  séparer  la  moitié  de 
l'Europe  de  la  religion  de  Rome. 

Mais  si  le  parlement  montra  dans  cette  occa- 
sion une  fermeté  louable,  il  sembla  bientôt  après 
s'en  repentir  en  enregistrant  le  fatal  concordat 
de  François  L"*  avec  Léon  X.  Ce  fut  l'indigne 
cardinal  Duprat  qui  fut  encore  l'auteur  de  cette 
nouvelle  faute  ou  plutôt  de  ce  crime,  et  qui 
pour  le  chapeau  rouge  que  lui  donna  le  pape 
(chapeau  qui  a  été  de  tous  les  temps  si  fiital  à  la 
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France  par  Fambition  donl  il  gonflait  le  eœur 
des  prélats  français  )  y  rendit  à  Léon  X  le  trésor 
de  l'étal  et  lui  permit  de  porter  le  trouble  en 
France  par  le  refus  d'ordination  auquel  le  silence 
que  gardait  le  traité  sur  cet  important  article 
semblait  autoriser  le  pape  selon  sa  Tolonté. 

François  l.^  remit  en  activité  la  falH*ication  des 
espèces  à  Toulouse  ;  cette  fabricatic»  y  avait  été 
long* temps  interrompue  ,  sans  toutefois  que 
lliôtel  de  la  Monnaie  eut  été  supprimé  (1520). 

Les  moines»  Auguatins  et  les  religieuses  du 
même  ordre  qui  avaient,  leur  couvent  sur  Tenà* 
placement  où  Von  voyait  avant  la  révolutioa 
l'église  des  Péiûtens  Koirs^  faisaient  beaucoup 
parler  dfeux  par  la  licence  de  leurs  mœurs. 
L'archevêque  et  les  eapitoiik  obtinrent  de  Léon  X 
tnne  bulle  de  réforme  contre  ces  deux  commu- 
nautés :  cette  réforme  ne  produisit  pas  des  effets 
duraibles,  car^  pexk  aprèa^  lea  religieuses  dorme- 
rent  dans  les  opinions  de  Calvin ,  et  les  moines 
portèrent  la  débauche  beaucoup  plus  loin  encore 
qtie  par  le  passé 

Au  reste  ces  réformes  n'appaisèreni  p^s  Kre 
eâeste^  car  l'épidémie  fit  des  ravages  airreu:ii  à 
Toidoiise  OL  1521  et  i522.  On  |^  qudtques 
préeauti<»a  sanitaires  inusitées*  Un  chanoine  de 
Vienne  e»  Dauphiné  écrivit  aux  eapîtouls  pour 
leur  fiâre  connaâtre  les  heurdUK  effets  qu'on 
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a^Mt  obtenu  xlans  sr  ville  de  la  cembustioa  d^ 
hauts  bûchers  à  bois  rasineux  dans  làs  rues- 
L'essai  en  fut  Êiit,  mais  l'effet  que  rou  obtini 
fbt  bien  peu  sensible  ;  oelili  de  faire  camper  les 
malades  sur  les  communaux  ^  dans  des  barraques 
de  bois,  fui  plus  efiGcaoe  :  on  ne  l'employa  qpe 
plus  tard. 

Le  parlement  avait  bravé  le  danger  en  1521 , 
mais  il  quitta  la  ville  et  alla  si^er  à  Lavaur 
l'aiinee  suivante  qui  fut  une  année  de  famine. 
Beaucoup  de  pauvres  arrivèrentconuue  ils  l'avairat 
fait  déjà  dans  de  tek  fléaux.  On  pourvut  à  leur 
nourriture  par  des  aumônes  abondantes ,  rnjMs 
qui  favorisaient  la  paresse.  Les  ateliers  de  çka- 
rite  n'étaient  pas  oonnus  ;  ce  moyen  eut  délivré 
la  ville  des  plus  paresseux  et  aurait  &it  vivre  les 
^ens  laborieux,  mais  sans  travail;  on  était  encore 
alors  dans  Tenlance  àe  la  civilisation  ,  et  peu  de 
gens  se  doutaient  même  qu'il  pût  exister  une 
science  d'économie  politique. 

Pour  sufcrolt  de  malheur ,  le  jeune  roi  oom* 
mença  à  se  faire  ccmnaitre  par  sa  prodigalité  : 
il  demanda  en  1522  à  la  ville  une  somme  de 
64,000  liv.  au-delà  de  l'impôt  c»xlinaire.  lés 
calamités  qui  se  succédaient  depuis  bien  des 
années  avaient  rendu  l'argent  rare  à  Toulowe. 
Le  sénéchal  et  le  premier  président  ayant  été 
nommés  pour  en  ùixe  la  levée^  firentdes  remon- 
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traiioes  qui  furent  écoutées  et  la  demande  réduite 
à  18,000  liv.,  dont  8,000  liv.  comptant  et  les 
1 0,000  liv.  restant  dans  un  an. 

A  tout  cela  venait  se  joindre  l'incomùiodiié 
d'une  nuée  de  moines  qui  se  nourrissaient  de  la 
substance  du  peuple,  sans  1  aider  en  aucune  ma- 
nière dans  ses  travaux.  La  plupart  vivaient  dans 
la  débauche  au  grand  scandale  du  public  et  des 
magistrats.  L'arbre  planté  par  Saint -François 
avait  poussé  une  foule  de  branches.  Il  y  avait 
des  G)nventuels,  des  Minimes,  des  Observans 
grands  et  petits  ou  réformés.  Il  y  avait  la  bran- 
che des  Amadéens,  celle  de  la  Oipuche,  celle  des 
Qairiniens ,  celle  du  Saint  Évangile ,  etc.  ;  dles^ 
avaient  toutes  pullulé,  toutes  étaient  vigoureuses 
à  Toulouses ,  mais  mal  saines.  Les  mœurs  de 
tous  ces  gens  à  froc  étaient  détestables  et  les  hom- 
mes sages  appelaient  une  réforme ,  le  clergé  lui- 
même  en  sentait  la  nécessité.  L'hérésie  de  Luther 
faisait  d'énormes  progrès.  L'Allemagne  avait  déjà 
commencé  à  s'affranchir  du  joug  des  papes  ;  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  Toulouse  adoptaient 
tacitement  les  nouvelles  opinions.  Les  couvens 
donnaient  prise  aux  ennemis  de  Rome:  leurs 
scandales  frappaient  tous  ceux  qui  avaient  con- 
servé la  clarté  de  la  raison  au  milieu  des  ténèbres 
dont  on  s'efforçait  de  la  couvrir.  On  crut  urgent 
de  nommer  des  commissaires  réformateurs;  ils 
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se  prés^itèrent  chez  les  G)nventaels  pour  y 
eommencer  leurs  O)>ération$^  mais  3s  trouvé^ 
i^ent  les  portes  fermées  et  on  les  assaillit  à  ooups 
de  pierres.  Le  premier  président^  chef  de  la 
commission  y  fut  saisi  d'une  telle  peur  y  qu'il 
g^gna  de  suite  du  pied ,  et  se  réfugia  au  collège  de 
Narbonne,  d'où  il  requit  la  force  armée.  Elle 
arriva  bientôt ,  ayant  en  tête  les  capitouls  et  sa 
famille,  traînant  après  elle  un  canon  qui  fut 
pointe  contre  le  portaiL  Les  moines  étaient  aux 
fenêtres  et  leurs  bataillons  garnissaient  les  toits. 
Ce  canon  placé  devant  leur  portail  les  effiaya  ; 
ils  ouvrirent  la  porte  et  se  soumirent  ;  ils  recu- 
rent les  Observans  ou  réformés  ;  plusieurs  jetè- 
rent le  froc  aux  orties  et  rentrèrent  dans  le  siècle. 

Le  président  de  Saint  -  André  y  en  rendant 
compte  au  roi  de  cet  exploit ,  disait  naïvement 
que  cette  commission  avait  été  la  plus  péniUe 
dont  il  eût  jamais  été  chargé.  Le  bon  homme 
n'avait  jamais  opéré  que  sur  les  fleurs  de  lys  et 
fort  à  son  aise.  Quelque  peu  redoutables  qye 
fussent  les  Conventuels,  ils  l'étaient  encore  plus 
que  des  hommes  charges  de  fers  mis  entre  les 
mains  de  la  force  armée,  qui  gêne  leurs  moin- 
dres mouvemens. 

Un  incendie  consuma  Tannée  suivante  quatre- 
vingt  maisons.  Le  feu  avait  pris  chez  un  apothi- 
caire de  la  rue  des  SaUniers.  On  était  alors  dHci^ 
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l'asage  de  porter  le  Saint'Sacrement  auk  încen- 
dies:  c'était  bien  dans  l'iespril:  du  temps  ;  k  <^~ 
dulité  servait  alors  merveilleusemait  la  paresse' 
En  attendant  que  le  mirade  s'opérât,  les  flammés 
gagnaient  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  trouvaient  plus 
d'alin^nt;  on  lui  laissait  faire  des  progrès ,  et 
des  hymnes  tenaient  lieu  de  pompes  à  incendie. 
Il  est  pourtant  difficile  de  persuader  qu'elles  pus- 
sent produire  le  même  efïet.  Cétait  alors  comme 
en  Turquie. 

A  pdne  était-on  revenu  de  la  terreur  qu  avait 
causée  cet  événement,  que  Ton  apprit  à  Toulouse 
la  perte  de  la  bataille  de  Pavie  «t  la  capti^té 
du  vol  Cette  nouvelle  y  jeta  la  consternation , 
car  cet  cvénement  présageait  à  la  France  une 
stnte  de  calamités.  Le  parlement  raidit  de  suite 
une  ordonnance,  comme  aurait  pu  faire  Fandhie- 
vêqtte ,  pour  feire  des  prières  publiques  et  inter- 
dire tous  les  plaisirs,  même  les  plus  liches  et 
les  plus innocens.  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi, 
cause  première  de  tous  ses  malheurs  (5) ,  écrivit 
dans  le  même  sens  aux  capitouls.  Ces  t>rdon- 
nancés  pour  s'affliger  étaient  bien  superflues ,  car 
celles  que  la  famine  et  fa  contagion  rendaient 
chaque  jour  avaient  bien  une  autre  force,  fi 
fallut  enfin  que  les  sujets  payassent  les  sottises 
âa  jeune  prince,  qui  prenait  lui-même  assez 
ciment  ses  ébats  à  Madrid  avec  de  jolies  espa- 
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gnolei.  Les  «tats-  de  la  prOTÎnoe  furent  assemblés; 
on  «ut  rioçonvenanoe  de  £ùne  prasenter  a  cette 
asBemUëe  par  tin  écossaU  (  le  duc  d'Aibaaie  ) 
le  ttêité'de  Moor,  ou  Henri  YIII^  abusant  de 
k  siliiadoD  fâcheuse  du  roi  de  France,  lui  faî^t 
payer  «a  médiation  a  un  prix  eiBorbttant.  Henri 
prenait  dans  oe  traité ,  (|u'il  avuit  fait  aTec  la 
régente ,  ie  tîim  de  roi  de  France  ;  U  exigea 
deuK  «illioM  d'or  et  eent  mille  éous  tous  les  ans 
pendant  plusieurs  années.  Un  médiatecir  aussi 
intéressé  n'annonçait  pas  ^e  Giarles  V  dut 
l'être  moins.  Le  traité  de  Moor  Mipulait  <jue 
les  TÎUesde  Toofoié^^  de  Bouen  et  de  Bordeaux, 
se  porterai«!it  pour  caution  de  la  fidâîté  des 
engagemens ,  et  que  les  états  des  provinces  dont 
ces  villes  étaient  les  capitales  je  ratifieraient. 
Lorsque  ces  conditions  exorbilan  tes  furent  ^eov»- 
nues  des  états ,  l'assemUée  tnx  fut  révoltée  \  et 
refosa  spontenéna*  $j  adbéwr;  «.«  les  com- 
missaires  rojaux  se  démenèrent  sî  bien ,  qu'ils 
obtinrent  enfin  qu'elles  seraient  ratifiées.  François 
aurait  livré  à  Chaf4es  lies  trois  quarts  de  ses  sujets 
pour  aller  exploiter  les  mines  du  Pérou ,  afin 
d'obtenir  sa  liberté.  Il  ne  fît  de  difficulté  sur 
rien  9  quitte  à  ne  rien  tenir;  enfin,  à  force  de 
promesses  et  d'engagemens  onéreux,  il  parvint 
a  déterminer  l'emperem:  à  lui  accorder  sa  libetté. 
La  reine-mère  et  le  nranéchal  de  Lauti'ec 
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avaient  annoncé  aux  capitouls  que  le  roi  passe- 
rait par  Toulouse  à  son  retour  d'Espagne,  ayant 
fait  vœu  à  Madrid  d'aller  j  visiter  les  reliques 
de  Saint-Semin  ;  mais  François  avait  bien  autre 
chose  à  faire  qu  a  visiter  des  reliques.  Sa  légèreté 
sauva  en  cette  occ9sion  à  la  ville  une  énorme 
dépense  qui  Tedt  fort  gênée  ;  mais  elle  la  fit  par 
la  suite ,  et  paya  chèrement  l'intérêt  du  retard. 
Le  rôle  important  que  Toulouse  avait  joué  dpns 
le  traité  de  Moor  avait  porté  haut  la  vanité  de 
ses  magistrats.  Depuis  qu'il  avait  été  ratifié  on 
tenait  de  fréquens  conseils  sur  les  affaires  publi- 
ques. Ces  conseils  y  que  composaient  arbitraire- 
ment les  capitouls ,  mais  où  figuraient  toujours 
les  principaux  habilans  de  la  ville,  donnaient 
une  grande  importance  à  l'administration  muni- 
cipale. Le  parlement  s'était  arrogé  le  droit  d'y 
être  représenté  par  des  commissaires  ,  parmi 
lesquels  était  toujours  un  président  Dans  les 
occasions  importantes  les  capitouls  appelaient 
à  ce  conseil  le  sénéchal  et  le  juge*mage.  Lors- 
que les  commissaires  du  parlement  étaient  pré- 
sens ,  c'était  toujours  e^x  qui  faisaient  les  pro- 
positions sur  lesquelles  on  devait  délibérer, 
et  en  leur  absence  (pétait  le  chef  du  consis- 
toire, qui  était  ordinairement  un  honune  ins- 
truit (peritus)^  un  docteur,  un  légiste.  Cela 
se   voil    par  le  préambule   de  Thistorique  de 
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chaque  aimée,  que  ce  chef  du  copsîstoirc  était 
chai^  de  faire  (6)  y  et  où  le  pathos  scolas- 
tique  et  de  mauvais  goût  n  est  pas  épargné. 

Le  sénéchal,  Iç  juge-mage,  les  abbés,  grands- 
vicaires,  chanoines  (  car  tous  ces  personnages 
étaient  appelés  a  ces  conseils  ),  n'avaient  que 
leur  voix ,  qu'ils  donnaient  à  leur  tour  selon  le 
rang  qu'ils  occuj^aient  dans  la  salle,  et  ne  pou- 
vaient prendre  l'initiative  sur  rien.  Us  protes- 
taient souvent  contre  cette  égalité  désespérante 
pour  leur  orgueil;  mais  la  prééminence  resta 
toujours  bornée  aux  seuls  commissaires  du  par- 
lement Le  sénéchal  avait  pourtant  une  place 
d'honneur  dans  l'assemblée ,  ainsi  que  le  viguier. 
Dans  les  affaires  importantes  et  qui  sortaient  de 
la  ligne  ordinaire ,  le  sénéchal  avait  le  droit 
de  séance,  et  rien  ne  se  décidait  sans  sa  par- 
ticipation ou  celle  de  son  viguier  (  vicariiis  )  ; 
et  cela  devait  être,  car  le  sénéchal,  par  l'élé- 
vation de  sa  place,  par  les  autres  dignités  dont 
il  était  souvenl  revêtu,  et  par  sa  naissance ,  était 
infiniment  supérieur  aux  capitouls.  L'invitation 
que  les  capitouls  faisaient  aux  ecclésiastiques  de 
Tenir  si^er  au  conseil ,  était  un  honneur  qu'i)« 
rendaient  à  leur  étaf  ;  mais  ceux-ci  n'étaient  ^as 
tenus  de  se  rendre*  Il  n'en  était  pas  de  j^ême 
des  notables  communaux,  qui  étaient  teints  de 
déférer  à  l'invitation,  sous  peine  d'uae  forte 
amende. 
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Nbn-setiiement  le  i\>i  faisait  payer  inen  diec^ 
à  la  France  ses  sottes  imprudences,  mais  il  £iUait  - 
encore  rétribuer  par  privilège  les  gouverneurs 
des  provinces,  qui,  maigre  leurs  énormes  émo- 
lumens,  s'avisaient  aussi  d'exiger  des  sommes 
pour  leur  jûjreuse  arrkfée  dans  le  pays.  La  ville 
de  Toulouse  fournit  sa  part  d'une  somme  de 
1 2,000  liv. ,  que  les  états  accordèrent  au  coimé* 
table  Anne  de  Montmorency ,  nommé  gouveiv 
Heur  de  la  province.  Ce  connétable  était  avide , 
et  sa  fortune  s'augmentait  d'exactions,  de  con- 
fiscations (7).  Les  12,000  liv.  dont  il  imposa 
!a  province  alors  valaient  80,000  fr.  d'aujour- 
d'hui. Cétait  une  dépense  abusive  qu'elle  se 
serait  fort  bien  passée  de  fidre  (  an  1527  ). 

Les  reliques  de  Saint^emin  ayant  tOD^urs 
été  en  grande  vénération  dans  la  ville ,  les  papes 
avaient  accordé  qu'on  y  célébrerait  tous  les  cinq 
ans  un  jubilé  en  leur  honneur.  Il  eut  lieu  cette 
année;  on  y  disputa  opiniâtrement  sur  la  pré- 
séance, car  il  est  bon  de  remarquer  que  c'est 
principalement  dans  les  églises  et  aux  cérésio^ 
nies  pieuses  que  le  vice  de  Satan  se  développe. 
Personne  ne  possédait  une  plus  forte  dose  de 
vanité  que  les  capftouls  ;  {dus  leur  origine  était 
commune,  plus  ils  croyaient  pouvoir  la  faire 
ouMier  par  de  très-grandes  prétentions  :  c'était 
tantôt  Bvec  le  sénéchal ,  tantôt  avec  son  viguier , 
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tantôt  avec  le  )iige-inage^  qu'ils  avaient  maille 
.  a  partir  sur  ce  point  Le  parlemeBt  était  obligé 
d'iniarrenir  dans  ces  di££érends  et  d'interposer 
son  autorité  9  car  elle  était  la  seule  à  laquelle 
cea  bous  bourgeois  n'osasseut  s'attaquer.  Ils  firent 
dans  le  même  temps  don  à  François  I.*'^  d'une 
somme  de  4000  liv.  :  c'était  peu  de  cbose  ^  sans 
doute  i  mai&  en  les  ajoutant  à  tout  ce  que  coûtait 
à  la  ville  le  traité  de  Moor  et  la  rançon  du  roi , 
cette  somme  ne  pouvait  être  indifférente.  Une 
députatioQ  de  deux  capitouU  alla  offrir  ce  cadeau 
à  ce  prince. 

On  achevait  dans  la  même  année  la  grande 
tour  carrée  des  archives^  dont  le  sculpteur 
Bachelier  et  son  frère  le  serrurier  ornèrent  le 
cc^nble»  Il  modela  la  statue  en  bronze  qui  cou- 
ronnait celte  tour  y  et  que  l'on  a  placée  aujour- 
d'hui sur  la  calotte  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  du  général  Dupuy. 

Le  bastion  qui  défend  le  moulin  dit  du  Ql6- 
teau  contre  Ja  force  du  courant^  et  qui  forme 
la  culée  intérieure  de  la  chaussée,,  fut  aussi  ler<- 
miné  dans  la  même  année. 

Les  capitoub  virent  avec  {^ine  quç  le  cadeau 
de  4000  liv.  fait  au  roi  ne  liur  serait  pas  utile 
à  graod'chose,  car  l'année  suivante  (  an  1528  ) 
œ  prince  essaya  de  s'appit^prier  l'entier  revenu 
à^  la  ville.  Grâce  faisant  cependant,  et  sur  les 
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représentations  simultanées  de  tous  les  magistrats 
de  la  ville ,  il  voulut  bien  n'exiger  qu'une  somme 
de  36,000  liv.,  équivalente  à  plus  de  200,000  fr. 
d'aujourd'hui.  Les  fléaux  qui  continuèrent  à  rava- 
ger le  pays  ne  peimirent  pas  de  lever  cette 
somme  sur  les  habitans;  il  fallut  nourrir  les 
pauvres  ;  qui  comme  de  coutume  dans  les  temps 
de  famine,  se  jetaient  en  foule  dans  Toulouse. 
Le  froment  coûta  jusqu'à  4  liv.  le  setier  ;  le 
parlement  le  taxa  à  3  liv.  :  c'était  le  moyen  d'en 
manquer.  Les  couvens  furent  surtout  atteints 
par  la  contagion.  Un  capitoid  en  mourut  ^  ob- 
serve douloureusement  l'annaliste  de  la  bour- 
geoisie toulousaine.  Rien,  certes,  n'était  plus 
facile  à  réparer  qu'une  telle  perte  :  c'était  un 
noble  de  moins  à  Toulouse  ;  mais  sa  perte  n'avait 
pas  brisé  le  coin  avec  lequel  on  en  frappait  de 
nouveaux. 

Le  parlement  refusa  d'enregistrer  le  traité  de 
Cambrai.  Les  capitouls  appelés  aussi  à  le  ratifier 
comme  magistrats  dans  les .  quatre  villes  de 
France  qui  furent  désignées  pour  en  cautionner 
les  conditions ,  firent  aussi  mine  de  refuser  ;  mais 
ils  étaient  trop  fiers  d'être  appelés  à  remplir  de 
si  hautes  fonction!,  pour  que  le  refus  fut  réel; 
ils  l'enregistrèrent  donc  en  protestant  toutefois 
sur  leurs  registres ,  plutôt  pour  suivre  l'exemple 
du  parlement  que  par  véritaUe  opposion.  L'em- 
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pereur  qui  désirait  la  signature  du  traité  y  députa 
au  parlement  de  Toulouse,  pour  l'eng^r  de 
se  désister  de  son  opposition.  Jean  de  FaUeta  y 
maître  de  requêtes  de  son  hôtel,  et  Chrétien 
Laers ,  son  secrétaire ,  furent  envoyés  en  qualité 
de  ses  procureurs  et  ambassadeurs  auprès  du 
parlement  Le  réquisitoire  de  res  deux  envoyés 
fut  fait  le  3  de  Février  1530.  La  cour  ayant 
ordonné  qu'il  serait  conununiqué  aux  gens  du 
roi  avant  l'enregistrement ,  et  ceux-ci  n'y  ayant 
mis  aucun  obstacle,  cette  formalité  eut  lieu  le 
lendemain  avec  solennité. 

Cest  une  particularité  bien  digne  de  remar- 
que que  cette  députation  faite  par  Charles- 
Quint  au  parlement  de  Toulouse  :  elle  prouve 
l'importance  que  cette  cour  avait  acquise  à  cette 
époque  et  ro{Mnion  que  l'on  en  avait  à  l'étrager. 
Elle  prouve  aussi  combien  Charles  se  méfiait  du 
roi  de  France ,  et  qu'il  voulait  voir  par  lui-même 
s'il  n'apportait  aucun  obstacle  secret  à  l'accom- 
plissement du  traité  de  Cambrai.  Cette  mesure 
insolite  alors,  et  qui  peut-être  ne  fut  plus  répétée 
depuis,  ne  fut  rien  moins  qu'honorable  pour 
François  L*';  il  lallait  que  ce  prince  fut  tombé 
bien  bas  pour  souffrir  qu'un  potentat  étranger 
traitât  des  afikires  de  son  royaume  directement 
avec  ses  parlemens. 

Jean  Bertrandi  ou  Bertrand,  ancien  capitoul, 
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cCavocat  de  la  provinceauprès  des  âat8  (an  i53i  )  9 
fut  appelé  par  François  L'^  a  sîeé^et  oomnw  con 
seittér  au  parleiKieiit  de  Paris.  Il  ne  tarda  pas 
a  nKMiter  phis  haut ,  et  fot  iait  snccessi vemeni 
membre  du  grand  conseil /demiœie  préndent 
ans  parlcmeiit  de  Toalonse^  premier  président 
an  même  parlanent  après  la  mort  de  Jacffues 
Minut  (an  1536);  troisième  pré^dent  an  parle- 
ment de  Paris,  premier  président  au  même  par- 
lement (an  4550);  et  Henri  II  ayant  créé  une 
charge  de  garde^^es-sceaoït  apràs  la  retraite  du 
chancelier  de  France  Olivier  y  en  investit  Ber- 
tratfdi  (an  1551).  Ce  lîit  le  premier  qui  porta 
le  titre  de  garde-dea^sceaux  en  France,  las- 
qo'alorsc'étail  le  chancelier  qm  rémiissait  les  deux 
fimctions ,  et  qui  était  le  détenteur  des  sceaux  de 
l'état  Les  archrres  possèdent  une  oopie  cotation* 
née  de  la  correspondance  de  ce  nttgistrat  avec 
les  autorités  de  Toulouse.  Sa  plaœ  et  son  crédit 
le  mirent  à  même  de  rendre  de  grands  sertiees  k 
sa  ville  natale  pour  laquelle  il  conserva  toujours 
une  affection  très-vivte;  bien  dif8éren«  en  cela  de 
certains  ministres  de  nos  îocn^ ,  qui  n'ayant  dâ 
leur^vationqu'àleursconcitoyenSylesoublièrent 
totalement  pendsmc  leur  faveur.  Bertrandi  dut  sa 
fortune  à  son  ancien  collègue  le  chancelier 
Duprat  :  ils  s'étaient  connus  à  Toulouse,  et  le 
cardinal  avait  pu  Juger  par  hit-même  du  mérite 
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de  ee  îarificonâiilte  dont  il  était  peut-être  l'aini. 
SttDS  cette  circODStance ,  on  uû  saurait  expliquer 
OMnineiit  on  aurait  été  chercher  ou  habitant  de 
Toulouse  pour  l'élever  à  nue  telle  dignité  y  car 
Bertrandi  était  un  homme  instruit^  une  bonne 
tête^  mais  son  mérite  n'élait  certes  pas  assez 
transcendant  pour  lui  procurer  seul  tant  dhon-* 
neur  ;  il  y  joignit  celai  d'être  &it  cardinal. 

Si  nous  avons  peu  parlé  de  l'archevêque  de 
Toulouse  Louis  d'Orléans  ^  fils  du  célèi>re  Da- 
nois f  c'est  que  ce  .prélat  résida  très-peu  dans 
son  diocèse^  il  s'absenta  aussitôt  qu'il  eut  pris 
possession  du  siége^  Il  s'était  fait  donner  la  grosse 
abba  je  du  Bec  en  Normandie  et  l'administration 
du  diocèse  d'Orléaosw  Gément  YII  le  nomma  car- 
dÎDal  en  4533,  et  il  mourut  peu  de  temps  après 
moîr  été  revêtu  de  la  pourpre.  Cest  à  ce  prélat  que 
l'on  doit  la  construction  du  chœur  de  l'église 
de  Saint-Étiemie}  il  fit  aussi  élever  les  contre- 
forts éxtérîeùrs  de  Téglîse  sur  lesquels  ses  armes 
bâtarde»  se  voient  encore.  Il  avait  san»  doute 
de  vastes  projet»  pour  cette  ^^se,  car  e'est 
encore  lui  qui  fit  éfever  le  beau  ptber  dit  d'Or* 
léflBS.  il  ne  put  adbiever  le  chœur  dont  la  voûte 
testa  en  bois  jusqu'à  l'année  i6t  0«  Louia  d'Qrléms' 
ne  fitqo^otfdonner  Gesconstmction&  U  n'était  pas 
à  Tonloose  IcH^neses  architectes  les  âevènent 
mab  ettes  prouvent  que  sûn  diocèse  ne  lui  était 

T.    III.  !l3 
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pas  indifférent^  ou  que  du  moins  il  tenait,  à 
rembellissement  de  sa  principale  église.  Peut- 
être  eût-il  mieux  valu  qu'il  fit  moins  de  frais 
pour  elle  et  qu'il  y  officiât  plus  souvent  Ce  fut 
le  cardinal  de  Gramond  qui  occupa  le  si^e 
après  lui. 

)Les  nouvelles  opinions  commencèrent  à  se 
répandre  à  Toulouse  (an  i  533);  elles  y  avaient 
déjà  fait  quelques  progrès  sous  l'épiscôpat  de 
Jean  d'Orléans.  Les  débordemens  du  clergé ,  son 
'  peu  d'exactitude  à  remplir  ses  devoirs ,  ses  riches- 
ses y  et  surtout  la  vente  scandaleuse  des  indul- 
gences qui  avait  lieu  à  Toulouse,  et  que  le 
parlement  avait  essayé,  mais  ^i  vain,  d'arrêter, 
avaient  merveilleusement  disposé  les  esprits  à 
recevoir  la  doctrine  de  Luther.  Les  principaux 
habitans  de  Toulouse,  une  partie  du  parlement^ 
les  adoptèrent  d'abord  secrètement  On  assure 
qu'elles  y  furent  portées  par  les  étudians.  L'uni- 
versité de  Toulouse  comptait  beaucoup  d'étran- 
gers parmi  eux  ;  il  y  avait  surtout  un  assez  grand 
nombre  de  Bourguignons  qui  pouvaient  les  avoir 
reçues  des  frontières ,  et  surtout  de  Genève^  où 
elles  avaient  déjà  fait  de  très-grands  progrès.  , 
Cette  opinion  n'est  donc  pas  invraisemblable;  mais 
,  nous  le  répétons ,  l'inconduite  du  clergé ,  et  la 
vente  des  iudulgences,  furent  les  principales 
causes  de  la  rupture  des  dissidens  avec  Rome. 
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Le  parlement  de  Toulouse  prit  l'initiative  de 
la  persécution  contre  les  luthériens  ^  quoique  la 
majorité  et  les  plus  distingués  même  de  ses  mem- 
bres eussent  tacitement  adopté  la  réforme.  Le 
parlement  eut  l'honneur  d'aller  au-devant  même 
des  désirs  de  l'Inquisition.  Une  foule  de  gens  ins- 
truits^ des  ecclésiastiques  même^  avaient  mani- 
festé des  opinions  analogues  à  la  réforme;  le 
parlement  en  fit  arrêter  un  grand  nombre  et 
les  punit  de  diverses  peines.  Trente-six  accusés 
prirent  la  fuite  ou  se  cachèrent.  Un  docteur  en 
en  droit^  Jean  Boissonéj  qui  avait  une  grande 
réputation  de  savoir  et  qui  passait  même  pour . 
poète  quoiqu'il  fît  de  très-mauvais  vers  ' ,  s'étant 
avisé  de  vouloir  aussi  penser  par  lui-même  et 
d'édaircir  le  chaos  de  la  théologie ,  fut  un  des 
premiers  atteints  par  la  persécution.  Il  ne  périt 
cependant  pas  :  on  n'en  était  pas  encore   aux 
assassinats  juridiques  ou  de  guet-apens  ^  comme 
bientôt  après.  Le  docteur  aux  trois  centuries  de 
dixcdns  '  en  fut  donc  quitte  pour  la  perte  de  ses 
biens  et  pour  une  amende-honorable  humiliante 
qu'on  l'obligea  de  faire  sur  un  échafaud  dressé  à 
cet  effet  devant  le  portail  de  l'église  de  Saint- 
Etienne.  Il  y  parut  la  toix^he  au  poing ,  ayant  la 
tête  rasée  et  revêtu  d'une  robe  de  toile  grise  y  ceint 

I  Vid.  Lafaille ,  vol.  ii ,  page  80  et  suiv. 

%  Ce  docteur  avait  composé  trois  cents  dixains. 
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d'une  corde  (  c'était  le  costume  obligé  du  patient 
dans  ces  cérémonies).  Un  inquisiteur  monté  sur 
un  second  échafaud  dressé  en  face  du  premier , 
admonesta  longuement  le  docteur,  qui  se  recon- 
nut coupable  d'avoir  réfléchi ,  pensé  et  choisi 
ses  croyances  sans  le  bon  plaisir  de  FEglise;  on 
émvit  sa  confession  qu'il  signa  y  et  de  tout  fut 
dressé  procès-verbal. 

Ce  spectacle  se  donnait  à  une  foule  innom- 
brable de  catholiques ,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre se  récriaient  sur  l'extrême  indulgence  dont 
la  cour  usait  envers  le  coupable.   Mais  elle  ne . 
tarda  pas  à  satisfaire  les  exigeances  des  zélés 
catholiques^  :  un  bachelier  en  droit  y  nommé 
Jean  Cadurque,  fut  supplicié  la  même  année 
sur  la  place  du  Salin  (8)  y   après  avoir  soutenu 
la  vérité  de  sa  croyance  jusque  sur  le  bûcher^ 
dii  il  monta  avec  le  plus  grand  courage.  Vingt 
autres  réformés  subirent  des  peines   plus  ou 
moins  graves  dans  cet  auto-da-fé  donné  par  le 
parlement.  Plusieurs  de  ces  malheureux  avaient 
été  torturés,  et  ils  furent  exposés  aux  regards 
d'un  public  curieux  dans  un  état  affreux  de  souf- 
ârmce,  leurs  membres  disloqués  et  leurs  corps 
déchirés.    Ceux-là,  moins  £3rts  que  Cadurque, 
avaient  rétracté  leurs  croyances ,  et  leurs  bour- 
reaux en  robe  rouge  se  montraient  tout  fiers 
d'avoir  vaincu  leur  o[Hoi«treté  par  k  torture. 
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Ce  fut  sous  les  tristes  auspices  de  ces  exécu- 
ticms.que  François  I.®^  vint  visiter  la  ville  de 
Toulouse  (  au  1533  ).  Ce  prince  et  le  pape 
Qéoient  VU  (  Jules  de  M édicis  )  s'étaient  donné 
rendez-vous  à  Marseille.  François  allait  par  poli* 
tique,  £iire  épouser  à  son  second  fils  Henri  une 
nièce  de  ce  pontife ,  d'une  famille  de  marcbauds^ 
florentins  ^  dont  le  chef  ^  par  ruse  et  par  adresse  ^ 
était  venu  à  bout  d'asservir  sa  patrie;  et  cette 
femme,  qui  devait  être  un  jour  reine  de  France,, 
c'était  Catherine  de  Médicis  !  (9) 

François  I.^**  faisait  à  Toulouse  l'insigne  hon- 
neur de  passer  par  ses  murs  afin  de  reconnaître 
l'attachement  que  cette  ville  lui  avait  témoigné 
lors  et  depuis  sa  captivité.  Il  voyageait  avec  la 
reine,  ses  trois  enfans,  une  foule  de  seigneurs,  et 
un  train  m^nifique  dont  les  bonnes  villes  de 
la  route  devaient  payer  la  dépense. 

Le  duc  Axme  de  Montmorency  précéda  le  roi  ^ 
^  fit  son  entrée  solennelle  en  qualité  de  gou- 
verneur de  la  province  :  la  ville  lui  paya  sa 
biea-venu&  Le  dauphin  arriva  le  jour  suivant; 
cette  seconde  entrée ,  qui  fut  des.  plus  magni- 
fiques ,  fut  suivie  de  celle  du  cardinal  Puprat, 
personnage  que  l'on  connaissait  à  Toulouse  pour 
l'y  avoir  vu  au  commencement  de  sa  carrière 
politique.  Il  était,  en  outre,  légat  du  pape,  et 
sa  suite  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  du  roi. 
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Le  roi  arriva  à  Toulouse  le  1 .®"'  Août  1 533 , 
et  la  reine  le  jour  suivant  Nous  ne  détaillerons 
pas  ici  tout  ce  qui  fut  fait  pour  prouver  à 
l'auguste  couple  la  satisfaction  qu'éprouvait  la 
ville  de  Toulouse  de  sa  présence  dans  ses  murs. 
Ces  détails  sont  rapportés  fort  au  long  dans  les 
Annales  *  ;  mais  il  est  des  circonstances  histori- 
ques que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  : 
dles  peuvent  faire  juger  du  degré  d'opulence  ou 
la  ville  était  parvenue  alors,  malgré  les  calaàfiités 
qui  l'avaient  afdigée  pendant  plusieurs  années  j 
et  quoique  la  famine  eût  encore  désolé  le  pays 
l'année  précédente  (  an  i  532  ).  Ces  particularités 
tiennent  aux  mœurs ,  aux  usages  de  l'époque , 
qu'il  est  important  de  faire  connaître. 

L'archevêque  (  c'était  encore  Jean  d'Orléans  ) 
reçut  le  roi  dans  son  château  de  Balma,  et  l'y 
défraya  y  ainsi  qu'à  sa  nombreuse  suite.  Ce  châ- 
teau fut  la  station  de  la  cour  avant  qu'elle  fit 
son  enti'ée  à  Toulouse.  Le  \,^  Août  le  roi 
s'approcha  de  la  ville  ;  il  s'arrêta  au  couvent  des 
Minimes,  où  on  avait  dressé  une  immense  galerie 
de  vingt-deuiL  toises  de  long  sur  seize  pieds  de 
large ,  dont  le  couvert ,  revêtu  de  superbes 
étofiEes  de  drap  d'or,  était  soutenu  par  des  colon- 
nes d'ordre  ionique.    C'est  là  que  tout  ce  qui 

'  Vid,  Lafaillc,  tom.  ii,  pag.  8o  et  suivantes. 
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tenait  un  certain  rang  dans  la  ville  alla  recevoir 
le  roi  et  le  complimenter.  L'entrée  eut  lieu  par 
la  p(»te  Arnaud-Bernard ,  en  dehoi^  de  laquelle 
on  avait  dressé  un  riche  pavillon  où  le.  roi  devait 
se  reposer^  entendre  les  harangues  qu'il  plair- 
rait  aux  magistrats  de  lui  débiter,  et  faire  le 
serment  d'usage. 

Le  clergé  était  en  tête  du  cortège  royal ,  que 
Ton  pouvait  appeler  une  procession,  car  tous 
les  gens  de  froc  y  étaient,  avec  croix  et  han- 
nières;  venaient  ensuite  les  piétons,  rangés  par 
lignes  de  sept ,  commandés  par  des  officiers ,  et 
habillés  de  velours,  salin  et  taffetas,  de  couleur 
différente  pour  chaque  compagnie.  Ces  piétons 
avaient  leurs  enseignes  déployées,  et  une  musi- 
que, composée  de  fifres  et  de  tambourins  suisses, 
les  prœédait. 

Les  cavaliers  ,  portant  armures  et  casques 
dorés  et  festonnés  a  Tantique ,  suivaient  les  pié- 
tons ;  ils  portaient  dans  leurs  mains  des  bran- 
ches de  laurier,  et  étaient  suivis  d'une  troupe 
d'enfans  de  lage  de  huit  à  dix  ans,  aussi  à 
cheval,  vêtus  d'étoffes  de  soie  de  couleur  blanche, 
portant  chacun  à  leur  bras  un  écusson  aux  armes 
de  France ,  et  criant  :  F'we  le  roi  ! 

Venaient  ensuite  les  bazochiens  à  pied ,  por- 
tant des  habits  de  satin  et  de  taffetas  de  diversea 
couleurs,  taiQadés  bizarrement. 
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Les  facteurs  ^  courtiers  de  commeroe  ,  la 
commis  marchands ,  les  suivaient  y  vêtus  en 
velours  avec  des  cordons  d'argent,  et  portant 
en  main  des  bâtons  en  forme  de  masses  ou  de 
bourdons ,  ornés  de  même  de  conlons  d'argent. 

On  voyait  ensuite  les  enfans  des  principaux 
habitans^  à  cheval;  leurs  vêtemens  étaient  en 
velours  garnis  en  argent,  et  leurs  die  vaux  étaient 
Gouveits  de  même. 

Les  bourgeois  et  marchands  ne  formaient 
qu'une  seule  troupe  à  cheval;  leurs  montures 
étaient  remarquables  par  leur  beauté  :  leurs 
robes  étaient  de  satin ,  de  taffetas  ou  de  damas 
cramoisi ,  sur  des  pourpoints  de  mêmes  étoffes 
et  de  même  couleur  (1 0). 

La  demièi*e  compagnie  était  celle  des  ga^tils-- 
hommes  ,  seigneurs  ,  chevaliers  ,  hoberaux  , 
noUes  tenant  fiefs  (  et,  grâce  au  capitoulat ,  il 
j  avait  beaucoup  de  ces  derniers  a  Toulouse  )- 
Rapnond  de  Rouer  y  baron  de  Fourquei^aux  , 
portait  leur  bannière  ;  ils  étaient  précédés  de 
trompettes  guerrières.  Leur  costume  était  de 
velours  chamarré,  orné  de  broderies  et  garni 
en  or.  Leurs  chevaux  étaient  magnifiquement 
caparaçonnés  ;  ils  portaient  des  toques  en  velours 
noir,  ornées  de  plumes  blanches  £k>ttantes. 

Le  sénéchal ,  son  viguier  et  autres  officiera 
rojaux ,  suivaient  immédiatement  la  noblesse  ; 
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l'université  venait  ensuite,  après  elle  la  cour  du 
parlemeni ,  ayant  à  sa  tête  ses  quatre  présidens 
avec  leurs  robes  bicolores  et  leurs  toques»  Les 
officiers  de  la  maison  du  roi  marchaient  ensuite 
et  précédaient  les  évêques ,  les  cardinaux ,  et  le 
cardinal  -  i^g'o^ ,  qui  marchait  immédiatement 
avant  le  roi. 

iPendant  la  marche  du  cortège,  l'artillei^ie 
n'avait  cessé  de  faire  des  décharges.  Arrivés  à 
la  porte  de  la  ville,  les  magistrats  municipaux 
se  présentèrent  au  roi  tète  nue,  et  fléchirent 
le  genou  devant  lui  ;  iorateur  Dominique  de 
Folholf,  docteur,  harangua  le  roi,  qui  était 
descendu  de  cheval.  On  lui  présenta  ensuite  un 
missel ,  avec  un  Te  IgUur  et  une  croix ,  et  il  fut 
respectueusement  requis,  d'après  les  privilèges  de 
la  ville  9  de  faire  le  serment  de  lui  conserver  ses 
franchises,  privilèges,  droits  et  coutumes,  comme 
l'avaient  fait  tous  ses  prédécesseurs  lorsqu'ils 
avaient  honoré  la  ville  de  leur  présence.  François 
leur  répondit  avec  une  gracieuse  bienveillance  : 
Vous  m'avez  toujours  été  lof  aux  et  obéissons, 
à  mes  prédécesseurs  et  à  moi ,  et  je  Foi  bien 
connu  y  et  vous  mercie  de  vos  bonnes  volontés; 
et ,  quant  a  vos  libertés  et  privilèges ,  je  vous 
les  garderai.  Le  roi  étant  remonté  à  cheval, 
se  j^ça  sous  un  superbe  dais,  porté  .par  les 
huit  capitouls ,  et  précédé  du  pennon  de  la  ville , 


; 
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que  portait  Bertrand  dilsalguier  ^  chevalier- 
seigneur  de  Clermont  II  s'avança  jusqu'à  la 
deuxième  poi'te,  où  il  reçut  les  clefs,  qui  lui 
furent  apportées  dans  un  plat  de  vermeil  par 
Bernard  Malot,  jeune  enfant,  qui  se  présenta 
au  roi  porté  sur  un  nuage  (1  i  )  descendu  de 
dessus  la  porte  d' Arnaud-Bernard. 

Cet  abrégé  d'un  long  récit  donne  une  idée 
suffisante  des  usages  qui  s'observaient  dans  ces 
occasions  solennelles;  il  apprend  quel  était  l'ordre 
de  préséance  observé  parmi  les  divers  fonction- 
naires publics.  Nous  savons  par  là  que  les  capi- 
touls  n'étaient  pas  au-devant  du  roi,  mais  l'atten- 
daient à  la  porte  de  la  ville ,  et  ne  le  couvraient 
du  dais  que  dans  l'intérieur. 

La  reine  (  Eléonore  d'Autriche,  sœur  de 
Charles-Quint  )  fit  son  entrée  le  lendemain,  assise 
dans  uii  palanquin  ou  litière  découverte  ;  elle 
fut  aussi  accompagnée  dans  la  ville  par  les  huit 
capitouls ,  qui  portaient  sur  sa  tête  le  dais  sous 
lequel  François  \.^^  avait  fait  son  entrée  la 
veille.  Elle  avait  à  sa  suite  des  dames  et  demoi- 
selles d'honneur  et  de  compagnie.  Plusieurs  sei- 
gneurs à  cheval  se  tenaient  aux  deux  côtés  du 
palanquin. 

Outre  les  petites  friandises  que  l'on  était 
dans  l'usage  de  présenter  aux  princes,  comme 
confitures ,    vins ,   liqueurs ,   la   ville  donna  à 
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François  I.«'  une  pièce  d'orfèvrerie  pesant  24i 
marcs  d'or,  représentant  les  armes  de  la  ville 
Supportées  par  deux  figures  en  relief,  l'Amour 
et  la  Crainte;  a  Le  tout,  disent  \es  Annales , 
»  mis  sur  un  triangle  artistement  travaillé, 
»  où  sera  écrit,  pour  raisonner  ledit  don  :  Ut 
»  acuti  gravesque  nervi  concentum  ejficiunt , 
»  sic  q':i  regnis  prœsunt  formidinem  amore 
»  amoremque  Jbrmidine  tempérantes  stabilem 
»  monarchiam  assequuntur  ».  Ce  que  l'on  peut 
traduire  ainsi  :  <(  De  même  que  les  sons  graves 
»  et  doux  d'un  instrument  forment  une  har- 
»  monie  parfaite ,  de  même  la  douceur  et  la 
»  sévérité  employées  adroitement  dans  la  mo- 
»  narchie  rendent  ce  gouvernement  excellent  >>. 

«  On  donnera  à  la  reine  3000  liv.  ;  à  Anne 
»  de  Montmorency  ,  gouverneur ,  i  00  pièces 
»  de  20  écus  d'or  chacunes,  avec  les  armes 
»  de  la  ville  sur  chacunes  d'elles ,  valant  en  tout 
»  2000  écus  ;  elles  lui  seront  offertes  dans  une 
»  coupe  d'or  de  la  valeur  de  400  écus; 

))  A  Madame  la  Graude-Maitresse ,  une  chaîné 
»  d'or  de  la  valeur  de  400  écus,  outre  les  façons, 
»  qui  sont  de  gros  coûtage  ; 

»  A  M.  le  Dauphin  ,  les  trois  plus  beaux 
»  chevaux  qui  se  pourront  trouver;  à  M.  d'Or- 
»  léans  et  à  M.  d'Angoulême,  un  à  chacun, 
»  qui  est  chose  bien  difficile ,  parce  que  d'Espa- 
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)>  gne  n'en  lais^nt  amener  ;  et  à  M.  le  LéffJL  ^ 
n  deux  mules ,  les  plus  honnêtement  harnacfaées^ 
»  que  faire  se  pourra  ^  avec  une  œupe  d^or  de  , 
»  la  valeur  de  500  écus  ». 

Ces  présens  n'étaiens  pas  prêts  lorsque  FraU'* 
çois  L^r  quitta  Toulouse  ;  ils  fuirent  portés  à 
Paris  l'année  d'après^  et  présentés  au  roi  et  aux 
autres  personnages  auxquels  ils  étaient  destinés* 
Leur  valeur  n'est  pas  comprise  dans  un  état  de 
dépenses  (de  33,851  liv.  6  s.  8  d.,  que  nous 
avons  vérifié  aux  archives  )  qui  furent  faites  par 
la  ville  pour  cette  entrée.  La  totalité  de  ses  frais 
dans  cette  occasion  se  porte  à  peu  près  à  4557 
marcs  d'argent ,  en  comptant  le  maix^  à  1 2  fr.  ^ 
car  le  setier  de  blé  ne  valait  alors  que  30  à 
50  s.;  prix  moyen,  40  s.  ;  et  la  dépense  totale, 
sans  j  comprendre  les  façons  de  la  pièce  d'orfè- 
vrerie donnée  au  roi,  celle  de  la  coupe  et  du 
collier ,  qui  furent  dun  grand  coûtage,  ni  le 
prix  du  harnais  honnête  des  mules  données  au 
chancelier  y  fut  d'une  valeur  de  25,000  sacs  de 
blé  ;  ce  qui  équivaudrait  à  la  somme  actuelle 
de  375,000  fr. ,  en  ne  comptant  le  sac  de  blé 
qu'à  15  fr.  (12) 

Cétait  faire  les  choses  royalement,  et  il  en 
conta  bien  plus  cher  à  la  ville  pour  la  rà^eption 
qu'elle  fit  à  François  L*'^  que  pour  sa  rançon  : 
on  pouvait  donc  mettre  en  question  s'il  était 
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plus  désavantageux  pour  la  France  d'avoir  sou 

roi  prisonnier  que  voyageur.  François  aurait  dû 

être  satis&it;  mais  les  rois  le  sont  bien  rare^ 

ment^  et  ce  n'est  pas  en  les  gorgeant  qu'on 

apaise  leur  appétit  Ce  prince  y  allant  visiter  les 

reliques  de  Saint-Sernin ,  aperçut  dans  le  trésor 

de  cette  église  la  pierre  précieuse  appelée  Ca- 

mayeid,  pour  l'acquisition  de  laquelle  nous  avons 

déjà  dit  que  Clément  Y ^  passant  à  Toulouse  en 

1305  '5  avait  offert  a  la  ville  de  construire  un 

pont  à  ses  frais  sur  le  fleuve.   Il  la  remarqua  ^ 

et  exprima  le  désir  de  la  posséder.  Les  magistrats 

et  le  chapitre  s'excusèrent  d'être  obligés  de  lui 

refuser  sa  demande.    Ce  refus,  exprimé  d'une 

manière  extrêmement  respectueuse^  et  foqdé  sur 

les  motifs  les  plus  respectables,  eût  excité  la 

discreUon  d'un  prince  moins  exigeant  que  Fran* 

çois  \*^  :  il  ne  dit  rien  dans  le  moment;  mais, 

ayant  quitté  la  ville ,  il  dépêcha  de  sa  route  un 

envoyé  aux  capitouls  pour  leur  réitérer  la  même 

demande»  Les  magistrats^  embarrassés,  s'excn* 

aèrent  de  nouveau  le  mieux  qu'ils  purent;  mais , 

arrivé  a  Marseille ,  le  roi  leur  envoya  l'ordre  de 

lui  apporter  le  joyau  dans  cette  viUe,  promettant 

de  dédommager  la  viUe  du  sacrifice  qu'il  exigeait 

d'elle.  Les  capitouls  obéirent ,  et  deux  d^entr'eox, 

'  Vid,  à  rann4«  i3o5  le  sonmairc  du  chap  isi ,  lîv.  tv. 
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accompagnés  de  l'abbé  de  Sainb-Sernin ,  paii;irent 
aussitôt  pour  Marseille  avec  le  trésor.  François  l.^^ 
les  reçut  avec  cette  politesse  affectueuse  dont 
il  savait  si  bien  user  dans  les  occasions  ;  il  les 
remercia  du  cadeau  y  et  demanda  ce  qu'il  pour^ 
rait  faire  pour  la  ville  :  les  capitouls  allaient 
répondre;  mais  l'abbé  représenta  au  roi  que  le 
Camayeul  n'était  point  à  la  ville  ^  mais  à  son 
abbaye ,  et  que  c'était  à  elle  que  le  dédomma- 
gement était  dû.  Le  roi  les  ayant  laissé  disputer 
quelques  raomens  sur  leurs  droits  respectifs  ^ 
leur  déclara  que , .  ne  pouvant  ni  ne  voulant 
décider  une  telle  question ,  il  leur  laissait  le  soin 
de  s'accorder ,  et  que  y  une  fois  d'accord  y  ils 
n'eussent  qu'à  le  lui  faire  savoir ,  et  qu'il  don* 
nerait  le  dédommagement  à  qui  de  droit.  Après 
cette  décision  il  congédia  les  contendans  et  garda 
le  gage  du  procès^  dont  il  fit  présent  à  Qé- 
ment  VIL 

Ce  fut  ainsi  que  ce  prince  reconnut  la  bonne  y 
et  l'on  peut  dire  magnifique  réception  qui  lui 
avait  été  faite  à  Toulouse.  Louis  XI ,  qui  passa 
pour  un  tyran  farouche,  fut  reçu  dans  cette 
ville  sans  aucune  espèce  de  pompe  ;  mais  il  com- 
patit à  son  malheur  y  et  lui  accorda  une  exemp- 
tion de  taille  pendant  cent  ans,  engagement 
qu'il  ne  viola  jamais  ;  tandis  que  François  I.^, 
qui  passa  pour  un  grand  prince,  lui  déroba 
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bassement  un  objet ,  peut-être  de  peu  de  valeur , 
mais  auquel  les  habitans  attachaient  un  grand 
prix  y  et  qu'ils  iconsidéraient  comme  le  palladium 
de/ leur  cité.  Faut-il  s'étonner  si  la  mémoire  de 
Louis  XI  est  plus  honorée  dans  les  annales  de 
la  ville  que  celle  de  François  1.*^? 
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CHAPITRE  ni. 


Mort  de  Farchevéquc  Louis  '  d'Orléans.  —  Le  cardinal  de 
Gramont  lui  succède  et  a  pour  successeur  lui-même 
Odet  de  Chatillon. —  Blasphémateur  brûlé. —  Entrée  du 
roi  et  de  la  reine  de  Navarre  à  Toulouse.  —  La  province 
du  Languedoc  est  une  des  sept  grandes  divisions  de  la 
France ,  sous  François  L*'  —  Guerre  de  Provence.  — 
Inondation.  —  Président  prévaricateur.  —  Inquisiteurs 
hérétiques  punis.  —  Premier  projet'  du  canal  des  Deux- 
Mers.  ^—  Culture  du  mûrier  dans  le  pays  toulousain. 

—  Guerre  du  Roussi  lion.  —  Notaires.  •:—  Manufactures 
de  soie  des  frères  Sartini.  —  Maison  Bernuis.  —  Les 
mendians  envahissent  la  ville.  —  Suppression  de  la 
chambre  des  requêtes.  —  Mort  de  François  I.«  —  Mem- 
bres du  parlement,  Professeurs  de  l'Université,  obligés 
de  contribuer  aux  charges  publiqi^es.  —  État  prospère 
de  l'université;  Coras.  — Persécution  contre  les  protes- 
tans.  —  Lois  somptuaires.  —  Fondation  du  collège  de 
TËsquile.  —  Suppression  de  quatre  collèges.  —  Le  car- 
dinal d* Armagnac  commandant-général  en  Languedoc. 

—  Le  comté  de  Lauragais  donné  à  Catherine  de  Médicis. 
Aventure  étrange  du  professeur  Muret.  —  Supplice  et 
fermeté  de  deux  meurtriers.  ^-  Le  luthéranisme  fait  des 
progrès  —  Conseiller  calviniste  quitte  Toulouse  avec 
sa  maîtresse.  —  Démission  du  cardinal  de  Chatillon 
de  l'évèché  de  Toulouse.  —  Traité  qu'il  fait  avec  le 
cardinal  de  Meudon  son  successeur.  —  Réforme  du 
capitoulat.  —  Hérétique  brûlé.  —  Coras  et  Forcalet , 
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concnrreos  pour  la  chaire  de  droit  ciTil.  —  GoUége  de 
l'Esquile  acbevé.  —  Contrôleur  des  bàtimens  royaux 
de  Toulouse.  —  Les  protestans  deviennent  plus  har- 
dis. —  Établissement  de  la  commutation.  — '  Mort 
d'Henri  H.  —  Conseiller  préraricateur.  —  Procès  du 
faux  Martin-Guerre.  —  Jugement  inique.  —  Influence 
de  la  réforme  dans  le  conseil  de  la  Tille.  — *  Prêches  dans 
les  rues.  —Arrivée  du  capitaine  Terride  pour  commander 
à  Toulouse.  —  Villes  voisines  déclarées  pour  la  réforme. 
— <-  Religieuses  qui  quittent  le  couvent  de  Lespinasse. 
— ^Elles  se  marient  à  Montauban.  —  Autorité  du  parle- 
ment méconnue  à  Montauban  et  à  Lectoure. 


Le  cardinal  de  Gramont  succéda  la  même 
amiée  (  1 534  )  à  Jean  d'Orléans,  qui  venait  de 
mourir  à  Tarascon  en  Provence  ;  ce  prëlal  fit  sou 
entrée  dans  la  ville  le  1 5  Mars.  Il  avait  successive» 
ment  été  évéque  de  Couzerans ,  de  Tarbes  et  de 
Bordeaux;  mais  il  ne  fit  que  paraître  dons  le 
81^  de  Toulouse,  et  mourut  à  Balma  trois 
semaines  après  son  arrivée. 

On  commençait  alors  à  persécuter  vivement 
les  luthériens.  Le  roi  donna  un  édit  pour  les 
poursuivre  eux  et  leurs  fauteurs.  Cet  édit  fut 
reçu  avec  acclamations  à  Toulouse ,  mais  non 
unanimement;  les  dissidens  j  étaient  nombreux 
quoique  en  minorité.  Chose  singulière!  le  suc- 
cesseur qu'on  donna  au  cardinal  de  Gramont 

T.  ixi.  ^4 
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hitOëhi^  cai^tnal  de  Ckaiillon,îrèredâàùmtux 
atmral  de  Goligtty,  chef  des  protestais  de 
France.  Odet  était,  dit-on  (mais  on  peut  en 
douter) /Bon  catholicpie ,  lorsqu'il  fut  nommé 
à  TarcheYéché  de  Toulouse.  Le  pape  l'avait  fait 
cardinal  l'année  précédente.  Il  vint  peu  a  Tou- 
louse^ Cétait  un  honnête  homme,  ayant  des 
vertus  sociales  très-distinguées.  Brantôme ,  dont 
l'opinion  vaut  bien  celle  des  historiens  de  la 
Ligue ,  a  dit  de  lui  qi£  il  faisait  plaisir  à  tout  le 
monde,  et  jamais  ne  refusa  homme  à  lui  en 
faire ,  et  jamais  ne  les  abusa  et  ne  leur  rendit 
fumée  de  cour.  U  aidait  de  sa  bourse  les  jeunes 
élodians.  Il  quitta  plus  tard  l'aitjievéché  de 
ToulxMKe,  y  revint,  et  fat  fait  beaucoup  plua 
tard  icontte  et  évéque  de  Beauvais.  Ce  fut  pea» 
dant  qu'il  occupait  ce  dernier  si^  qu'il  gouli^ 
lea  c^pînions  des  réformés.  Son  frère  Dandelot 
qÉi  «vait  beaucoup  d'empire  sur  hû  achev»  de 
lever  ses  scrupules.  Étant  cardinal  et  évéque  de 
Beauvais ,  il  se  maria  ^  et  ce  qui  pnrak  exCraor** 
dinaire ,  même  de  nos  jours ,  où  l'on  a  vu  bien 
des  sinipilaiités ,  c'est  qu'il  parut  a  la  cour  de 
Giarles  IX  donnaai  le  bras  à  sa  femme.  On  les 
annonça  eous  les  noms  de  M.  le  catdinal  et 
M.IM  la  comtesse  de  BeMiva»^  Ils  y  furent  bien 
repas  en  apparence,  tant  la  politique  rendait 
trompeur  le  masque  dont  Gitberine  et  Charles 
avaient  appris  à  leurs  courtisans  à  se  couvrir  (1  ). 
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Touloase  vit  encore  rendre  ua  jugoneat 
inique  :  un  blasphémateur  fut  ocHidamiié  à  être 
brûlé  >  et  ce  jugement  ^  qui  n'était  fondé  sur 
aucune  loi  ^  fut  exécuté  sans  opposition  (  1554  )• 
Si  l'on  en  croit  Fannalisle ,  qui  ne  s'élonne  d'aucun 
aote  arbitraire  y  et  qui  n'a  touIu  ou  n'a  osé  les 
désapprouTer  ^  cette  condamnation  eut  lieo  ^ 
▼ertu-d'un  règlement  sur  la  réf(H*niatioa  de  la 
police ,  fait  par  trois  oommiasatres  du  parlement  ^ 
le  viguiery  le  juge-mage  et  les  capilouls  (2). 
Cette  commission  9  qm/aisait  des  lois  de  sangf 
tenait  ses  séances  chez  le  premier  président  Ce 
fait  parait  bien  incroyable ,  mais  nous  ne  pouvons 
le  révoquer  en  doute.  Le  ÊmStisme  était  grand  à 
Toulouse^  et  des  magistrats  attaqués  de  cette 
nigj&  étaient  bien  capables  de  s'ériger  en  législa* 
teurs  pour  satisfaire  la  passion  qui  les  animait 
Dans  un  moment  surtout  où  les  nouvelles  doo 
trines  se  propageaient  y  il  n'est  pas  absolument 
ÛBCFOyaUe  que  Ton  se  crût  tout  permis  pour  les 
arrêter. 

Le  roi  de  Navarre  y  et  Marguerite  son  épùdse^ 
sœur  de  François  I.*^ ,  étaient  bien  loin  de  par* 
tager  des  idées  aussi  atrocement  injustes;  mais 
ils  ne  s^étaient  pas  encore  déclarés  pour  les  nou- 
velles opinions  9  lorsqu'ils  firent  en  15^5  leur 
entrée  à  Toulouse.  Ce  qu'ils  j  virent  ne  fut  pas 
propre  à  les  éloigner  de  la  réforme.  On  les  refait 
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magnifiquement  y  avec  moins  de  pompe  a'  la 
▼érité ,  mais  avec  le  même  cérémonial  qui  avait 
été  observé  pour  l'entrée  de  François.  La  ville 
offrit  à  chacun  des  époux  une  médaille  d'or 
d'une  valeur  de  400  écus  au  soleil 

Marguerite  avait  obtenu  de  son  frère  divers 
privilèges  à  Toiilouser  Ils  n'étaient  pas  très-impor- 
tans^  à  la  vérité,  mais  on  en  faisait  cas  alors.  Ils 
consistaient  à  donner  des  maîtrises  à  quelques 
ouvriers  de  chaque  profession.  Nous  avons  vu 
aux  archives  plusieurs  actes  de  concessions  faites 
par  cette  reine  ;  mais  nous  n'avons  pu  trouver 
le  titre  qui  lui  donna  le  droit  de  les  faire.  Il  est 
vraisemblable  qu'elle  tirait  de  ce  droit  un  re* 
venu  f  car  quelque  bonne  que  fût  Mai^uerite^  les 
princes  n'accordent  guère  des  privilèges  gratis ,  et 
la  reine  de  Navarre  n'était  pas  une  assez  grande 
princesse  pour  négliger  ces  petites  sources  de 
richesse. 

La  province  du  Languedoc  forma  a  elle  seule 
une  des  sept  divisions  militaires  que  François  L«^ 
étaUit  en  France.  Elle  mit  sur  pied  une  légion 
de  six  mille  hommes ,  qui  se  forma  à  Toulouse , 
et  dont  le  roi  nomma  pour  commandant  le 
sénéchal  de  Toulouse  Antoine  ite  la  Roche-- 
chouard  Le  fameux  Mont-Luc  fut  un  de  \  ses 
lieutenans.  Ce  nouvel  ordre ,  tout  défectueux 
qu'il  était ,  valait  mieux  que  cdui  qui  avait  existé 
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jusqu'à  ce  jour  :  il  mettait  à  la  disposition  du 
roi  42,000  hommes  y  toujours  armés  et  toujours 
prêts  à  se  porter  sur  tou&  les  points. 

L'invasion    de   Charles-Quint  en    Provence 
prouva  l'utilité  de  cette  mesure ,  et  fit  regretter 
de  ne  l'avoir  pas  prise  plus  tôt ,  car  le  nouvel 
ordre  n'était  pas  entièrement  établi  lorsque  cette 
invasion  eut  lieu  (  1 536  ).  La  roi  fît  donner  avis 
aux  capitouls  que  Toulouse  serait  une  des  villes 
oà  les  ennemis  comptaient  marcher  en  cas  de 
sucoe&  Cet  avis  fît  que  chacun  se  mit  à  l'œuvre 
pour  établir  la  ville  sur  un  pied  respectable  de 
défense.  Un  ingénieur  nommé  Firmin  fut  chargé 
des  travaux  de  la  défense  ;  il  fit  construire  deux 
demi4unesy  l'une  devant  la  sénéchaussée  et  les 
Hauts-Murats ,  près  du  lieu  où  est  aujourd'hui 
la^ porte  Montgaillard ,  et  l'autre  devant  la  porte 
Montoulieu;  elles  ne  furent  construites  qu'en 
terre.  On  répara  aussi  les  avenues  de  la  porte 
du  château ,  ainsi  que  le  bastion  qui  est  à  l'angle 
de  cette  partie  de  la  ville  joignant  la  rivière. 
Il  parait  que  François  I.^^  tenait  beaucoup  à 
mettre  Toulouse  sur  un  bon  pied  de  défense , 
car  ayant  demandé  l'année  suivante  aux  capi- 
touls une  somme  de  50,000  livres  comme  prêt^ 
sur  la  représentation  que  lui  firent  ces  magis- 
trats des  dépenses  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  , 
et  qui  les  mettaiait  dans  l'impossibilité  de  se. 
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procurer  cette  somme ,  il  les  tini  quitCes  pour 
20,000  liT. ,  à  condition  qu'ils  en  emploieraient 
30,000  aux  fortifications. 

On  passa  la  revue  des  habitans  en  état  de 
porter  les  armes  ;  mais  les  énergiques  dispositions 
du  maréchal  de  Montmorency ,  et  la  bratoure 
du  sâiéchal  de  Toulouse  Antoine  de  la  Roche* 
chouard  qui ,  nommé  commandant  de  Marseille  à 
la  place  de  Montpezat ,  avait  forcé  les  Impériaux 
à  en  lever  le  siège,  ayant  déterminé  Charles* 
Quint  a  quitter  la  Provence ,  tout  i^ntra  dans 
Tordre  accoutumé;  et  le  roi ,  pour  récompenser 
le  service  que  venait  de  lui  midre  le  brave 
sénéchal ,  le  nomma  son  lieulenant-génÀ^  en 
Languedoc  à  la  place  dh  comte  de  Oermont- 
Lodève  qui  venait  de  mourir  (  1 537  ). 

Une  inondation  emporta  cette  année*là  une 
partie  du  moulin  du  Bazade  et  de  sa  chaussée , 
et  fit  de  grands  dégâts  du  côté  du  £iuhourg 
SaintyCjprien  :  les  oampgnes  furent  submer- 
gées. Le  parlement  perdit  aussi  son  premier 
président  Jacques  de  Minute  dont  la  famille  se 
prétendait  issue  de  l'orateur  romain  Mmutms 
FeBx  :  il  signait  naïvement  Minutius^ ,  afin  de  ne 
pas  perdre  son  droit  II  connaissait,  les  formes,  et 
savait  combien  il  est  utile  de  faire  acte  de  pro- 
priété pour  conserver  celles  surtout  qui  sont 
contestables,  et  rien  n'était  [dus  contestable  que 
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sa  dcsoendance  de  l'orateur  romain.  H  lot  rem- 
placé dans  cette  charge  éminente  par  Jean 
Bertrand  y  qui  petit  à  [)etit  fsdaait  son  chemin 
au  moyen  de  son  ami  Duprat. 

M  arriva  la  même  année  à  Toukm^  un 
é^nement  fort  remarquable  :  un  président  au 
parlement,  Jean  dUlmo ,  accusé  ^  s'être  donné 
lui-même  une  commission  pour  aller  juger  nae 
a£bire  à  Montaufaan ,  et  d'avoir  volé  les  parties 
<lont  il  s'était  étaUi  médiateur ,  fut  condamné 
par  arrêt  du  conseil  a  être  dégradé  de  sa  change 
de  président ,  et  à  être  marqué  en  place  pu- 
blique 9  après  aroir  été  promçné  dans  toutes  les 
rues  de  la  ville  dans  un  tombereau  y  et  exposé 
sur  un  écbafeud.  Cet  arrêt  rigoureux  ,  mais  juste, 
fut  exécuté.  Ulmo,  admonesté  d'abord  en  plein 
paiiement,  entendit  la  lecture  de  sa  sentence ,  un 
huissier  le  dépouilla  ensuite  de  ses  habits  de 
mi^istrat ,  pour  le  revêtir  d'un  hafai  t  de  bure  ; 
au  lien  de  sa  toque,  on  lui  couvrit  la  tête  d'un 
bonnet  sale  et  graa  Dans  cet  état  de  dégrada- 
tion, on  lui  fit  faire  amende^hoBorable  la  torche 
au  poing.  Monté  ensuite  sur  un  tombereau, 
on  le  conduisit  au  pilori  en  lui  faisant  parcourir 
les  rues  les  plus  populeuses  ;  il  resta  long-tcmips 
exposé  et  fut  marqué  au  front  d'un  fer  rouge. 
Quelques  jours  après ,  six  archers  de  lagardf 
du  roi  Tinrent  le  praidre  .pour  le  conduire  à 
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SaintrMaloy  où  il   était  condamné  à  finir  sm 
jours.  Ses  biens  furent  confisqués. 

Cette  punition  etei^plaîre  dût  faire  une  grande 
impression  sur  les  magistrats  dont  la  probité 
était  chancelante;  et  il  devait  j  en  avoir  alors 
de  cette  espèce ,  vu  la  vénalité  et  le  prix  exorbi- 
tant des  charges  qui  pouraient  donner  la  tentation 
à  ceux  qui  les  achetaient  de  se  récupérer  de  la 
valeur  d'une  manière  coupable ,  mais  qu'ils  espé- 
raient pouvoir  tenir  cachée;  car  on  n'accordait  plus 
alors  les  places  aux  plus  dignes ,  mais  aux  plus 
riches.  François  I.^ ,  ou  plutôt  Duprat,  con- 
tinuait à  suivre  son  détestable  système  :  en 
1535  il  vendit  quatre  charges  de  conseillers, 
dont  trois  de  conseillers  laïcs  au  prix  de  6,00U  fr., 
et  une  de  conseiller^lerc  au  prix  de  2,000. 
Cest  ce  qu'avouèrent  leschalans,  lorsqu'ils  furent 
interrogés  par  leurs  collègues  selon  les  formes 
usitées  ;  car  le  parlement ,  par  respect  humain 
Toulait  avoir  l'air  de  s'opposer  à  cet  abus  y  se 
payant  d'ailleui^  de  mauvaises  raisons  pourvu 
qu'elles  eussent  la  plus  légère  apparence  de  vérité , 
et  donnant  toute  facilité  d'éluder  les  ordonnances 
qui  défendaient  ces  marchés.  Dans  cette  occa- 
sion ,  les  nouveaux  incorporés  convinrent  avoir 
prêté  des  sommes  au  roi ,  mais  non  de  les  lui 
avoir  données;  et  la  compagnie  le  trouva  très-bon« 

Cétait  avec  œ  grain  de  mauvaise  foi  que  ces 
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légistes  faisaient  le  procès  aux  autres ,  et  qu'ils 
fSaiisaieiit  brûler  les  gens  lorsqu'ils  étaient  accusés 
d'être  hérétiques  ou  sorciers.  L'inquisiteur  de  la 
foi  frère  Louis  Rochette ,  jacobin ,  s'étant  avisé 
lui-même  (an  1538  )  d'adopter  les  principes  de 
Luther ,  souleva  contre  lui  toutes  les'  autorités 
civiles  et  ecclésiastiques.  Son  crime  parut  hor- 
rible j  inotti.  Un  moine ,  un  inquisiteur ,  renier 
le  pape  !  Mais  Luther  lui*même  avait  été  moine , 
et  bravait  ouvertement  le  pontife  ?  Prenons 
garde  I  tout  dépend  des  positions  :  Luther  avait 
pour  lui  des  souverains  y  et  frère  Rochette  n'était 
soutenu  que  par  des  partisans  obscurs^  assez 
nombreux  peut^tre,  mais  qui  n'osaient  encore 
se  déclarer.  Frère  Rochette  fut  donc  brûlé 
solennellement  à  petit  feu. 

Le  pauvre  jacobin  fut  jugé  par  les  grands 
vicaires  de  l'archevêque  Odet  de  Chatillon ,  le 
même  qui ,  plus  tard ,  abjura  le  catholicisme  y 
se  maria  étant  canlinal  y  et  qui  peut-être  alors 
était  luthérien  dans  son  âme  (  il  était  absent 
de  Toulouse).  Le  patient  parut  d'abord  sur 
un  échafaud  dressé  contre  un  des  côtés  du  portail 
de  l'église  de  Saint-Etiedne.  L'évéque  de  Gre- 
noble et  l'abbé  de  Saint-Sernin  l'admonestèrent 
On  n'explique  guère  comment  l'évéque  de  Gre- 
noble venait  ainsi  &ire  dans  le  diocèse  de 
Toulouse  les  fonctions  d'exécuteur  des  haut^ 
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œuvres.  Il  parait  qu'il  n'était  pas  le  seul  priékit 
qui  assistât  a  ce  pieux  spectacle,  mais  il  fut  le 
seul  qui  y  prit  part.  Huit  conseillers  au  par- 
lement y  le  juge-mage  et  quatre  capitouls  furent 
aussi  présens  à  la  première  partie  de  cette  trisie 
et  cruelle  cérémonie. 

On  rerêtit  d'abord  le  frère  de  ses  habits  sacer- 
dotaux ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  l'en  dépouiller  y 
avec  force  anathèmes  lancés  contre  lui ,  et  pour 
lui  faire  endosser  ensuite  une  robe  et  un  bonnet 
de  toile  grise,  costume  d'étiquette  pour  les  con- 
damnés. Ainsi  vêtu ,  il  fut  promené  dans  tontts 
la  ville  ^  monté  sur  un  tombereau  ^  et  brûlé  enfin 
sur  la  place  du  Salin ,  après  que  l'on  eût  pro- 
longé long-temps  les  apprêts  de  son  supplice. 
Le  greffier  du  parlement  fut  le  seul  de  cette 
compagnie  qui  assista  à  cette  dernière  partie  du 
supplice;  mais  le  juge-mage  et  quatre  capitouls 
y  figurèient ,  et  leur  présence  futcon»gnée  a»ec 
honneur  dans  les  registres.  Nous  disons  avec 
honneur ,  car  nous  verrons  plus  tard  que  les 
rangs  étaient  disputés  en  présence  des  échafauds, 
ocmiine  aux  fêtes  publiques  et  aux  processions. 

Ce  fut  aux  états  de  la  province  tenus  a 
Beziers  en  1 539 ,  que  fut  présenté  le  premier 
projet  de  réunir  les  deux  mers  par  un  canal» 
Il  devait  être  formé  par  un  bras  de  la  Garonne 
que  l'on  am'^it  détourné  de  son  cours  sous  les 
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murs  de  Toulouse ,  pour  le  joindre  a  la  rivière 
d'Aude  près  de  Narbonne.  L'abbé  d'Aniane, 
évêque  de  Sisteron  y  et  le  sieur  de  Froac-^JonseUy 
seigneur  de  SainIrRomain ,  furent  chargés  par  les 
états  d'examiner  ce  projet  et  d'en  ûiire  un  rap- 
port Ils  le  firent  le  2  Octobre  1 539.  Ce  rapport 
fut  favorable  au  projet  ;  les  états  l'approuvèrent 
et  délibérèrent  d'en  donner  commtinication  à 
chaque  diocèse  y  afin  qu'ils  pussent  le  mûrir  et 
l'examiner  y  et  présenter  ensuite  leurs  réflexions 
à  l'assemUée.  Ils  demandèrent  au  maréchal  de 
Montmorency  ,  gouverneur  de  la  province  y  de 
l'appuyer  de  tout  son  pouvoir  à  la  oour  ;  mais 
la  disgrâce  de  ce  seigneur  et  qudques  autres 
difficultés  firent  qu'on  ne  donna  pas  d'autre 
àuite  à  la  délibération. 

Le  mûrier  était  alors  cultivé  depuis  quelque 
temps  aux  environs  de  Toulouse;  nous  avons 
trouvé  dans  les  archives  des  délibérations  du 
conseil  des  capîtouls  pour  encourager  cette  cul-* 
ture.  Cette  administration  se  chargea  même  de 
faire  venir  le  plant  y  qui  fut  distribué  ensuite 
aux  propriétaires  d'après  leur  demande*  Ce  ne 
,  fut  cependant  pas  gratuitement  qu'elle  fit  ces 
distributions^  car  nous  avons  eu  connaissance 
d'un  procès  ou  discussion  qui  s'engagea  entre 
l'administration  et  un  nommé  Arnaud  DuprcU , 
auquel  elle  avait  fourni  500  pieds  de  ce  plant  (  an 
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1 539  ).  Duprat  soutenait  qu'ils  lui  avaient  «te 
donnés  gratis ,  et  sous  la  seule  condition  de  les 
utiliser  en  entier  sur  sa  propriété.  Les  capilouls 
prétendaient ,  au  contraire ,  qu'ils  n'avaient  fait 
que  lui  céda:*  le  plant  en  raison  de  4  doubles 
(sous  tournois)  le  pied.  Duprat  perdit  son  procès 
et  fut  condamné  à  payer  le  plant  à  ce  prix  '• 

Tout  était  en  mouvement  dans^  la  province 
(  an  1 54i  )  :  François  I.^^  venait  de  déclarer  la 
guerre  à  son  redoutable  rival  Charles-Quint  Les 
ateliers  d'armes  et  de  munitions  étaient  dans  la 
plus  grande  activité  à  Toulouse  ;  ils  devaient 
approvisionner  en  grande  partie  l'armée  française 
envoyée  dans  le  Roussillon  pour  conquérir  cette 
province,  si  maladroitement  cédée  a  Ferdinand  par 
LouisXII.  Le  dauphin^  ayant  sous  ses  ordres  lesire 
de  Montpezat ,  s'approcha  de  Perpignan  avec  son 
armée ,  forte  de  38,000  hommes. .  François  L^> 
à  la  tête  d'une  secpnde  armée ,  s'en  approcha 
lui-même  à  douze  lieues.  Il  brûlait  de  se  mesurer 
de  nouveau  avec  Charles  qui ,  disait-on ,  devait 
venir  en  personne  au  secours  de  la  place ,  et 

,  de  venger ,  sous  le  versant  des  Pyrénées  y  son 
ancienne  défaite  au  pied  des  Alpes  ;  mais  la  place 
fut  si  bien  défendue  par  la  garnison  et  les  secours 

.  que  Charles  y  fit  entrer  y  arrivèrent  si  à  propos^ 

>  Archiyes ,  service  de  la  Comptabilité. 


DE  TOULOUSE.  381 

4]ae  8a  présence  fut  inutile  pour  en  faire  lever 
le  siège.  Montpezat  échoua  complètement  dans 
cette  entreprise ,  et  François  eut  la  douleur  de 
prouver  de  nouveau  a  l'I^^urope  combien  Charles* 
Quint  lui  était  supérieur.  Après  cet  échec ,  ce 
prince  séjourna  quelques  jours  dans  le  pays  y  et 
en  passa  un  entier  à  Toulouse  ;  il  regagna  ensuite 
le  nord  de  ses  états  y  où  la  guerre  était  allumée 
sur  la  frontière  du  Luxembourg. 

La  ville  de  Toulouse  fournit  dans  cette  occasioti 
un  fort  contingent  en  hommes,  artillerie  et 
munitions  de  toute  espèce,  que  Montpezat  y  avait 
requis.  C'est  à  tort  que  Ton  a  dit  que  ce  capitaine 
avait  été  disgracié  par  suite  du  mauvais  succès 
de  ce  siège  qu'il  avait  conseillé;  il  fut  fait  au 
contraire  maréchal  de  France  bientôt  après. 
Cétait  un  génie  de  très-petite  portée,  que  l'aveugle 
fortune  favorisa ,  comme  elle  avait  élevé  Bonnivet 
François  I.^  aimait  les  hommes  médiocres ,  les 
femmes  avaient  tout  crédit  à  sa  cour,  et  cest 
par  leur  canal  qu'on  obtCTiait  toutes  les  grâces. 
Son  peu  dliabileté  dans  le  métier  de  la  guerre , 
jointe  à  son  humeur  chevaleresque ,  lé  rendait 
dupe  de  ces  génies  étroits,  mais  aventui^ust, 
qui ,  n'envisageant  une  entreprise  que  d'un  seul 
côte,  promettent  des  succès^  et  ne  voient  les 
écueils  que  lorsque  le  vaisseau  a  touché  et  qu'il: 
n'est  plus  aucun  moyen  de  le  sauver. 


•  /    ♦ 
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Monipezat^  fut  noamié  lieutenant^^^éral 
Languedoc  à  la  place  de  Montmoreocy,  disgracié 
(an  i543  )^  qui  en  ^it  gouverneur;  Je  roi 
donna  ensuite  ce  gouvernement  à  son  beau*frère 
Henri  dAlhret  y  roi  de  Navarre.  Deux  ans  après 
(  an  1 544  ) ,  il  substitua  à  ce  dernier  FrançcMS 
de  Bourbon ,  duc  d'En^ien  ^  qui  mourut  le  23 
Février  1545.  Jacques  de  C^e/zoïofloc  ^  dit  Galiot, 
grand  ëcuyer  de  France  et  cupitaino^général  de 
l'artillerie^  remplaça  ce  prince.  Il  semble  que 
le  gouvernement  du  Lai^Qodoc  portait  alors 
malheur  à  ceux  qui  eo  étaient  pourvus ,  car 
Galiot  mourut  dix  mois  après  8a  nomination* 
Ce  fut  François  ^  fils  du  dauphin  ,  depuis  roî 
sous  le  nom  de  François  II ,  qui  fut  fait  gou** 
verneur  après  Galiot  ;  il  n'avait  alors  que  trois 
ans«  Charles  de  Conohi ,  seigneuf  de  BuHeS , 
fut  chargé  d'to  remplir  les  fonctions  pendant 
l'enfaiioe  du  jeune  prince. 

.  Dans  la. nombre  des  privilèges  honorifique^ 
et  .futiles  )d(Hil  ÎQuiasMt  U  cité  de  Toulouse^  se» 
magpitr^iis^  dettaieut»  au  premier,  ralig  celui  d^i 
oréer  de&  garde^mote^  ^  idont  les  «icAes  -avai^ 
çoiiFs  sur  toule  la  terre  ubique  terrarum-  L'es*- 
j^reisîon  est  un  peu  haute». mais  ies  exagépationa 
ne  coulatent  rien  ans  boM  captouli»  lorsqu'iil 
Vagissait  d'élever  leur  viHeé  Ce  prîvUége  de  noni* 
mer  des  instromentaléurs  ubique  Wrarum  leur 
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fut  ealeyé  par  François  I.^,  tnaigcé  les  sermens 
de  1533  faits  sur  rÉyangile  à  la  porte  Arnaud^ 
Bernard.  Les  capitouls  représentèrent  qu'ils  te- 
naient ce  privilège  des  empereurs  romains.  Les 
QOnunissaii^es  demandèrent  à  voir  la  charte  de 
concession  impériale;  on  la  chercha^  niais  inutile^ 
ment*  Ce  fut  une  grande  mortification  pour  ces 
mi^istrats;  il  fallut  pourtant  qu'ils  prissent  leur 
parti  9  quelque  r^ret  que  Vubique  terrarum  lais- 
sât daûs  leur  âme.  Cependant  ils  cuisent  le  bon 
esprit  de.  s'en  conscder^  et.de  favoriser  même 
rétablissement  d'une  manufacture  d'étoffes  de 
^e  qae  les  frères  Sartini y  florentins,  vini^ent 
prQ|K>ser  à  Toulouse  (  an  1 545  ).  Cet  établisse- 
ment prospéra  d'abord,  mais  les  capitouls ,  sdou 
kl  mauvais  çsprit  d'alors,  vouli^rent  s'ingiérer  de 
Ff^ler  la  longueur  et  la  largeur  des  étoffes  qu'on 
y .  .fabriquait  Cétait  gêner  le  caprice ,  la  fan- 
taisie, igui  seules  donnent  du  prix  à  ces  sort^ 
dV^jçts.  Cette,  mesure  fit  un  très-gpmd  m^.  à 
l'/9tablisseiQent  qui  cessa  dèsjce  moment  de  prp^h, 
péver.  Il  sefoUe.que  tout  c^  quÂ  aurc^it  p^  pjtx^^ 
ci;^er  4  la.yille  des  avgpjtage^  solides,  en  éu^^L 
éi(Hffi4  .par  une  sorte  dç.  fatalité.  Quelqu-uq  q^ 
n'i^çait  pas. connu  Toulouse,  aurait,  pu  crçûire 
que.le^imatet  l^s  élémens  y  faisaient )a  gu^rra 
à  l'iôdu^trie,  et  cependant  il  n'y  a  pas  en  France 
dtux  vSles  aus^  heureusement,  située  pour  y 
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faire  fleurir  cette  branche  importante  de  la  ri- 
chesse publique. 

La  manufacture  des  freines  Sartini  fut  établie 
quatre  ans  seulement  après  celles  qui  ont  rendu 
Lyon  une  ville  si  florissante,  et  qui  la  font  mar- 
cher aujourd'hui  de  pair  avec  les  plus  riches 
capitales  de  l'Europe.  Mais  Toulouse  avait  un  par* 
lement  dont  elle  était  fière,  des  magistrats  qui  sié- 
geaient en  robe  rouge ,  fourrés  d'hermine.  Cela 
ne  valait-il  pas  mieux  que  de  riches  marchands  ^ 
des  fabricans  d'étoffes  de  soie  tissues  d'or  et  d'ar- 
gent, et  des  bazards  6ù  toutes  les  raretés  dei'Eu- 
rope  auraient^té  étalées  ? 

Il  existait  pourtant  à  Toulouse  quelques  riches 
maisons  de  commerce ,  entr'autre  la  maison  Ber- 
nuis,  dont  les  richesses  pouvaient  aller  de  pair 
avec  celles  des  premièi*es  maisons  dArw&rs  et  de 
Gand.  Sa  fortune  provenait  en  grande  partie  du 
commerce  du  pastel^  dont  elle  fournissait  la  plus 
part  des  manufactures  de  l'Europe.  Bemuis  avait 
des  vaisseaux  à  Bordeaux  pour  transporter  cette 
denrée  indispensable  pour  la  teinturerie,  soit 
en  Angleten^e,  soit  dans  les  autres  pays  du 
Nord  (3).  On  évaluait  la  fortune  de  Bei*nuis  à 
pluâ  d'un  million  d'alors ,  équivalant  à  six  ou 
huit  millions  d'aujourd'hui.  Il  n'était  guère  pos- 
sible que  possédant  une  telle  fortune  à  Touloose^ 
le  chef  de  cette  famille  pût  se  soustraire  à  la 
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;ite  du  chaperon  ou  de  la  toge.  Le  mar- 
chand Bernuis  voulut  que  ses  enfans  fussent 
capitoulS)  membres  du  parlement  II  ne  lui  fut 
pas  difficile  d'acquérir  pour  Talné  une  chaiige  de 
conseiOer^  et  plus  tard  cdle  de  président  Fran-* 
çoîs  I.^^  ne  demandait  pas  mieux  que  de  reoon-» 
naître  l'obligeance  de  ceux  qui  lui  offraient  de  lui 
prêter  leur  argent  (  car  c'était  sous  couleur  de 
prêt  que  le  roi  recevait  alors  le  prix  d'une 
charge  de  magistrature  ).  U  eût  fidlu  être  de 
bien  mauTaise  humeur  pour  trouver  à  redire  à 
cet  échange  de  bons  procédés.  La  femille  Ber« 
nuis  était  au  reste  bien  digne  des  charges  et 
des  honneurs^  par  l'exacte  probité  et  la  droiture 
de  chacun  de  ses  membres.  Elle  rendit  des  ser- 
vices à  la  ville,  que  celle<;i  reconnut  assee  mal, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Les  disettes  fréquentes  qui  avaient  lieu  dans 
le  bas  pays,  faisaient  affluer  vers  Toulouse ,  ton- 
jours  assez  bien  approvisionnée,  une  quantité 
innombrable  d'indigens  que  la  faim  chassait  de 
leurs  demeures.  Jamais  il  n'y  en  parut  un  aussi 
grand  nombre  qu'en  l'année  1 546.  Les  registres 
des  hôpitaux  portent  la  dépense  que  fit  la  ville 
pour  les  fidre  subsister  à  mille  francs  par  jour. 
Le  blé  9  taxé  par  le  parlement ,  valait  trois  livresl 
le  sétier  :  il  est  facile  d'après  cette  taxe ,  dont 
^ordonnance  est  aux  archives,  d'évaluer  laquan* 

T.  111.  '  a5 
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tité  d'indigens  qu'il  y  avait  à  Toulouse.  Le  nom- 
bre en  parait  effrayant  ;  puisque  à  deux  livres 
de  pain  un  peu  grossier  par  individu^  mille  francs 
pouvaient  en  nourrir  trente-trois  mille  trois  cents. 
Il  ne  parait  pas  possible  que  ce  nombre  de  pau- 
vres se  soit  jeté  dans  la  ville^  car  il  l'aurait 
affamée.  Nous  soupçonnons  fort  qu'il  s'est  glissé 
une  erreur  dans  les  comptes  tenus  par  les  hôpitaux^ 
ou  que  l'annaliste  lui-même  qui  rapporte  ce  fait 
s'est  trompé,  ce  qui  parait  plus  probable  (4).  Il 
dit  aussi  qu'à  la  suite  de  cette  invasion  il  se  dé- 
clara une  maladie  qui ,  selon  le  même  annaliste; 
enleva  à  Toulouse  le  tiers  de  sa  population.  Nous 
pensons  qu'il  y  a  aussi  beaucoup  d'exagération 
dans  l'évaluation  du  tiers  des  babitans  qui  péri- 
rent par  suite  de  cette  maladie. 

La  chambre  des  requêtes  fut  supprimée  à  la 
sollicitation,  des  états  du  Languedoc  (an  1547)- 
il  fallut  trois  lettres  de  jussion  pour  faire  con- 
sentir le  parlement  à  cette  réforme..  Nous  dirons 
qu'elle  fut  rétablie  en  1558  et  supprimée  de 
nouveau  en  1560.  Cette  cbamlM*e  ,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  déplaisait  singulièrement  aux 
états  de  la  province ,  qui  obi  inrent  deux  fois  sa 
suppression.  Le  parlement  se  composait  alors 
de  quatre  présidens  et  de  cinquante-six  conseil- 
lers. Cette  augmentation  assez  subite  fut  l'effet 
de  la  vente  des  charges  de  judicature  ;  on  en 


DE   TOULOUSE.  387 

créait  selon  les  besoins  du  fisc,  et  sous  François  I^^*, 
prince  prodigue  et  avide,  le  fisc  était  souvent 
épuisé.  A  la  mort  de  ce  prince,  les  tailles  s'étaient 
accrues  de  neuf  millions  depuis  Louis  XII. 

Ce  prince  mourut  au  château  de  Rambouillet 
le  31  Mars  1547.  Les  capitouls  apprenant  cette 
nouvelle,  envoyèrent  une  députation  au  nou- 
veau roi  pour  obtenir  la  confirmation  des  pri- 
vilèges de  la  cité  ;  le  parlement  députa  aussi  son 
premier  président  Manzencal,  et  deux  autres  de 
ses  membres  pour  complimenter  le  nouveau  roi. 
Et  comme  cette  cour  prétendait  que  toutes  choses 
religieuses,  civiles  et  militaires  étaient  de  son 
ressort,  il  appela  devant  lui  le  sénéchal  et  les 
capitouls.  Il  enjoignit  à  ces  derniers  défaire  bonne 
garde,  et  au  sénéchal j  ajoute  Tannaliste ,  de  se 
transporter  dans  les  Telles  frontières  dEspc^ne  , 
qui  sont  de  sa  sénéchaussée  y  et  de  donner  ordre 
qu'elles  fussent  pourvues  donnes  et  de  vwres* 
Mais  l'annaliste  n'observe  pas  que  le  sénéchal 
n'avait  d'ordre  militaire  à  recevoir  que  du  gou- 
verneur et  du  lieutenant  du  roi  de  la  province , 
et  qu'un  pareil  empiétement  sm*  leur  autorité 
n'aurait  pas  été  souffert  par  ces  derniers,  èa 
supposant  que  le  sénéchal  eût  assez  peu  connu 
ses  devoirs  pour  obéir  au  parlement 

A  la  fin  du  règne  de  François  I.*'  l'assiette  des 
impositions  se  faisait  à  Toulouse ,  en  assignant 
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cbaque  particulier  pour  qu'il  eut  à  venir  à  un 
jour  fixe ,  devant  les  capitouls,  pour  faire  Ténu- 
mération  de  tout  ce  qu'il  possédait  en  biens  mobi- 
liers et  immobiliers,  après  avoir  prête  serment 
de  dire  la  vérité.  Les  capitouls  fisiisaient  les  rôles 
de  répartition  et  de  recouvrement  d'après  ces 
déclarations.  Chacun  des  huit  capitouls  avait  son 
rôle  que  l'on  appelait  vulgairement  le  parUùre' 
Cette  manière  était  vicieuse  y  et  devait  faire  beau- 
coup de  dupes  parmi  les  citoyens  de  bonne  foi  (5). 
Pour  remédier  à  ces  inconvéniens  on  délibéra 
de  dresser  un  cadastre.  Les  capitouls  furent 
chargés  par  le  conseil  de  seize  bourgeois^  de 
tout  ce  qui  regardait  cette  importante  opération 
qui  ne  fut  terminée  qu'en  1 575. 

Les  officiers  du  parlement  et  les  professeurs 
de  l'université  chercherait  à  se  soustraire  au 
paiement  des  charges  publiques  sans  aucun  égard 
pour  la  gêne  et  la  misère  du  peuple  y  dont  le 
Caurdeau  était  d'autant  plus  lourd,  que  le  nombre 
d'exemptés  était  plus  grand.  Un  édit  d'Henri  II 
les  contraignit  de  payer  leur  cote  part;  cç  ne 
fut  pas  la  dernière  tentative  qu'ils  firent,  et 
toutes  ne  furent  pas  sans  succès  comme  celle-ci. 
L'université  était  alors  très-florissante  ;  les  étu* 
dians  y  arrivaient  de  toutes  les  parties  du 
royaume  et  des  pays  étrangers  >  il  y  avait  sur- 
tout un  grand  nombre  de  Bourguignons  et  de 
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Poitevins.  Les  Allemands  ,\es  Italiens  et  les  Espa- 
gnols préféraient  Taniversité  de  Toulouse  a  ton^ 
tes  celles  qui  étaient  déjà  établies  en  Fnince* 
Le  célèbre  jurisconsulte  Coras"  avait  chaqae  jonr 
quatre  mille  écolier»  a  ses  séances*  Plusieurs 
d'entr^eux ,  à  l'exem^de  de  leur  maître^  avaient 
adopté  la  réforme  de  Lother ,  et  causaient  quel- 
quefois du  scandale  lorsqu'ils  sortaient  en 
Ibule  de  la  classe ,  en  se  moquant  des  cortèges 
rdigieux  qu'ils  rencontraient.  Cette  année  sur- 
tout, ils  se  montrèrent  jAus  hardis  et  plus 
ciniques  dans  leurs  moqueries^  Cependant  ils 
ne  se  permirent  jamais  des  voies  fait;  mais 
des  moqueries  étaient  bien  suffisantes  pour 
irriter  conti^eux  les  catholiques.  Il  semblerait 
aussi  qu'a  la  &vear  des  nouvdles  opinions  le 
commerce  essaya  de  secouer  le  joug  des  pré*' 
jugés  nobiliers ,  et  de  prendre  un  certain  essor  ^ 
car  le  roi,  à  la  sollicitation  des  capîtouls,  y 
établit  le  tribunal  marchand  dit  de  la  Bourses. 
II  se  composa  d'un  prieur  et  de  deux  consuls  , 
auxquels  l'ordonnance  donna  la  (acuité  de  s'ad- 
foindre  td  nombre  de  marchands  qu'ils  jog^ 
taient  nécessaire  ;  mais  les  événemens  qui  eurent 
Ueo  bientôt  après ,  arrêtèrent  cet'élan  (an  1 549). 
Un  incendie  consuma  plus  de  deux  cents 
maisons  ;  le  feu  prit  dans  la  rue  des  Grassalai- 
Tes ,  aujourd'hui  rue  des  Tourneurs*  Ce  malheur^ 
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qui  ne  porta  que  sur  des  ouvriers  et  de  petits 
marchands,  fut  l'occasion  d'un  règlement  de 
police  qui  prescrivait  de  construire  les  murs 
mitoyens  en  brique  et  de  les  élever  bien  au- 
dessus  des  toitures  des  maisons  ;  moyen  que  l'on 
crut  propre  à  les  isoler.  La  ville  acquit  vers  le 
même  temps  la  maison  de  Buisson  y  appelée  tour 
de  Monù'MauPy  située  rueMirabel^  aujourd'hui 
rue  du  Sénéchal ,  pour  y  placer  le  tribunal  du 
juge  d'appeaux;  c'est  la  même  où  le  tribunal  civil 
tient  aujourd'hui  ses  séances  (an  1 551  ). 

Parle  fait  de  toutes  les  exemptions  d'impositions 
accordées  à  la  profession  la  plus  inutile  et  sou-^ 
vent  la  plus  nuisible  à  la  société ,  celle  des  moines  ^ 
il  se  trouvait  que  l'impôt  local  pesait  presque  en 
totalité  sur  le  petit  commerce  qu'il  écrasait  On 
le  répartit  avec  un  peu  plus  de  justice  ;  on  en 
fit  peser  la  moitié  sur  l'industrie  et  l'autre 
sur  les  propriétés.  Cette  même  année  il  fut  fait 
des  r^lemens  locaux  sur  les  aides. 

Mais  la  grande  affaire  du  temps  était  la  pro- 
pagation des  nouvelles  opinions  ;  celle-là  les 
absorbait  toutes.  Le  parlement  se  signalait  en 
persécutant  tous  ceux  qu'il  pouvait  découvrir  les 
avoir  embrassée^  Un  nommé  François  (fj^ugjr 
et  plusieurs  autres  citoyens  du  Bas-Languedoc^ 
presque  tous  gens  distingués  par  leurs  lumières 
et  par  leur  naissance ,  furent  condamnés  ^r 
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cette  coar  a  être  brûlés  ;  l'an'êt  fut  exécuté  a 
Nimes  en  1 551 . 

Ces  persécutions  ^  bien  loin  d'arrêter  le  mal ,  ne 
firent  que  le  propager.  Plusieurs  habitans  de  Nî- 
mes^ de  Montpellier,  de  Pézénas,  presque  tous 
ministres ,  furent  condamnés  en  1 552  et  années 
suivantes,  par  les  deux  commissaires  du  parlement 
Antoine  de  Paulo ,  conseiller ,  et  Sabatier ,  pro- 
cureur-général. Cette  cour  les  avait  envoya 
dans  le  Bas-Languedoc  pour  y  extirper  Fhérésie. 
Ces  commissaires  firent  mourir  plusieurs  réfer- 
més dans  différentes  villes.  L'hérésie  ne  fit  que 
Vaccrdtre,  et  l'animosi té  entre  les  sectes  s'aug- 
menta. Mais  les  moyens  violens  étaient  les  seuls 
que  l'on  connût  alors  :  c'était  l'esprit  du  temps , 
les  tribunaux  ne  connaissaient  que  la  corde ,  le 
feu  ou  la  roue. 

L'édit  somptuaire  de  1 550  qui  interdisait  à 
la  classe  moyenne  ou  boui^goisie  l'usage  des 
étoffes  de  soie  et  les  tissus  d'or  et  d'argent ,  tou- 
chait de  trop  près  la  plupart  des  famil}es  parle- 
mentaires presque  toutes  plébéiennes,  pour  ne  pas 
exciter  de  grandes  réclamations.  Les^  femmes  ne 
purent  prendre  leur  parti  sqr  une  telle  humilia- 
tion ,  elles  s'élevèrent  en  masse  pour  réclamer  ; 
leurs  maris,  que  Fédit  avait  mécontentés ,  secon- 
dèrent cet  élan  d'orgueil  féminin.  Henri  II, 
prince  qui  passait  pour  un  modèle  de  galanterie , 
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ne  pat  èlre  indififërent  aux  plaintes  de»  daml» 
parlementaires  de  Toulouse;  il  les  excepta  de 
l'ëdit  y  et  il  leur  fat  permis  de  se  i^êUr  ccmune 
les  dames  du  haut  parage,  mais  l'exception  les 
notait  biai  plus  que  Pédit  luinoiême. 

Par  un  autre  édit  de  la  même  année  i550 ,  le 
roi  supprima  les  oolléges  de  Yerdale^  de  Mcnl-* 
kzun,  de  Saint-Gircms  et  de  Saint-Exupère  ^  afin 
de  faire  servir  leurs  revenus  à  la  fondation  d'une 
école  mtbiicipale,  où  les  humanités ,  les  sciences 
et  les  langues  savantes  seraient  enseignées.  En 
vertu  de  cette  ordonnance ,  les  capitouls  firent 
poser  les  premiers  fondemens  du  collège  do 
IfEsquile^  dont  le»  bâtimena  forent  adievéa 
en  i556. 

La  police  fit  disparaître  tous  les  avancemens 
des  étages  supérieurs  des  maisons  sur  les  rues. 
Ces  avancemens  en  interceptant  le  )Our  et  la 
drculatioo  de  l'air^  rendaient  les  rues  obscures^ 
malsaines  et  facilitaient  la  propagation  des  coeh 
tagions  ei  des  incendies.  Cette  sage  mesure  eât 
son  entière  exécution  dans  l'espace  de  deux  ans  ^ 
de  1551  i  1^53. 

On  acheva  aussi  le  cadastre  particnlôcr  de  la 
tiila 

L'élaUissement  dn  pvésidial,  tribunal  de  noa- 
veOe  cràktion^  trouva  qndque  oppositiooa  an 
conseil  de  vifle  et  au  parlement,  mais  on  nj  eut 
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aaetm  égard  :  il  devait  rapporter  de  largent  au 
fisc  y  car  chaque  place  créée  était  aussitôt  vendue. 
Ce  fut  là  le  motif  le  plus  puissant  qui  détermina 
Férection  de  ce  nouveau  tribunal  y  quoiqu'il  n'en 
fût  fait  aucune  mention  dans  l'ordonnance;  et 
Ce  fut  aussi  le  seul  qui  le  soutint  selon  toutes 
les  apparences.  Toulouse  avait  alors  une  cour 
du  parlement^  wae  cour  du  sénéchal,  un  tri- 
bunal de  police ,  un  tribunal  du  viguier ,  celai 
d'appeaujL ,  l'inquisition  et  le  tribunal  de  la 
bourse.  Le  présidial  fut  le  huitième,  et  ne  fut 
pas  te  dernier.  On  aurait  cru  pourtant  qu'un 
aussi  grand  nombre  de  tribanaux  auraient  suffi 
pour  Gont^iter  tous  les  goûts  processifs;  mais 
on  a  dit  que  deux  hommes  seuls  s'enti^égor^ 
géraient  bientôt  s'il  n'y  avait  un  tiers  pour  les 
mettre  d'accord ,  et  on  a  dit  la  vérité  la  plus, 
incontestable  qui  existe.  L'esprit  processif  étant 
donc  inhérent  à  notre  nature,  le  besoin  de 
tribunaux,  et  de  nombreux  tribunaux  ,  en  est 
une  conséquence  nécessaire  ;  mais  leur  trop  grand 
nombre  e^  un  abus. 

Le  maréchal  de  Montmorency  ,  qui  avait  été 
rétabli  gouverneur  du  Languedoc ,  étant  occupé 
à  faire  la  guerre  sur  les  frontières  de  la  Picardie , 
le  roi  nomma  pour  exercer  ses  fonctions  en  son 
absence  le  cardinal  d'Armagnac,  conjointement 
avec  Faul  de  Careto ,  évêque  de  Cahors.  A  leur 
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arrivée  à  Toulouse  ^  ces  prélats  furent  charges 
d'une  opération  assez  délicate  pour  des  prêtres ,  et 
plus  encore  pour  des  prêtres  eu  dignité.  Un  édit 
royal  ayant  soumis  le  mobilier  des  églises  à  une 
taxe,  comme  toutes  les  autres  propriétés,  ce  fut 
eux  qui  en  dressèrent  Tinventaire  y  et  qui  firent 
faire  sous  leurs  y  eu  x  iWirnation  de  chaque  pièce. 
Os  les  taxèrent  ensuite  selon  leur  poids  et  leur 
valeur  mobilière.  Cette  opération  fut  vue  de 
très-mauvais  œil  par  les  catholiques,  et  plus 
encore  par  le  clergé;  mais  lesréfoiTués  en  rirent , 
et  disaient  hautement  qu'ils  auraient  fait  mieux 
que  de  les  taxer.  Ces  réflexions  n'étaient  pas 
perdues ,  et  les  catholiques  leur  en'  tinrent  compte 
a  l'occasion. 

Le  seigneur  de  Saint- Julien ,  qui  avait  été 
nommé  sénéchal  de  Toulouse  en  1 546 ,  à  la  place 
d'Antoine  de  la  Rochechouard ,  que  le  roi  em- 
ploya plus  utilement  dans  l'armée  de  Provence 
destinée  à  faire  tête  à  celle  de  Charles-Quint^ 
étant  mort  (1552),  le  roi  nomma  pour  le  rem- 
placer Joachim  de  Chabanes,  chevalier,  baron 
de  Curton. 

Le  nommé  Borredon  ,  capitoul ,  convaincu  de 
diverses  concussions,  fut  dégradé  publiquement > 
et  condamné  à  une  amende  de  3000  fr. 

On  vit  paraître  aussi  dans  le  même  temps 
(  an  1553  ),  à  ToiUouse ,  une  sorte  d'illuminé, 
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qai  se  donnait  pour  saint  Jean-l'É^angéliste.  On 
Tarrêta  au  milieu  du  peuple  qu'il  prêchait  ;  on 
l'interrogea ,  il  répondit  en  homme  d'esprit ,  et 
chose  bien  rare  alors,  on  se  contenta  de  le 
mettre  en  prison.  U  essaya  d'y  mettre  le  feu; 
c'était  mal  payer  la  modération  dont  on  ayait 
usé  à  son  ^ard.  On  se  ravisa ,  et  U  fut  brûlé  vif. 

Un  arrêt  du  conseil  adjugea  le  comté  de 
Làuragais  à  la  reine  Catherine  de  Médicis ,  avec 
pouvoir  d'y  nommer  un  sénéchal  particulier , 
indépendant  de  celui  de  Toulouse,  et  pouvant 
dioisîr  telle  ville  de  ce  comté  qu'il  le  voudrait 
pour  y  rendre  la  justice  en  son  nom,  avec  appel- 
lation directe  au  parlement  de  Toulouse. 

L'université  comptait  alors  au  nombre  de  ses 
professeurs  le  fameux  Muret  (  Marc-Antoîtie  ). 
Cétait  un  des  habiles  lettrés  de  l'époque  ;  une 
admiration  un  peu  exagérée  pour  les  anciens  lui 
avait  fait  adopter  tous  leurs  goûts  :  il  avait 
pris  pour  exemple  Socrate  et  Jules-César.  U  avait 
comme  le  premier,  un  disciple  d'affection,  une 
sorte  d'Alcibiade, avec  lequel  il  fut  accusé  d'avoir  " 
des  rapports  un  peu  trop  particuliers.  On  ne 
pensait  pas  alors  à  Toulouse  comme  à  Athènes 
et  à  Rome  du  temps  de  ces  grands  hommes  ;  le 
professeur  fut  dénoncé  avec  son  élève  aux  capi- 
touls.  On  était  au  moment  de  s'emparer  de  sa 
personne,  lorsqu^un  ami  trouva  le  moyen  de 
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l'avertir  du  danger  quHl  courait^  en  lui  en- 
voyant ce  seul  vers  de  Virgile  :  ffeu  fjiige  cru^ 
deïes  terras  yfuge  littus  avarum  !  Muret  comj>rît 
à  merveille  ce  dont  il  ëtait  question  ,  et  decampi^ 
au  plus  vite;  son  ami  le  suivit  de  près,  (^n  leur 
fit  leur  procès  par  contumace ,  et  leurs  effigie» 
furent  brûlées  en  place  publique  (  1553  );  mais 
ils  étaient  déjà  loin ,  et  continuèrent  sans  doute 
de  vivre  à  la  grecque. 

On  condamna  presque  en  même  tem{)S  dem; 
meurtriers  qui  avaient  assommé  un  marchand 
pour  le  voler.  Les  coupables  furent  promené» 
dans  les  rues  sur  un  tombereau,  et  tenaillés 
cruellement  pendant  quatre  heures  de  temps  que 
dura  cette  promenade.  Ils  furent  ensuite  écar- 
telés.'  L'un  d*eux, appelé Per^mgwc'îf,  montra  une 
fermeté  bien  rare  :  on  ne  Fentendit  pas  pousser 
le  moindre  cri ,  et  la  douleur  n'apporta  aucun 
changement  sur  ses  traits ,  qui  restèrent  calme» 
et  immobiles  comme  s'il  eût  été  paisiblement  dans 
son  lit.  Ce  supplice  horrible  était-il  en  usage  alors  ^ 
on  fut-il  une  ingénieuse  invention  de  la  chambre 
criminelle  du  bénin  parlement  de  Toulouse  ?  Cest 
sur  quoi  nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun 
renseignement  positif.  Mais  ces  hommes  n'étaient 
pas  humains ,  c'est  ce  que  Fou  ne  saurait  con-* 
tester.  Les  capitouls  prenaient  l'initiative  dans 
tous  les  jugemens  criminds,  c^était  eux  qui  ins^ 
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tniisaient  et  commençaient  les  procédures;  ils 
jugeaient  en  première  instance;  et  l'on  remarque 
qu'ils  se  montraient  souvent  plus  sévères  et  plus 
cruels  que  les  magistrats  qui  jugeaient  par  état, 
et  que  cette  habitude  semblait  avoir  rendus 
{dus  durs  et  plus  insensibles  aux  souffrances  des 
malheureux  :  c'est  qu'alors  on  comptait  la  vie  des 
homme»  pour  bien  peu  de  chose ,  et  que  l'on  se 
persuadait  qu'une  excessive  sévérité  était  le 
meilleur  moyen  de  contenir  les  hommes  dans  le 
devoir.  Les  anciens  nous  ont  parlé  des  lois  de 
Dracon  oonmae  empreintes  d'un  caractère  très- 
prononcé  d'inhumanité.  Celles  des  quinzième  et 
seizième  siècles  possédaient  ce  caractère  à  un  plus 
haut  degré  encore  que  le  code  de  Dracon  ;  nos 
capitouls  bourgeois  et  marchands  se  faisaient  un 
honneur  de  l'inhumanité  à  l'égard  des  coupables 
comme  si  elle  eût  été  une  vertu.  Cest  ce  qui  parait 
incontestable  après  avoir  lu  avec  attention  les 
re^stres  historiques  de  l'Hôtel-de- Ville. 

Cependant  les  têtes  s'échauffaient  de  plus  en 
plus  à  Toulouse.  Les  catholiques  portaient  aux 
réformés  une  haine  qui  tenait  de  la  rage;  et 
ces  derniers  les  payaient  d'un  mépris  insultant 
pour  toutes  les  pratiques  de  l'Eglise  romaine , 
qu'ils  ne  manquaient  pas  de  tourner  en  ridicule 
dans  toutes  les  occasions  où  ils  pouvaient  le  faire 
sans  danger.  Les  étudians  surtout,  jeunes  exaltés 
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et  hardis  comme  on  Test  à  leur  âge^  et  dont  une 
grande  partie  avaient  embrassé  les  nouvelles 
opinions^  s'excitaient  à  des  plaisanteries  mordan- 
tes qui  portaient  l'irritation  de  leurs  adversaires 
au  plus  haut  degré.  Cependant  tout  paraissait 
encore  calme  à  Toulouse;  un  observateur  pro- 
fond pouvait  aisément ,  à  la  vérité ,  lire  dans 
l'avenir;  mais  aucune  démonstration  violente 
n'avait  encore  lieu.  Le  mouvement  des  passions 
haineuses  se  faisait  dans  le  for  intérieur  d'un 
chacun  y  et  l'on  n'en  apercevait  quelque  appa- 
rence que  dans  les  yeux  des  catholiques  les  plus 
irascibles  et  les  plus  exagéi^  contre  les  réformés, 
qui  y  de  leur  côté,  l'emportaient  sur  leurs  adver- 
saires en  ironie  et  en  démonstration  de  mépris. 

Un  conseiller  au  parlement,  nommé  Lautrec 
de  Saint  '  Germier ,  fut  le  premier  luthérien 
d'une  classe  élevée  qui  leva  le  masque.  Il  osa 
&ire  abjuration  du  catholicisme  assez  publique- 
ment ,  et  abandonna  son  état  après  ;  U  se  réfugia 
à  Genève.  Ce  fut  un  grand  scandale  pour  les 
catholiques.  Le  parlement  lui  fit  son  procès  et 
le  condamna  à  être  brâlé.  Cet  an^t  inique  n'em- 
pêcha pas  qu'une  religieuse  ne  quittât  son  doitre 
bientôt  après  pour  aller  rejoindre  Saint-Germiei* 
à  Genève. 

Les  abjurations  de  ce  genre  étaient  dange- 
reuses à  Toulouse.   Saint-Germier  eut  d'abord 
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peu  d'imitateurs  ;  mais  le  odvinisme  y  faisait 
tous  les  jours  de  très-grands  progrès ,  et  cepen- 
dant ces  progrès  étaient  encoi*e  plus  rapides  dans 
plusieurs  autres  parties  du  Languedoc  Les  nou« 
yeaux  sectaires  n'attendaient  que  l'occasion  de 
se  déclarer  :  ils  purent  le  faire  avec  sûreté  dans 
plusieurs  villes.  À  Toulouse  on  vit  peu  de  gens 
du  peuple  se  prononcer  pour  les  nouvelles  opi- 
nions ;  la  classe  moyenne  en  contenait  un  bien 
plus  grand  nombre,  mais  ce  fut  dans  les  classes 
éclairées  et  parmi  les  notabilités  sociales  qu'elles 
firent  le  plus  de  progrès.  On  remarqua  que  les 
libraires  furent  presque  les  seuls  exerçant  des 
professions  industrielles ,  qui  les  adoptèrent 

Le  cardinal  de  Châtillon,  archevêque  de  Tou- 
louse^ avait  dû  observer  l'aspect  moral  de  cette 
ville  y  car  il  fit  alors  avec  son  collègue  Antoine 
Sanguin  (6)  y  cardinal  de  Meudon  j  une  permu- 
tation peu  usitée,  qui,  sans  doute,  n'eut  pas 
lieu  sans  motifs  (  an  1 553  ).  Il  possédait  avec 
l'archevêché  de  Toulouse  l'abbaye  de  Vanhù- 
sont;  il  donna  ces  deux  bénéfices  à  Meudon^ 
qui  ne  lui  rendit  en  échange  que  l'abbaye  de 
Fleury  ou  Saint-Benoit-sur-Loire,  l'une  des  plus 
belles  de  France,  à  la  vérité,  mais  très-inférieure 
en  revenus,  aux  deux  qu'il  cédait,  et  qui  pour  la 
considération  n'offraient  aucune  espèce  de  parité 
avec  l'archevêché  de  Toulouse.    ChatiUon   se 
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réserva,  à  la  vérité,  le  droit  de  regrès  j  au  cas 
que  son  collègue  vint  à  mourir  avant  lui.  Le 
pape  Paul  III  autorisa  l'échange  et  les  conditions 
par  une  bulle ,  mais  il  voulut  que  dans  le  cas 
où  Qiàtillon  serait  appelé  à  jouir  du  régrès ,  s'il 
était  pourvu  d'un  nouvel  évéché,  il  serait  tenu 
d'en  résilier  un  dans  l'espace  de  six  mois.  Le 
cardinal  de  Cbatillon  ayant  été  nommé  à  l'évèché 
de  Beauvais  quelques  années  après  l'échange  ^ 
redevint  archevêque  de  Toulouse  par  la  mort 
du  cardinal  de  Meudon.  Il  céda  en  conséquence 
l'archevêché  de  Toulouse  au  cardinal  d'Arma- 
gnac y  qui  lui  donna  les  deux  abbayes  de  Belle* 
perche  et  de  Conches*  Cest  ainsi  que  le  cardinal 
d'Armagnac  devint  archevêque  de  Toulouse  du 
vivant  de  Châtilloni  et  que  ce  dernier  posséda 
deux  fois  cet  archevêché  et  le  quitta  deux  fois. 
U  parait  que  l'arrangement  fait  entre  les  cardia 
oaux  de  Châtillon  et  d'Armagnac  fut  tenu  secret, 
et  que  les  deux  contractans  firent  seulement  eu 
sorte  de  faire  tomber  le  choix  du  roi  sur  le 
cardinal  d'Armagnac  y  car  la  bulle  de  nomination 
de  Pie  YI  en  faveur  de  ce  dernier  porte  qu'il 
est  nommé  à  la  place  de  Châtillon ,  qui  n'a  pas 
rempli  les  conditions  imposées  par  la  bulle  de 
Paul  III,  c'esL^-dire,  qui  n'avait  pas  fait  son 
désistement  dans  les  six  mois. 

Les  huit  capitouls  se  renouvelaient  chaque 
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année  ;  c'était  huit  anoblis  qu'il  y  avait  de 
plus,  tous  les  ans  dans  Toulouse.  Il  n'y  aurait 
bientôt  plus  eu  de  vilains,  si  les  choses  eusr 
sent  continué  à  aller  de  ce  train.  Et  alors  qui 
aurait  donc  payé  les  impositions  ^  puisque  les 
nobles  en  étaient  exempts  ?  Un  tel  cas  méritait 
réflexion»  Le  roi  crut  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, en  rendant  une  ordonnance  (  an  1553  ) 
qui  portait  que  quatre  des  capitouls  double- 
raient  leur  temps,  et  quej'on  n'en  nomme- 
rait à  l'avenir  que  quatre  par  an.  Cette  ordon- 
nance jeta  la  consternation  chez  les  marchands 
et  chez  les  bourgeois;  os  ne  s'occupa  plus  à 
Toulouse  que  de  la  fieiire  réformer  y  et  on  obtint 
enfin  (  an  1555  )  que  deux  capitouls  seulement 
doubleraient  l'année  y  et  qu'il  y  aurait  six  nomi- 
nations. Cétait  quelque  chose  de  gagné  y  mais 
ce  n'était  pas  victoire  complète.  Nous  verrons 
qu'elle  ne  tarda  pas  long-temps  à  être  obtenue  ; 
mais  des  événemens  plus  sérieux  se  préparaient 
Une  disette  se  fit  sentir  dans  le  pays  :  le  blé 
était  tenu  à  un  haut  prix  par  les  propriétaires; 
ils  le  vendaient  jusqu'à  5  liv.  le  setier.  Le  parle- 
ment,  par  une  ordonnance  du  22  Mai:^.1554, 
le  taxa  à  3  liv.  ;  il  taxa  la  mixture  à  2  liv.  15s., 
le  sdgle  à  2  liv.  10  s. ,  le  maïs  à  2  liv.  et  l'avoine 
à  1  liv. 

Jean  Lescalier ,  religieux  franciscain ,  con? 
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taîncti  de  luthémnisme^  fat  brûlé- vîf  à  Tou- 
lonse  par  arrêt  chi  pftrltmeni  du  49  Joittet  1 554. 
Cal^te  coof,  après  avoir  fidt  cet  acte  d'intolârance 
digne  de  rinqiMÎtîoDy  Toulat  «.'opposer  à  ce  que 
le»  états  da  Languedoc  poarsoivissent  no  gen^ 
Ulhomme  brigand,  nommé Estierme  Dolnuères , 
qui  avait  établi  son  fort  dana  le  Gévandan  , 
d'oii  il  faisait  des  cacursioiis  yiokaatea  dans  tovil 
le  pays  enTÎroniiant  Le  rot  fit  défense  an  parle* 
ment  de  s'immiscer  en  rien  ni  pour  rien  dans 
le»  délibérations  et  opérations  des  états,  quelles 
qu'elles  fussent. 

Cefiitcette  même  année  que  la  diaire  de  droit 
civil  ayant  été  mise  au  concours,  le  jurisoûnsulte 
Forcatel  l'emporta  sur  le  célèbre  Cujas.  On  a 
yoqIu  révoquer  ce  &it  en  doute,  et  pour  cda 
on.  a  éciijit  beaucoup  de  puérilités  ^  et  entassé 
sophismes  sur  sophismes  ;  mais  le  £iit  n'^i  est 
paa  moîns  captain.  Pourquoi  ne  le  seratt^il  pas  ? 
qui  pourrait  dédder  aujourd'hui  sur  le  mérite 
de  Foi^caiel^  sur  son  élocutioa ,  sur  sa  facilité  i 
exprimer  ses  idées  et  à  expliquer  les  questions 
de  droit  ?  Peut-être  était-il  jdus  clair,  plus  élo- 
quetit ,  plus  entraînant  que  Cnjas.  Mais  il  est  des 
réputations  que  l'on  sacrifie  sans  examen  ,  et 
seulement  parce  qu'elles  pourraient  combattre 
une  prévention.  Forcatel  a  peu  écrit  :  il  a  laissé 
«mt-vingt-six  dialogues  sur  le  droit  ;   le  cent- 
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vingt'^ixième  est  W  plus  importatit  ;  il  esl  inti^ 
tolé  i  Sphaera  iegalis  ;  et  d'autres  traités  sur  la 
même  science  y  dont  l'un  porte  le  titre  singjulier 
de  Cupido  fus  peritus  '. 
'  L'amiëe  misante  (  an*  1556  )  on  acheva  de 
bâtir  le  collège  de  TEsquile  ;  Bachelier  en  cons^ 
truisit  le  portail  que  nous  voyons  encore.  Son 
travail  lui  fui  payé  à  raison  de  3  &  le  pan.  Cet 
artiste  halnte  fit^  à  peu  près  dans  le  même  temps, 
le  portail  de  THôtelHle^yiiie  j  sur  lequel  on 
[daça  depuis  la  statue  d'Henri  lY  (7). 

11  existait  alors  à  Toulouse  un  contrôleur  des 
badmens  royaux.  Nous  n'avons  pu  découvrir 
stu*  qnek  objets  .portaient  son  inspection  ;  nous 
a'avoDS  a[^ris  son  nom  ^  qui  était  Tortorin  j 
et  son  existence  )  que  par  des  lettres  patentes 
d'Henri  II,  du  12  Décembre  1554,.  et  par  une 
discussion  qu'il  eut  avec  les  magistrats  y  en  raison 
de  sa  prétention  d'étendre  ses  fonctions  a  des  bâti* 
mens  qui  appartenaient  à  la  ville.  Ce  fait  prouve 
qu'il  y  avait  alors  à  Toulouse  des  J|;mtimens 
royaux  ;  le  palais  Narbonnais ,  dont  le  palais  de 
justice  £ûsait  partie,  était  sans  doute  de  œ 
nombre,  ainsi  que  l'botel  du  sénécbal  et  de  la 
trésorerie. 

Le  conseil  de  ville ,  dit  des  Seize  (  parce  qu'il 
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se  composait  de  seize  membt^  choisis  par  le^ 
capitouls ,  des  capitouls  et  des  députes  du  parle^ 
ment  ),  arrêta  (  an  1556  )  des  r^lemens  pour 
le  gouvernement  du  nouveau  collège^  dit  de 
iTlsquile.  Il  chargea  Jacques  Dufaur,  abbé  de 
ia  Chaise-Dieu ,  alors  président  des  enquêtes  au 
parlement  de  Toulouse^  du  choix  de  ses  pro- 
fesseurs; il  en  appela  plusieurs  de  distingués^ 
entr'autres  le  célère  Adrien  Tumèbe ,  qui  n*y 
professa  que  peu  de  temps.  La  direction  de  ce 
collège  fut  donnée  plus  tard  aux  pères  de  la 
Doctrine  chrétienne ,  qui  la  conservèrent  jus- 
qu'en 1789(8). 

Par  une  ordonnance  du  22  Avril  1 555  y  k 
parlement  de  Toulouse  fut  augmenté  de  deux 
présidens  et  de  six  conseillers.  Cette  compagnie 
se  composait  alors  de  soixante -six  membres. 
Cette  augmentation  n'avait  d'autre  motif  réel  que 
la  finance  que  le  roi  tirait  de  ces  nominations. 

Cependant  la  réfoime  faisait  chaque  jour  des 
progrès  A*  Toulouse  ;  et  la  hardiesse  des  dissidenJs 
augmentait  en  proportion  de  leur  nombre.  Les 
bonnes  vierges  de  pierre  ou  de  bois,  et  les  saints^ 
dont  les  images  étaient  alors  placées  en  très-grand  ^ 
nombre  au  coin  des  rues  ^  furent  insultés  par  eux 
pendant  la  nuit  Ils  en  renversèrent  quelques- 
unes  y  dépouillèrent  les  autres ,  et  les  vêtirent 
d'une  manière  grotesque^  car  ils  considéraient 
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ces  aortes  de  représentations  comme  barbares 
et  déshonorantes  pour  la  reUgion.  On  fit  plu- 
sieurs  processions  pour  réparer  ce  scandale  >  et 
Ton  se  livra  à  des.  actes  de  dévotion  usités  seule- 
ment dans  les  circonstances  calamiteuses.  Ces 
actes  n'empêchèrent  ni  la  disette  ni  Is^  contagion  y 
qui  affligèrent  la  ville  et  le  pays..  Pour  reoiédier 
à  la  disette,  les.  capitouls  achetèrent  d^  blés 
dans  diverses  provinces  ;  ils.  en  firei^t  vepir  4000 
setiers  de  la  Bretagne*  U  fut  plus  facile  d'éloigner 
la  disette  que  la  contagion..  Cçtte  dernière  fut 
tellement  intense  en  1557,  qu'elle  emportait 
par  jour  jusqu'à  deux  cents  personoes.  On  établit 
des  sortes  d'hospices  sur  les  ccMumunaux  de  la 
ville  ;  mais  oq  n'avait  encore  aucune  notion  fixe 
de  police  dans  ces  sortes  d'occasions.  Les  mesures 
que  Tcm  prenait  étaient  vexatoires  et  les  moyens 
sanitaires  très-imparfaits. 

Pour  suppléer  h  la  taille ,  on  établit  un  impôt 
sur  tous  les  objets  de  consommation.  Cet  impôt 
se  payait  aux  portes.  Il  prit  le  nom  de  Commu- 
tation. Ce  nom  indiquait  le  changement  que 
subissait  la  taille.  Le  revenu  de  cet  impôt  fut 
évalué  à  36,000  fr.  Les  revenus  patrimoniaux 
de  la  ville  ne  s'élevant  alors  qu'à  6000  fr,  ^  son 
revenu  total  ne  se  portait  qu'à  42,000  ;  et  dans  le 
conseil  qui  eut  heu  pour  établir  ce  changement , 
on  considéra  cette  somme,  comme  suffisante  poiir* 


ootivrir  toutes  les  dëpensès  publiques  onfinaires  ; 
mais  le  chapitre  des  dépenses  imprévue  était  sou* 
Yex|t  ënorme.  Cefies  ^ue  néoessitaient  les  épidé^ 
mies ,  les  mendiant ,  ne  pouTaîent  se  calculer.  Il  y 
était  pourvu  par  des  ièMes  dont  personne  n'était 
ej^eitnpt  L'épidémie  se  renouvela  de  plus  fort 
Tannée  suitante  (  1 558  )  ;  on  usa  du  même 
moyen  de  campement  dans  les  communaux  que 
Tannée  précédente.  On  ajouta  plus  de  soins  ^ 
plus  de  précautions  dans  les  secours  que  Ton 
donnait  aux  malades  y  et  Ton  en  obtint  d'heureux 
résultats. 

La  mort  prématurée  d'Henri  II  vint  faire 
diversion  à  ces  ealamités  locales.  On  fit  en  son 
honneur  y  et  sekm  Tusdge  ^  un  service  fonèbre  à 
Saint-Étienne  (  1 558  ).  Les  partisans  des  deux 
rdr^ohs ,  catholiques  et  réformés ,  songèrent 
aussitôt  au  parti  qu'elles  pourraient  tirer  de  eette 
circonstance  pour  assouvir  leurs  haines  et  pro- 
pager ou  détruire  les  nouvelles  opinions. 

Les  membres  du  parlement  donnaient  sou«- 
vent  bceasion  de  rechercher  leur  conduite 
par  'dès  prévarications  ou  des  vexations.  Le 
président  Malras  tétant  permis  d^altérer  les 
cahiers  de  reconnaissances  de  ses  emphytéoses 
pour  doubler  les  droits^  ftit  condamné  par  le  grand 
conseil  a  perdre  sa  charge ,  et  à  faire  amende- 
honorable  devant  les  diambres  assemblées.  Ce 
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{«gement  fiât  eftécubé;  mmk  Mfikns  trouva  h 
moyea  4e  «e  fati^  nébafaîUAer ,  souus  }e  pi^éteiite 
que  fe  d^it  n'ayant  pas  été  comuùs  dam  l'eiter- 
doedeâesfoiiactJOQS^oo  ne  pouvaitle  punir  coauwe 
une  pnérartcation  :  de  #ortei(|i«e  sa  réhabilttotjoii 
«étaUitea  prineipe  y  (qpi'uxi  «aemhne  du  pat^ement 
pouvait  «être  iqQpusement  un  feus^aM^e»  poorv^ 
qaeee  ne  ftU  pas  dans  l!exeneioe  de  tes  fomctions. 
Le  célèbre  jurisconsulte  Coms  a  donné  this- 
tmte  d'une  cause  inès-ctirioijue  qui  £«t  jugée  au 
parlement  de  Toidovise  (1558)^  ^est  iték  du 
faux  il/a/^>}<^u€r/)e^reprâsei]itant  d'un  véritable 
personnage  de  ce  nom ,  qui  len  ^son  Ah»^»ce  vint 
tenir  sa  plaœ  auprès  dt  sa  femmes  j^Ntiès  s'^ètw 
fait  reeonniâtre  par  elle  et  |Wkr  tous  les  niembiss 
de  saiamille^  et  qui  lui  fît  desten&ns  touieoQune 
anraUi^le&^re  lie  vécitàbh  man.  i>t  inaposteur 
habile  y  mais  subalterne ,  voulut  s'aviser  <de  siiii^r 
les  ilievx.;  mais  il  ^ja  <oher  son  audace*  Le  juge 
de  JUeux^auqisiel  il  £at  dénoncé  coaame  un  impos- 
Mur,  doot  le  véritable  nom  éïmi.  Arnaud  du 
Tily  dit  PancetSy  le  condamna  à  être  pendt^. 
Le  eondafinné  eu  ap|)da  au  parlement^  qui  se 
Iroui!»  tnès^mbaivassé ,  vu  le  témoigviage  ^de 
AQius  les  paroQts  ett  ide  la  £eanne  elle-mèine  <^  y 
nftturaUewaent^^deVaiiiêtre  wue  sur  pimilç.  Mais 
par  «A  hasand  singidier ,  voilà  ^m^  mttieu  4e 
œtte  inoertiitude,  amvc  le  witaUe  Maiiliti- 
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Guerj*e.  Pancete  ne  fut  pas  déconcerté  par  cet 
incident  ;  il  accusa  le  véritable  époux  d'être  lui* 
même  un  imposteur ,  et  fut  appuyé  par  la  femme  y 
qui  sans  doute  avait  de  bonnes  raisons  pour  se 
ranger  de  son  parti.  Cette  contestation  ne  fit 
que  compliquer  la  cause  et  augmenter  la  diffi^ 
culte,  d'autant  que  l'imposteur  avait  beaucoup 
plus  d'esprit  que  le  véritable  Amphitryon,  Le 
parlement  fut  au  moment  de  faire  pendre  ce 
dernier  comme  étant  l'imposteur.  Il  parait  cespesk-- 
dant  que  la  cour  se  ravisa ,  et  que  le  cornet  de 
Rabelais  décida  la  question.  Ce  dernier  fut  con- 
damné à  ^tre  pendu ,  car  il  fallait  nécessairement 
que  l'un  des  deux,  le  fût  selon  là  jurisprudence 
d'alors.  Panceté  voyant  que  tout  élait  fini  pour 
lui  y  et  qu'il  n'y  avait  plus  aucun  moyen  d'éluder 
son  sort,  s'exécuta ,  et  étant  sur  l'échaÊiud  avoua 
son  crime  qui ,  du  reste ,  était  bien  loin  de 
mériter  la  mort  Cet  aveu  tranquillisa  la  con* 
^ence  de  ses  juges  qui  auraient  facilement 
pris  leur  parti  sans  cela,  selon  toutes  les 
apparences. 

Cette  cour  s*occupa  la  même  année  du  juge- 
ment de  deux  accusés  coupables  d'un  crime  tout 
autrement  grave;  c'étaient  deux  Bénédictins  du 
grand  couvent  de  la  Daurade  qui  avaient  assas- 
siné de  sang-fix)id  leur  prieur.  Ils  furent  con- 
damnés a  être  écartelés ,  et  à  avoir  la  tête  séparéç 


DE   TOULOUSE.  409 

du  quartier  auquel  elle  resterait  attachée.  Ce  fut 
Farrêt.  Il  fut  exécuté  en  face  du  couvent  sur  la 
place  ^e  la  Daurade. 

De  ces  deux  jugemens  le  premier  fut  trop 
sévère ,  et  le  second  cruel  ;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  furent  iniques.  En  voici  un  troisième 
qui  porte  tous  les  caractères  de  la  plus  affreuse 
iniquité,  et  qui  fut  rendu  et  exécuté  la  même 
année  :  voici  le  fait  Le  procureur-général  eut 
avis  que  les  moines  Augustins  recelaient  dans 
leur  couvent  des  filles  de  joie;  le  parlement 
ordonna  une  recherche  exacte  chez  ces  pères; 
quatre  filles  y  furent  trouvées ,  et  il  parait  qu'il 
y  en  avait  eu  un*  plus  grand  nombre.  Trois 
d'entr'elles  étaient  dans  une  chamhre  qui  sem- 
blait destinée  a  conserver  de  tels  dépots  ;  la  qua- 
trième fut  découverte  dans  la  cellule  d'un  frère. 
On  se  saisit  des  quatre  femmes  el  du  moine  ;  ce 
dernier  fut  remis  à  l'officialité.  Les  Capitouls 
firent  le  procès  aux  quatre  filles ,  et  les  condam- 
nèrent à  être  pendues  en  face  des  quatre  portes 
du  couvent  qui  donnaient  dans  quatre  rues 
comme  nous  le  voyons  encore.  Le  parlement, 
auquel  elles  en  appelèrent ,  réforma  la  sentence , 
mais  seulement  en  ce  qui  concernait  le  lieu  de 
l'exécution.  Il  ordonna  qu'elle  aurait  lieu  selon 
l'usage  sur  la  place  du  Salin.  L'une  des  quatre 
victimes  s'étant  dédarée  enceinte,  on  sursit  a 
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son  exécutîoh;  les  trois  autres  mitaes  fiirent 
pendoes.  La  idadioa  de  cette  a£G»ii^  et  le  jti^ 
ment ,^qae  nous  avons  lus  en  entier  aux  archives^ 
ou  ils  se  trouvent  sur  un  cahier  sépara  y  ne  dit 
pas  ce  que  deritit  la  quatriènie  ;  il  est  très-pro^ 
baUe  qu*efie  subit  ^us  tard  son  sort. 

Le  moine  fot  condaaine  à  une  peîne  sévère , 
mais  il  aHiserva  la  vie  Telle  était  la  justice 
dfdors  ;  tel  était  le  cas  qpie  Ton  faisais  de  la  vie  , 
des  hommes  :  il  n'existait  aueane  ioi  assez  inicpe 
pour  condamner  des  femmes  à  la  mort  en  parai 
cas;  les  capilouls  en  improvisèrent  une,  et  le 
paiiement  la  ratifia  par  son  arrêt 

Une  délibération  y  qui  eut  lieu  Tanaée  sui- 
vante au  conseil  de  ville,  pnMivie  combien  les 
opinions  de  la  réforme  avaient  déjà  de  l'influeBee 
sor  ceuK  même  qui  ne  les  adoptaient  pas  ouver- 
tement, n  était  question  de  subsides  a  établir 
pour  payer  les  dettes  de  la  eouroniie.  H  j  ifiit 
arrêté  que  le  roi  serait  snpplîé  de  prendre  le 
temporel  «de  Téglise.  Le  deiigé  jeta  de  hauts  cns  y 
mais  la  guerre  contre  Rome  était  dëdaroe.  Trots 
(^seiUers ,  Dnfaur ,  finymisson  et  Denos,  imè^ 
rent  le  masque  ;  Teronde  y  leur  ooU^ue  y  dé&ndit 
ieiu*  conduite  :  c'était  beaucoup  hasander.  Trente 
membres  du  parlement  favorisaient  sous  main 
les  nouvelles  opinions.  Les  pvotestans  essayaienl; 
leurs  foroes  ;  xm  reoevait  de  tous  côtés  des  avis 
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de  ktir  priae  d'armes.  Le  prînoe  de  Coude  leur 
chef  Tenait  de  se  rendre  nudiie  d'Orléans.  Lès 
prioctpales  villes  da  Languedoc  étaient  au  nM>- 
ment  de  se  déclarer  ;  les  popubtions  de  Castres  ^ 
de  MqdUiuImii  ,  de  Montpellier  /  de  ^imes  y  s'agir- 
taâenl;.  A  Toulouse  les  réformés  osèrent  cbùl» 
publiquement  dans  les  rues  les  psaumes  de  Marot. 
Leurs  prédicatenns  devenaient  ^us  hardis.  Au 
défaut  de  temples  ^  c'était  dans  }es  rues ,  dans 
les  places  publiques  y  qu'ils  tenaient  leurs  assem- 
blées et  faisaient  leurs  prêches.  Le  ministre 
Bastard  fit  une  exhortation  dans  la  rue  f^igùu* 
rouau  Les  capitools  avertis  par  la  dameur  des 
catholiques ,  se  transportèrent  sur  les  lieux ,  et 
dissipèrent  le  rassemblement  Dans  l'église  dé  la 
Qalbade  un  calviniste  entonisa  lia  psaume  {ran«> 
çais,  il  fut  assommé;  un  autne apostrophant  tm 
prédicateur ,  lui  dit  :  Tu  «en  a  menti ,  cafixtd 
ie  moine.  (  U  faut  croire  que  le  père  ne  faisait 
pas  en  ce  moment  Féloge  des  nouvdles  doctrines  )« 
L'audacieux  sectaire  fut  déchiré  par  le  peuple. 
Mais  comme  on  trouva  sur  lui  ^en  ie  d^)ouiIiau(t, 
un  chapelet ,  c'en  fiit  assez  pour  appaiser  les 
esprits ,  et  ses  restes  furent  honorablement  en- 
terrés ai  teire  consacrée. 

Le  capitaine  Terride  atriva  sur  ces  enlx^aites 
à  Toulouse  (  1 561  )  pour  j  commander.  Ce  per« 
sonnage  passait  pour  habile.  Cétaît  un  chef  de 
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partisans  comme  presque  tous  les  capitaines 
d'alors.  La  Gascogne  était  surtout  très-fertile  en 
guerriers  de  ce  genre.  Termes,  Montluc,  Four-* 
quevaux^  Bellegarde,  Bajordam,  chefs  catho- 
liques très-zelés,  n'en  étaient  pas  meilleurs 
chrétiens  pour  cela.  Ils  servaient  un  parti  cooune 
ils  eussent  servi  l'autre ,  avec  bravoure  et  dévoue- 
ment,  sans  s'embarra^er  guère  des  principes 
religieux  mis  alors  en  discussion. 

Gistres ,  Montauhan ,  Lectoure  se  dédar^^nt 
(  1 561  ).  Les  protestans  s'y  emparèrent  de  l'auto- 
rké,  mais  sans  souiller  leur  victoire  par  des 
meurtres.  Les  religieuses  du  couvent  de  Lespi- 
nasse,    fondées   en    1214,    par   la  comtesse 
Philippe ,  femme  de  Guillaume  IX ,  sous  la  règle 
de  Fontevraud,  ayant  goûté  la  réforme,  appe- 
lèrent les  protestans  de  Montauhan  pour  qu'ils 
vinssent  leur  ouvrir  les  portes  de  leurs  doitres. 
Ils  y  arivèrent  en  force ,  et  les  ramènerait  en 
triomphe  à  Montauhan.  Le  coup  était  hardi; 
mais  tout  s'était  passé  de  leur  plein  gré«  Le  parle- 
ment ,  fort  scrupuleux  sur  les  lois  de  claustra- 
tion ,  envoya  des  commissaires  à  Montauhan 
pour  réclamer  les  fugitives.  On  rit  au  nez  des 
commissaires  ;  et  les  portes  leur  furent  fermées. 
Les  religieuses  se  marièrent.  U  n'y  avait  pas 
grand  mal  jusque-là;  mais  les  choses  n'en  demeu« 
rèrent  pas  à  ce  point. 


m 
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Le  parlement  envoya  aossi  des  commissaires 
à  Lectom^  pour  sommer  cette  ville  de  se  re- 
mettre dans  le  parti  catholique.  Catel  l'historien 
était  du  nomhre;  il  était  catholique  plus  que 
zélé.  Les  commissaires  furent  d'abord  incarcérés; 
mais  relâchés  bientôt  après  ^  et  renvoyés  sans 
mauvais  traitemens ,  quoique  leur  parole  fut 
haute  y  et  leurs  menaces  irritantes. 


* 


CHAPITRE  IV. 

Exercice  de  la  religion  protestante  à  Toulouse.  —  Bèzé 
envoie  des  ministres.  —  Protestant  tué  d'un  coup  d'ar- 
quebuse au  prêche.  —  Massacre  de  protestass  à  Cas* 
telnaudary.  —  Biassacre  dé  protestant  à  Toulouse,  -«-t 
Quatre  capitaines  catholiques  lèvent  des  compagnies 
dans  Toulouse.  —  Représentation  des  capitouls  au  par- 
lement à  ce  sujet.  —  Réputation  envoyée  au  prince  de 
Condé  par  les  protestans.  —  Montluc  donne  avis  que 
les  réformés  doivent  s*emparer  dé  la  ville.  — Le  par- 
lement prend  des  mesures  contre  les  réformés.  —  Les 
réformés  s'emparent  de  l'Hôtel-de- Ville.  —  Ils  établis- 
sent des  postes  en  plusieurs  endroits.  —  Proclamations 
du  parlement.  —  Les  protestans  sont  égorgés  dans  les 
rues.  —  Ils  prennent  des  mesures  pour  se   défendre. 

—  Leurs  succès.  —  Combat  dans  les  rues.  —  Les 
catholiques  ont  le  dessous.  —  Le  parlement  fait  mettre 
le  feu  à  la  ville.  —  Inutilité  de  cette  mesure.  —  Les 
catholiques  proposent  un  accommodement.  —  Le  ca- 
pitaine Fourquevaux  à  rHôtel-de-YiUe.  —  Convention 
arrêtée.  —  Armistice.  -^  Journée  du  17  Mai.  —  Prières 
des  protestans.  —  Ils  sortent  sans  armes  de  THètel- 
de- Ville  pour  quitter  Toulouse.  —  Ils  sont  trahis  et 
égorgés.  —  Massacre  au-dedans  et  au-dehors  des  portes. 

—  Prisonniers.  —  Le  massacre  continue  dans  les  rues 
contre  les  réformés  y  ou  soupçonnés  de  l'être.  —  Pillage 
de  leurs  maisons.  —  Justice  du  parlement.  —  Montluc 
arrive  à  Toulouse.  —  Il  va  complimenter  le  parlement. 

—  Ses  dbcours.  —  Passages  de  ses  mémoires  sur  les 
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événcmait  dont  il  est  tésiom.  -—  Les  exécutioi^s  oon^ 
tinnent.  —  Représailles  dans  les  TiUes  eiiYtronnantes. 
-—  Le  parlement  résiste  aux  édits  ;  il  continue  à  faire 
des  yictimes.  —  Vexations.  —  Duranti,  capitoul.  — 
Coras  accusé  d'avoir  diffamé  les  capitouls.  —  Voyage 
de  Charles  IX  tt  âe  Catherine.  —  Lear  arrirée  à 
Toulouse.  —  Réception  qu'on  leur  fait.  -^  Massacre 
des  catholiques  à  Pamiers.  —  Les  jésuites  s'introduisent 
à  Toulouse.  —  Querelle  entre  les  étudians  français  et 
espagnols.  —  Les  protestans  deviennent  très-puissans 
dans  le  Languedoc.  —  Le  parlement  refuse  d'enregis- 
trer les  édits  de  paix.  —  Le  premier  président  ordonne 
rarrestatioa  de  Rapin  à  Grenade.  —  Jugement  et  sup- 
pliée de  ce  personnage.  —  Rupture  de  la  paix.  — 
Satisfaction  que  cette  rupture  fait  éclater  dans  Toulouse. 
-—  Le  maréchal  de  Damville  à  Toulouse.  —  Il  échoue 
au  siège  de  Mazères.  —  Mécontentement  des  Toulou- 
sains contre  lui.  —  Colignj ,  avec  son  armée  y  dans 
les  pkines  de  Toulouse.  —  Il  y  venge  la  nort  de 
Rapin.  —  Son  entrevue  avec  Damville.  —•  Un  moine 
accuse  ce  dernier  de  trahison.  —  Le  maréchal  est  obligé 
de  quitter  Toulouse.  —  Parlement  au  petit  pied  à 
Castres.  —  Paix  de  Saint-Germain  de  i565.  —  Duranti 
dénonce  le  maréchal  de  Damville. 


Enfia  l'ëdit  de  1 562  ayant  permis  aux  réformés 
l'exercice  public  de  leur  religion  hQrs  des  ailles , 
ceux  de  Toulouse  s'assemblèt^nt  près  du  château 
d'UlnUères  ,  situé  hors  de  la  porte  Mootgaillard 
On  comptait  alors  à  Toulouse  près  de  vingt  miHe 
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calvinistes  :  un  tel  nombre  méritait  des  égards  ^ 
et  ce  n'était  pas  beaucoup  faire  pour  euK  que 
de  leur  laisser  la  liberté  de  conscience  et  celle 
de  s'assembler.  Cependant  on  murmurait  fort 
à  Toulouse  et  les  menaces  se  mêlaient  aux  mur- 
mures. Les  réformés  appelèrent  Bèze  et  f^itet 
dans  la  ville  ;  ils  ne  purent  s'y  rendre  ni  l'un 
ni  l'autre^  mais  ils  leur  désignèrent  des  sujets 
capables  de  les  remplacer.  Le  plus  remanjuable 
d'entre  ceux  qu'ils  envoyèrent,  fut  un  moine 
espagnol ,  appelé  Jean  Cormère  >  qui  avait  quitté 
le  froc  pour  embrasser  la  réforme  ;  c'était  un 
homme  austère  et  instruit,  tnais  dont  la  tête 
s^xaltait  facilement.  Dans  ce  nouvel  état ,  il  se 
faisait  appeler  Bdretles. 

Parmi  cette  nombi^euse  population  protestante 
se  trouvaient  grand  nombre  d'étrangers  et  beau- 
coup d'étudiàns  bourguignons  ,  saintongeois 
rocbelais  et  poitevins.  Dans  les  premiers  jours 
de  Février ,  Barelles  commença  ses  prêches  ;  tout 
s'y  passa  d'abord  tranquillement ,  quoiqu'il  y  eût 
une  grande  affluence  de  catholiques  qui ,  pour 
la  plupart ,  n'étaient  pas  venus  dans  de  bonnes 
intentions,  mais  qui  furent  maintenus  dans  l'ordre 
par  une  forte  garde  et  par  des  capitouls  qui 
veillaient  au  maintien  de  l'ordre.  Mais  le  di- 
manche 1 9  Février  le  prédicant  Denort ,  vêtu 
en  costume  d'étudiant  (1  ) ,  ayant  Gonmiencé  son 
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dtscoOFSi  un  3Qlddit  de  la  gftixle  capitolaine  points 
0Oa  arquebuse  contre  un  gentilhomme  quer- 
cwois  nonuàé  X«agarde ,  qui  assistait  an  p]:;êcb^ , 
et  le  tua.  Cet  assassinat  de  guet-apenf  fit  cessiqr 
lafisembl^  ^  iit  Jbs  réforioés  rentrèrent  dan$  la 
ville  euspér^s  an  4erni&r  point  xwàixe^  }es  cathnr 
Hques  ;  mm  ils  ne  fir^ol  aucnne  démonstration 
pour  se  WE^sr, 

Dans  le  même  Um^  ^n  apprit  à  Xpulons^ 
que  les  catholiques  de  Castelnaudary  avaient  m^ 
Mité,  p{X>¥Qqué  ^t  massacré  les  xiéiprmés^  qui 
9(d  leur  avaient  fait  au^un  wal.  de  fut  p^dai^Jt 
ime  pixPGessioii  qu'Us  Sucent  pris  4is  c$  accès 
jqui  li'était  pi;Q¥oqu4  par  ,anci|&ç  inswltç  p  nji 
«neme  par  la  «oindre  raillerie  ;  ixois^oonseiller^ 
4n  Sénéchal  tf  «jmcoajs^nr  fu^ncmt  dn  nombre 
dts  "vieiimes ,  ^  se  .porta  à  lbr^i$ffi  (2).  Gett^ 
aat^lastte  tr^édie  .ne  servit  pas  à  çidmer  jles 
«prits  a  Tpulwse»  d'autant  quW  événement 
4lu  ^nême  gwre  s'y  passa  i>ient6t  .apcès  (  le  4 
Avril  D  ;  iil  £at  provoqué  par  l^ent^remenl;  de  la 
&mme  d'uncbaqpentier  «calvipiste^  d^  fwbonjqg 
JSawt-M^chel  9  que  ses  .coH*el^onDur^s  portaient 
dans  le  dbai^p  qui  leur  avait  été  .assigné  po^r 
inhumer  cerne  de  iwr  secte.  Les  oatholiques^ 
sous  lepréte^i^te^ue  cette  iev^me  était  oottibolique , 
^vJevèrent  le  jQQrps  ides  mains  4e  ceux  qui  le 
•portaient  /^t  le  déposèrient  'dans  \mc  église  ^ 

T*  III.  .  a7 
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OÙ  ayant  fait  les  cérémonies  accoutumées,  ils  le 
portèrent  dans  leur  cimetière.  Les  calvinistes 
s'étaient  rassemblés ,  et  se  cix)yant  assez  forts  ^ 
ils  pénétrèrent  dans  le  cimetière  pour  se  i^es- 
saisir  du  corps;  les  catholiques  le  leur  dispu- 
tèrent j  le  prêtre  quitta  la  partie  et  courut  de 
suite  sonner  le  tocsin  au  clocher  de  Féglise.  A 
ce  signal ,  les  catholiques  se  rassemblèrent,  et  se 
trouvant  en  nombre  très-su[)érieur ,  ils  coururent 
sus  aux  protestans  ,  les»  dispersèrent ,  les  mirent 
en  fuite  ,  en  tuèrent  un  assez  grand  nombre ,  en 
jetèrent  d'auti^  dans  un  puits  et  se  mirent  en- 
suite à  piller  les  maisons  des  plus  riches.  Les 
capitouls,  bien  intentionnés  pour  la  plupart, 
se  transportèrent  de  suite  sur  les  lieux  avec  la 
force  armée  pour  arrêter  cet  affreux  désordre  j 
ik  trouvèrent  les  meurtriers  barricadés  dans  les 
rues  ;  il  fallut  leur  tirer  dessus  du  haut  des  rem- 
parts. Les  commissaires  du  parlement  arrivèrent 
aussi  sur  les  lieux  ;  mais  ces  magistrats  ne 
voulant  ni  arrêter  le  désordre  ni  avoir  l'air  de 
le  favoriser ,  se  retirèrent ,  laissant  aux  capitouls 
seuls  la  pénible  tâche  de  rétablir  la  tranquillité- 
Les  pillards  tinrent  bon  jusque  bien  avant  dans 
la  nuit ,  et  se  dispersèrent  ensuite. 

Il  fallut  cependant  avoir  l'air  de  sévir  contre 
les  assassins  :  l'éditde  pacification  avait  été  violé 
d'une  manière  trop  publique ,  et  les  suites  de 
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cetle  violation  avaient  été  trop  funestes^  pour 
t[ae  l'on  ne  prît  aucune  mesure  contre  ses  au-* 
tears^  afin  d'an  pêcher  pareille  chose  a  l'avenir. 
Les  capitouls  provoquèrent  de  tout  leur  pouvoir 
la  punition  clés  coupables*  Le  6  d'Avril  il  fut 
tenu  une  assemblée  générale  dans  le  couvent  des 
Augustins;  outre  plusieurs  mesures  qui  furent 
. jMrises  pour  l'exécution  de  l'édit ,  on  doit  remar- 
quer cdle  qui  ^t>ndamnait  à  être  brûlé  vif  tout 
prêtre  ou  moine  qui  sonnerait  le  tocsin. 

Il  faut  bien  dire  aussi  que  le  parlement  resta 
étranger  à  toutes  les  propositions  qui  fiu^eot 
laites  pour  éviter  que  les  partis  se  choquassent, 
et  qu'il  y  eût  effusion  de  sang.  On  serait  tenté 
de  croire  que  les  meneurs  de  cette  compagnie 
avaient  le  mot  d'ordre  de  la  cour  ;  car  sa  eon« 
duite  pendant  les  actes  sanglans  de  cette  longue 
tragédie,  ne  par  ut  être  qu'une  soumission  passive 
aux  ordres  réitérés  du  conseil  quedirigeaient  alors 
les  Guises.  Le  parlement  se  composait  alors  de 
<leux  partis ,  dont  le  plus  nombreux  y  penchant 
pour  la  réforme ,  n'osait  se  déclarer  et  laissait 
faire;  l'autne,  profitant  de  l'appui  du  peuple^ 
fiûsait  trembler  ces  timides  magistrats ,  et  les 
forçait,  par  la  crainte ,  à. opiner  dans  le  senside 
l'intolérance  la  plus  outrée  (3^  ^ 

Quatre  capitaines  assez  expérimentés  étaient 
dévoués  au    parti  catholique  et  aux  -  nteneiini 
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da  parlaAient;  c^àit  Batordan,  «îdeMAe-catop 
de  Mmiduc  ^  €i:eniiont ,  Montmaur  et  Trebonsi 
On  liefitr  permit  de  lever  quatre  onnpaghies  pont* 
&ire  k  pdide  «te  la  ville  et  veiller  A  éa  aûivltf. 
Là  capitouk  t^piisseatèiheiit  au  parlement  IsB 
eraiiitts  qu'utae  telié  permiMbh  ââsait  naître 
éàm  Vesprit  des  réfermiés  ;  fls  proposèrent  «k 
mettre  la  vffle  boiIs  le  toknmahdement  de  quatlre 
^tilskoB&mè^  cathoUcpieB ,  mais  reconnus  pour 
modéra  et  amis  de  la  paix.  Ik  ne  furent  pas 
éAotftés  :  le  parti  de  rompre  la  gUiee  était  pris 
pat  le^rlement ,  ili«ndit  une  olndouBanee  polir 
que  ions  iA  écrangero  eussent  à  ^quitter  ia  ville-; 
plusileéfrs  ée  h^  dernière  étaient  calvinistes.  Ces 
dèfft:^  mesures  ^  prîtes  ccmp  «ur  "coup  >  portèrent 
la  teéfiaïftSe  des  «calvinistes  sm  plus  haut  éegré, 
Dàtts  'cet  état  de  <<è(oses  si  *dangércta/s  pour  enxj^ 
Ss  'députèfênt  Hanaut  >  baron  de  Lanàa ,  k 
OtlAms^  pour  reeevoir  tes^erdrès  du  pn^ince^ 
Gôudé^  et  MYoir  <^mtaent  As  déliait  8eicon«- 
duffë  %i  ie  parleiifleùt  poussait  les  choses  a  VeK.^ 
tréme.  Peu  de  temps  après  le  dépèat  Ae  «cet 
enVoyé  ^  Monduc  ^  dont  Factîvité  îétait  tefeennè 
psh*  l'édit  <de  fncification  ^  et  >qiri  ne  'demaiidsft 
ptes  "mieux  que  de  «foire  naitre  une  occasion  de 
le  rompre  3  écrivît  au  premier  pi'ésîdfen^  pour 
lui  'dènnet*  mvis  qu'une  ceaspiraftion  se  trBfchait 
à  Todkeni^  tpotkr  livrer  là  viQe  aux  réfiormés^ 
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été  eplrpppî^  que  pow  U'mter  cette  aCTfare.  Il 
lui  d\^\t  ^mé  q^Q  ^  bfirpn  (t4vp.^JQ^  ^'^y^\% 

ani w  à  Toi4ou9e  à  la  tète  d§  i  ^fiO  b9P)P) »  > 
pour  ^epon^er  et  fiiil^  réunir  J'enli^prisp  (4). 

Sur  €pt  nYî? ,  que  h  preim? r  pr^idf»t  rfewr 

pi^esw  4e  copMUttmquer  à  pa  cpmp^giie  (  ee 
^yi  lui  ftit  reppQché  ^^m  ) ,  1»  p?i?}efflent  ppr 

^Qoiia  qu'mw  gmr^lspB  d§  4QP  Hommes  iwH 

pr^lt»  poste  dans  rii)térieHp  de  VQQtel-de-Yille , 
^  étftit  Tarsenal  ;  tt  dppB#  de«  «Ldjqint^  WS 
qapttopU  pour  leil  flHrveiHer ,  cap  il^  pMS^jj^l: 
ppiir^  wvmàf^  h  râfon^e  j  çis  a^miltg  éMfient; 
A^  qallipliqu^  e%^\j^    Qa  pQUir^it;  juger  de 

f esprit  qui  |e>  mm^^%  ç«r  ç4»i  de  Pnbpsquet  > 
l'wî  d'eptr'eav  ^  qw  WTOt  yp»i1»  voip  exij^mîser 

f ii^qq'au  deriiîer  pfo(e$tant  (5).  )[^  raipeur  fiif 
gmnde  dws  la  vUle  ,  )fi  |a,ouYeI}ie  reçqe  par 
Mani^enOal  ^et  liea  dâibéi^tixHi^  du  parlement  qà 
«an»  dimte  il  fut  propos^  d^  ipeçpîres  eq^raqrr 
diqmFe^ ,  fai^ept  ëbrùitéei^,  X^  .cri$  dp  îm^v  4^8 
i^dM)lique9  9  lei:!!^  menacer  ^  magmentèreuf;  W 
iroÎDte9  des  protastms ,  en  leur  faisgpl  prévoir 

a  quoi  i}fi  étaient  exposée  f  ili^  fiineut  instruit?  d^ 
«ont  ce  qpe  Ton  méditait  e^  seeret  iQQQ|i!e  ^i^i^  ^ 
iw  be^kiiûoup  de  pérlejneataires  qui  oe  .s^étaient 
pas  epoore  dédarés ,  a^^istoîeçkt  aux  dél)bé^|tÛHi§ 
les  plus  secrètes»  Cependant  ils  se  jtprei^t  et  ue 
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laissèrent  rien  percer  de  leurs  projets  ;  mais  ib 
trouvèrent  le  moyen  de  tenir  une  assemblée  chez 
le  viguier  Portail^  où  olant  en  sûreté,  ils  dé- 
libérèrent sur  le  parti  qu'ils  a^^aient  à  prendre 
Plusieurs  propositions  furent  faites  ;  il  y  en  eut 
de  hardies^  d'extravagantes.  Portail  lâcha  de 
calmer  les  têtes  ;  mais  le  ministre  Barelles  les 
écha'  ffa  au  dernier  point.  Son  discours,  où 
Vexaltation  religieuse  se  mêla  au  fanatisme  puri^ 
tain ,  fit  le  plus  grand  effet  sur  l'assemblée.  On 
aiTêta  que  l'on  s'emparerait  la  niitt  suivante 
(  du  10  au  11  Mai  )  de  l'Hôtel^e-Ville  ;  on  y 
organisa  les  compagnies  ,  on  nomma  les  officiers , 
on  assigna  à  chacun  son  poste  ;  et ,  ce  qui  paraît 
presque  incroyable  ,  c*est  qu'ayant  improvisé  les 
mesures  [)Our  parvenir  à  un  si  grand  but ,  toutes 
fiirent  exécutées  et  toutes  réussirent,  sans  qu'il 
y  eût  un  seul  traître  dans  ce  parti  pour  eh 
instruire  les  catholiques.  L'occu^mtion  de  l'Hôtel- 
de-Yille eut  lieu  la  nuit  suivante,  les  protestans 
surprirent  et  désarmèrent  la  garnison  qu'on  y 
avait  mise,  et  cela  sans  commettre  un  seul  meurtre, 
sans  faire  aucune  victime.  Ils  placèrent  des  [)Ostes 
dans  neuf  endroits  difféiTns ,  dont  ils  se  sai* 
sirent  ;  les  collèges  de  Sainte-Catherine ,  de  Saint- 
Martial,  de  Périgord  ,  leur  furent  livrés  par  les 
écoliers,  lisse  rendirent  maîtres  des  deux  |X)rtes 
Matabiau  et  Villeneuve^  et  de  toutes  les  rues 
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et  pdssages  qui  conduisaient  à  l'Hôtel-de-yille  ; 
el  y  chose  merveilleuse  !  toutes  ces  mesures  furent 
exécutées  sans  bruit ,  sans  confusion  et  sans  que 
personne  s'en  aperçût. .  Mille  hommes  suffirent 
pour  cela  ;  mais  ces  hommes  étaient  des  étudians 
jeunes^  hardis ^  exaltés ,  qu'aucun  danger  n'ef- 
frayait, qu'aucune  fatigue  ne  rebutait.  Ils  mirent 
à  leur  tête  Saubc  ,  Rapiriy  La  Popelinière ,  Sous- 
sens  y  Stopinian  :  ce  dernier  commandait  les 
Gascons;  La  Popelinière,  les  Poitevins  ,  les 
Saintongeois  et  leshabitansdel'Aunis.  A  ce  petit 
nombre  de  braves  se  joignirent  quelques  partis 
arrivés  du  pays  de  Foix. 

Ce  ne  fut  qu  au  point  du  jour  que  l'on  s'aper- 
çut du  changement  étrange  arrivé  dans  la  ville. 
On  peut  juger  de  la  fureur  des  catholiques  et 
surtout  du  parlement  (  cause  première  de  tout 
ce  désordre ,  par  le  rejet  qu'il  fit  des  propositions 
pacifiques  des  capitouls  )  ,  en  apprenant  ce  grand 
événement.  Cette  compagnie,  qui  se  composait 
alors  de  soixante-six  membres  effectifs ,  ne  garda 
plus  de  mesui^es;  la  minorité  audacieuse  imposa 
à  la  majorité  timide  ,  et  l'exclut  audacieuse- 
ment  (6)  des  délibérations.  Cette  minorité  s'em- 
para dès- lors  de  toute  autorité  dans  la  ville  ;  ses 
délibérations  devinrent  scandaleuses  par  la  fu- 
reur qui  les  anima.  Les  capitouls  ayant  cru  utile 
de  se  renfermer  dans  THôtel-de-Yille,  qui  était 
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lent  téritâbfe  poste  êaM  le  dàilger,  âfifi  de  iféta- 
blir  ttiédiâtears  entre  le^  partis^  furent  casées  (7). 
On  nomaïA  k  leur  [Jace  huit  catholiques  exa- 
gérés qu'où  savait  bien*  devoir  ne  reculer  devant 
aucune  Mesure  quelque  atroce  qu'elle  fût.  Cette 
notrreHe  admiuistmtiou  formée ,  le  parlement  fit 
flionner  le  tocsin  dans  toutes  les  patoisses^  dans  tom 
les  couvens.  Il  enjoignit  A  tous  les  citoyens 
de  s'armer  ,  de  courir  sus  aux  réformés  oon-' 
nus  ou  soupçonnés  de  l'être,  de  les  mettre  à 
mort  impitoyablement.  Sur  cette  injonction  cha-* 
cun  s'arma  comme  il  put,  et  de  tout  ce  qu'il 
trouva  sous  sa  main.  Le  massacre  devint  alors 
général.  ,xi  On  sé  ma  sur  tùus  sans  demander 
jj  qtd  Us  éiùienty  pourvu  qu'ils  fussent  bien  ^tus 
y>  OU  qu'ils  eussent  apparenôe  de  porter  argent  ; 
3)  et  qui  âs^àit  ent^ie  dexerûér  des  vengeances 
tH  tien  perdait  occasion.  Un  seul  homme ^  George 
»  GkUniery  demeurant  aux  Gousteliers  ^  ayant 
»  as^eû  Soi  dix  hommes  de  défense ,  voyant  telle 
»  truaJUté>,  se  résolut  de  se  défendre ,  quoiqu'on 
»  W>uMt  le  persuader  de  se  rendre.  De  fuit  il 
»  tombattit  tellement  qu'il  ne  fut  ûnques  possi^ 
»  èfe  de  le  forcer  ;  qutÀ  voyant  les  assaiUans, 
y>  mirent  le  feu  en  la  maison  (m  lui  et  tes  siens 
))  enmoururentj  sauf  a^poir beaucoup  abattus  et 
»  blessés  y  et  fut  ainsi  la  maison  inôendiée  et 
»  bHUée  a9ec  quatre  petites  JfHies ,  entr'ttutres 
»  qui  y  demeurèrent  ». 
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Pèndaixt  ce  manacre  qoi  dora  titnsjoiars^  les 
protestans  armés  tenaient  les  postes  dont  iU 
s'étaient  emparés  sans  pouToir  les  quitter.  Ceux 
de  rH6td-de-yiUe  avaient  dépoté  au  parlement 
pour  loi  représenter  qu'en  prenant  VHotd-de- 
Ville,  ils  ne  Favaient  fait  que  pour  leur  sûreté , 
mais  sans  commettre  aucun  exoès;  que  leur  inten- 
tion n'était  que  d'obtenir  des  garanties  pour  Fob* 
servalion  de  l'édit  de  pacification.  Ils  deman- 
daient que  l'on  cessât  de  massacrer  les  leurs  et 
de  piller  leurs  maisons ,  que  leur  seul  désir  était 
de  vivre  en  paix.  Mais  ils  parlaient  à  des  furieux 
qui  auraient  voulu  voir  le  pavé  de  la  ville  aussi 
rouge  de  leur  sang  que  l'étaient  les  robes  dont 
ils  étaient  revêtus. 

L'inaction  des  protestans  >  après  s^être  rendus 
maîtres  de  l'Hôtel-de^YiUe,  fut  une  faute  et  une 
faute  qui  les  perdit  Si  au  lieu  de  conserver 
stoïquement  leurs  postes  ils  eussent  "profité  de 
la  consternation  générale  que  la  réussite  de  leur 
audacîe^se  «Dtreprise  avait  occasionnée^  ils  se 
fussent  rendus  maîtres  de  la  ville;  mais  lèuiv 
forces  n'étant  pas  la  dixième  partie  de  celles  des  ca* 
tholiques,  ils  n'osèrent  pnésun^r  assez  de  leur  cou* 
raga  Cependant  lorsqu'ils  se  furent  déterminés 
à  se  défendus^  leur  petite  troupe  eontre^ba** 
lança  partout  les  forces  de  leurs  adversaires  ;  ils 
eurent  presque  partout  le  dessus  dans  les  coin* 
bats  y  et  ne  perdirent  la  partie  que  par  trahison. 
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Ce  fut  le  H  qu'Us  commencèrent  à  engager 
l'action  avec  leurs  assassins  ;  jusque-là  les  catho^* 
liques  n'avaient  eu  que  des  crimes  à  commettre , 
ils  fallut  qu'ils  songeassent  alors  à  se  défendre , 
car  ils  furent  attaqués  de  toute  part  avec  un 
courage  qui  nécessita  l'emploi  de  tous  leurs 
moyens.  Ils  étaient  maîtres  des  églises  et  des 
clochers,  ce  fut  dans  ces  tours  qu'ils  s'établirent, 
pour  pouvoir  faire  plonger  leiws  coups  dans  les 
rues  ;  mais  les  p»x>testans  ayant  placé  des  canons 
sur  la  tour  de  môtel-de-Ville  et  sur  le  faite  du 
collée  de  Saint-Martial,  foudroyaient  les  clochers 
et  les  en  délogeaient.  Ils  abattirent  ainsi  celui 
des  Jacobins ,  dont  la  cloche  n'avait  cessé  depuis 
trois  jours  d'appeler  la  population  contre  eux. 
Elle  tomba  avec  le  clocher  et  devint  inutile  aux 
bons  pères.  Plusieurs  voulaient  aller  droit  au 
palais  s'emparer  du  parlement  :  le  projet  était 
hardi,    il   est  cependant  probable  qu'il  aurait 

^réussi.  Le  capitaine  Saux  ^  soit  par  prudence^ 
soit  par  trahison,  les  en  détourna.  L^  rues 
devinrent  aloi's  un  théâtre  de  carnage  ;  mais  les 
protestans  maîtres,  de  l'arsenal ,  des  canons  et 
des  munitions,  y  avaient  l'avantage. 

Cependant  la  ville  se  remplissait  de  troupes 
appelées  par  les  envoyés  du  parlement  Four- 

'  quevaux ,  fieUegarde ,  le  comte  de  Carmain , 
d'Andoufiele ,  Yerdale ,  GardotKh,  Rigaud,  les 
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itois  frères  Savignac,  étaient  successiveknefit 
entrés  avec  leurs  soldats.  Cela  n'empêcha  paa 
que  les  protestans  ne  s'emparassent  du  couvent 
des  Cordeliers,  des  Béguines,  de  celui  des  reli- 
gieuses de  Saint-Semin,  quils  pillèrent,  mais 
•  sans  en  maltraiter  les  habitans.  Us  amenèi*ent 
les  Cordeliers  à  l'HôtelHle-Ville ,  où  plusieurs 
se  défroquèrent  Us  mirent  hors  de  la  ville  ceux 
qui  ne  voulurent  pas  prendre  ce  parti ,  ainsi 
que  les  religieuses  et  les  Bruines.  Toutes  les 
provisions  de  bouche  qu'ils  trouvèrent  dans  ces 
couvens  furent  conduites  à  rHôtel-de-Yille.  Us 
détâdièrent  aussi  quelques  partis  pour  protéger 
les  maisons  des  leurs  que  l'on  pillait,  et  ce  fut 
encore  là  une  faute,  car  ilsaffiiiblirent  ainsi  leur 
défense.  Cent  des  leurs  furent  envoyés  dans  la 
maison  Bernuis ,  où  les  catholiques  avaient  com^ 
mis  toute  sorte  d-excès,  entr'autres  celui  dé 
violer  dtux  jeunes  filles  en  présence  de  leur 
mère ,  qu'ils  forcèrent  d'assister  toute  nue  à  ce 
spectacle  (8). 

On  n'eut  à  reprocher  aux  réformés  que  le 
pillage  ou  la  destraction  des  objets  servant  au 
culte  catholique  dans  les  ^lises  ;  mais  ce  fiit  plus 
par  mépris  pour  ce  qu'ils  appelaient  supersti- 
tions du  catholicisme ,  que  par  haine  pour  ceux 
qui  le  pit>fessaient  Ces  profanations ,  au  moins 
impolitiques ,  devaient  produire  dans  l'esprit  des 


428  HISTOIRE 

OBthoIiques  une  exaspéi^tUm  portée  fosqu'à  k 
rage.  Ils  eussent  mieux  aimé  voir  ëgorger  devant 
lenrs  yeux  leurs  femmas  et  leurs  enfi^ns,  no^ 
que  ces  objets  leur  fussept  réelleipent  plus  chens 
que  leur  famille ,  et  qu'il  n'y  en  eût  même  un 
très^grand  nombre  parmi  eux  qui  n'y  avaient 
pas  une  grande  foi  ;  mais  ce  mëpris  pour  leura 
croyanœs  les  frappaient  a  Tendroit  le  plus  sen- 
sible ^  celui  de  leur  amour-prppre ,  sentiment  qtii 
domine  tous  les  autres  dans  le  cœur  de  Thomm^ 
Le  1 5 ,  les  catholiques  désespérés  de  ne  pouv 
voir  malgré  leur  nombre  obtenir  aucun  avau, 
tage  sur  leurs  ennemis ,  et  voyant  que  les  suooèa 
de  ces  derniers  ne  faisaient  qu'accroître  leair 
courage  9  résolurent  d'inosndier  rHôtel-de-Tille. 
Ce  fut  au  sein  du  parlement  que  cette  résolu» 
lion  fbt  prise,  fit  voici  comment  ces  ma^tiiils 
la  firent  exécuter.  U  n'y  avait  pas  moyen  de 
s^approcher  de  PI|ôtel-deryille  doi^t  les  avenues 
étaient  gardées  et  défendues  par  une  artillerie 
formidable;  il  fallait  donc  pour  exéeuter  le 
projet ,  ou  jeter  des  matières  combustibles  dans 
son  enceinte  y  ce  qui  était  impossible ,  ou  mettre  If 
£bii  aux  maisons  environnantes  afin  qu'd  commur 
nîquat  à  cet  édifice;  Cest  ce  dernier  parti  qui  ia$ 
adopté.  Le  parlement  ordonna  que  la  ville  fût  im- 
cendiée.  Ses  oommisseires  en  grand  nombre ,  allfr 
nent  examiner  les  lieux;  ils  jugerait  que  le  jEeu 
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mid  à  la  place  Satnt-Oêoi^e  gagncnâi  infailUMe^ 
«neBtrHôtd-de-Ville.  Plus  à»  deux  oeate  maisom 
ea  ligae  ctirecté  rempEssaieut  œt  intervale  :  en 
les  bralant'^  le  feu  ppuYak  courir  dans  toutes 
les  direolkms  <ei  consumar  enliènsment  la  ville; 
il  (était  même  pl:t>bable  cpe  oela  arriverait  ainsi; 
fiiiais  cette  consideratiop  n'arrêta  pas  ces  furieux^ 
Bs  ordoÉioèroat  de  «alig-froid  ri&cendie.  Le  Sm 
ftit  mis  à  ht  preoûère  maitôn  c  en  caême  temps 
ils  firent  publier  ttl»^  otdotiBi^Ce  qui  défendait 
«DUS  ^iue  èe  mort  de  Téteindra  Us  restèrent 
sur  les  lîeux  pour  «ûtivet*  l'exéoution  4e  leuss 
brdres  ^  Mdvre  te  progrès  des  flammes*  Vm* 
eeadie  gagna  et  gagua  vite  y  poussé  pftr  w  vent 
àitst  dont  la  fixité  sur  le  «âme  poûttt  tteiu«à 
la  ville  d'itne  destruction  totale^ 

Que  Ton  se  figufej^  si  Oii  le  peut^  une  'pofn!- 
latiou'en  Aâite^  mêlée  ^  agi)tée>^  fliM^tuante^ 'Com- 
posée de  msdheureux  se  livvtfnt  au  désespoir  à  la 
vue  4ë  leurs  iialtttations  eonsuméôs^  emportent 
daki^leilrsiiras  leurs  enfanset  oe'^'ilsfxissédaieiU; 
àe  plus  |>réc)îeHXt;  «t  des  Ibroenés  écumant  de 
raget^  ^uDlant?,  s'énoourageaat  au  me.ai^re:9  aw 
pillage  *et  à  l'inoendie^  insultant  aux  victÙBes 
qm  les  '«suii^lîaîérit),  les  repoussant  ^vec  iupewTj, 
les  «aoteblant.'de  mauvais  traitismens  pour  Ùlîk 
cesser  leurs  plaintes  iB]|portHUe&  Les  maisons 
b'éoritaâant  a¥e€  AmcaS;  ta  pale  laieur  ^e  4'mr 
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œndie  dî^putatit  au  soleil  l'avantage  dédairer 
cette  scène  de  désolation  ;  et  au  milieu  de  ce 
tableau ,  huit  ou  dix  spectres  à  figures,  sombres , 
montes  sur  des  chevaux  et  couverts  de  longs 
manteaux  couleur  de  sang,  ordonnant' froide- 
ment Fincendie,  dirigeant  de  leurs  gestes  les 
torches  des  incendiaires  ^  impassibles  comme  la 
mort  au  milieu  de  cet  épouvantable  désordre; 
et  l'on  aura  une  idée  du  spectacle  qu'offrait 
Toulouse  le  1 5  de  Mai  1 562. 

On  ne  conçoit  pas  comment  l'incendie  ne 
gagna  pas  le  reste  de  la  ville  y  qu'il  eût  promp- 
tement  réduit  en  cendres.  Les  réformés ,  qui 
du  haut  de  la  grosse  tour  voyaient  s'avancer 
les  flammes,  purent  les  arrêter  avant  qu'elles 
ne  les  eussent  atteints.  Us  se  servii^nt  pour 
oda  du  canon  qu'ils  avaient  placé  dans  la 
mirande  de  Saint  -  Martial ,  et  abattirent  les 
maisons  par  lesquelles  le  feu  devait  se  commu- 
niquer jusqu'à  eux;  par  ce  moyen  la  flamme 
s'arrêta  à  quelque  distance  de  l'Hotel-de-Ville 

Le  parlement  vit  avec  douleur  ses  espérances 
trompées.  Un  crime  inoui  depuis  Néran  , 
commis  sans  résultat,  mais  sans  remords,  en 
nécessitait  un  second  ;  la  trahison  était  le  seul 
moyen  qui  restait  aux  catholiques ,  et  le  par- 
lement le  tenta.  Employer  un  membre  du  parle- 
ment pour  la  faire  réussir  eût  été  une  fobe ,  il 
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fitBait  tirouYer  un  homme  propre  a  inspirer 
quelque  confiance  aux  prolestans.  Fourquei^aux, 
gouverneur  de  Narbonne,  avait  plus  d'une  fois 
signalé  son  habileté  et  sa  bravoure  dans  les  com- 
bats contre  les  ennemis  de  Fétat  Cétait  un 
homme  d'un  âprit  sage  et  éminemment  propre 
a  mener  à  bien  une  négociation  délicate.  Ce  fut 
sur  lui  que  le  parlement  jeta  les  yeux  pour  aller 
porter  aux  réformés  des  paroles  de  paix  qui 
devaient  les  conduire  à  leur  perte.  Il  était  connu 
et  estimé  de  leurs  chefs.  Fourquevaux  ^  eut-il 
connaissance  de  la  trahison ,  dont  ce  choix  le 
faisait  principal  instrument?  Cest  ce  dont  on 
ne  saurait  douter,  d'après  la  conduite  qu'il  tint 
lorsqu'il  fallut  la  confirmer  par  un  massacre  (9). 

Ce  capitaine  fut  reçu  avec  honneur  à  l'Hôtel- 
de-Yille,  où  il  entra  tenant  en  ses  mains  l'olivier 
de  paix.  Il  pro{)Osa  aux  réformés  deux  articles. 
Le  premier,  portait  qu'ils  sortiraient  de  l'Hôtd- 
de-Ville  en  y  laissant  les  armes  et -les  munitions, 
et  le  deuxième,  qu'ils  se  retireraient  en  sûreté 
ou  bon  leur  semblerait. 

Les  réformés  comtnençaient  à  manquer  de 
vivres  et  de  munitions,  ils  avaient  perdu  bon 
nombre  des  leurs,  ils  ne  comptaient  plus  sur 
les  secours  qui  leur  avaient  été  promis.  D'un 
autre  côté,  ils  voyaient  leurs  ennemis  itnattres 
de  presque  touje  la  ville,  et  forts  de  tous  les 
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aeoours  que  les  divens  capitaines  lew  aTaient 
amenés;  ils  savAèent  que  MorUktc  et  ses  lieu* 
lenans  faisaient  ia  ^erre  au--dciiors  pour  empê- 
cher r«m¥ee  de  leurs  secours.  Toutes  ces  €<m* 
sidérations  les  déterminèrent  à  accepter  \e$ 
propositioas  de  Fourquevaux  ^  et  de  ce  manient 
les  hostilités  cessèrent 

Gooinie  nous  lavons  dqà  remarqué ,  lés  |kx^ 
iestans  avaient  &it  la  fiiute  de  disséfloûier  leurs 
iorœs  en  mtdtipliant  leurs  postes  ^«et  en  envoyant 
des  partis  arrêter  le  pillage  de  iews  maîsona. 
Ifous  devons  «ajouter  qu'ils  désespérèrent  Uof 
vite  des  secours;  car,  le  vîcomite  d'Arpajon  était 
le  18  «a£uzet  sur  le  Tarn,  ei  vn  parti  de 
qoalTC  œnte Castrais,  passa  h  meute  jour  oâtie 
xi^iàne  à  la  Boùale  ;  Tun  ^et  l'autre  rfacheiwnant 
vem  Ibidouse.  Yingt^piaire  heures  plus  taid, 
ils  «étMCBt  donc  Mconrus  ;  mais  Us  ne  purent 
le  dedner,  «et  cette  ignonanœ  causa  leur  {nertA 

Des  ce  moment  tout  fut  prépare  fMHir  la 
Imhison  «qu'on  .méditait  Le  calme  la  ^ns  par» 
fiût  succéda  à  l'agitation  dans  toutes  les  parlneg 
de  la  vitte;,  afi^  de  damer  nnx^éfecmés  la  plos 
^Bande  oonfiasioe.  *Genx-<ai  oésolurent  de  .«ortir 
le  lendemain  47 ,  jour  de  la  Pentecôte,  et  fifloè*- 
drent  l'heunede  ivepires  pour  escéouter  <aetfte  réao*- 
lution,  afin  diètee  moins  exposés  auK  inaultûs 
du  peuple^  iqui  dans  Qe>momânt  9  demi  jxnplîr 
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lés  éf^ke^ipouT  aastster  *au&  offices  du  soir.  Dès 
le  ni0tki  de  œ  joisr,  les  irompettes  de  la  vill^ 
qm  étaient  aTec  les  protestans  dans  Tiiôteirde* 
y  îUe  étaient  montés  sur  la  tour ,  faisant  enteodre 
des  sons  éckfcans;  ces  aons  furent  suivis  da  diant 
pieux  des  rafonnés  qui  câébcaient  la  solennifas 
du  jour  en  chantant  les  psaumes  de  David  en 
français.  Cette  bravade  était  inutile;  mais  le  fana- 
tisme ne  calcule  nen ,  et  las  réformés  avaient 
alors  tout  le  £iinatisme  puritain  de  leur  chef 
Calvin  :  ils  ne  s'étaient  souillés  à  Toulouse  d'auou 
crime;  maïs  s'ils  eussent  été  les  plus  fi>rts,  peul>- 
étpe  se  fiifisent'ils  montrés  aussi  crueb  que  les 
caiboliques  ^  ce  qiB  était  pourtant  Inen  difficile. 

Husieurs  réformés  restés  cachés  dans  la  ville, 
s'empressèrent  d'en  sortir  le  1€  et  le  17  i  la 
faveur  de  l'armistîee.  On  leur  donna  toute  faeî* 
lité  à  cet  t^aixl ,  et  personne  ne  s'avisa  de  les 
inquiéter  ;  mais  les  ddbors  de  la  ville  étaient  garr 
dés,  et  peu  d'entre'eux,  de  ceux  du  moins  qui 
se  dirigeaient  vers  Montauban  ou  vers  Castres , 
parent  éviter  les  partis  qui  les  attendaient  ;  les 
chemins  fur»!  bientôt  jonchés  de  leurs  cadavres» 

A  l'heure  de  vêpres ,  il  ae  &  dans  l'Hôtel-db» 
Ville  un  graoïd  fliouvenient;  les  portes  en  furent 
omertes ,  et  les  protestans  eommeacèeent  à  en 
sortir  en  se  dirigeant  vers  les  portes  Matabina 
et  ViUeneiMre;  ils  ne  portaient  «ncune  ame 

T.   III.  »8 
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pour  ne  pas  contreTeniraux  conditions  du  traité. 
De  l'Hôtel-de-Ville  amdeux  portes,  le  trajet 
était  court,  mais  ils  étaient  observés.  A  peine 
s'apeaputrOn  de  leur  sortie ,  que  lés  soldats  furent 
rassembla.  Les  catholiques ,  de  leur  côté  ayant 
^té  avertis  par  leurs  espions,  sortirent  ea  foule 
des  églises  avec  des  armes,  et  les  uns  et  les  autres 
se  ruèrent  sur  ces  malheureux ,  qui ,  désarmés , 
nbpposèrent  aucune  résistance.  On  les  égorgea 
sans  pitié,  malgré  leurs  cris,  leurs  reproches, 
leurs  suppliai tions ;  femmes,  vieillards,  enfSains^ 
rien  ne  fut  épargné.  Les  catholiques  ne  firent 
quartier  à  aucun;  cependant,  ils   cherchèrent 
à  s'emparer  des  plus  distingués,. pour  les  amener 
prisonniers;  Il  sembla  qu'ils  en  avaient  reçu 
l'ordre  de  leurs  chefs.  Mais  mieux  eût  valu,  pour 
ceux  dont  ils  purent  s'emparer,  quitter  la  vie 
dans  cette  affreuse  boucherie,  vu  le  sort  qui 
leur  était  réservé  ;  ils  n'eussent  pas  du  moins 
souffert  les  angoisses  d'une  longue  agonie  dans 
les   cachots  infects   où  ils  furent  plongés,  et 
d'où  ils  ne  sortirent  que  pour  êtro  sacrifiés  sur 
des  échafauds ,  par  les  sanguinaires  auteurs  de 
cette  infâme  trahison. 

Ce  fut  surtout  aux  portes ,  où  l'affluence  des 
protestans  eioJ)arrassait  leur  sortie ,  que  le  mas- 
sacre fut  le  plus  hoiTible.  Plusieurs  se  préci- 
pitèrent en  bas  des  remparts  au  hasard  de  périr 
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en  tombant;  mais  les  soldats  poursuivaient  en 
dehors  ceux  qui  s'étaient  tirés  sains  et  saufs  de 
leur  chute.  Cependant,  un  assez  grand  nombre 
se  sauvèrent,  car  les  massacreurs  s'embarras- 
sant  eux-mêmes  dans  la  mêlée ,  ne  pouvaient 
porter  des  coups  aussi  assurés  que  si  leurs  mou- 
vemens  eussent  été  libres. 

On  n'est  pas  fixé  sur  le  nombre  de  réformés 
qui  parvinrent  à  gagner  la  campagne ,  mais  on 
sait  que  tous  ceux  qui  ne  tombèrent  pas  entre 
les  mains  des  partis  qui  étaient  disséminés  en 
dehors  dans  le  pays,  se  retirèrent  à  Lavaur,  à 
Gistres,  à  Réalmont  ou  à  Montauban,  où  ils 
furent  reçus  par  leurs  co*religionnaires  pomme 
les  martyrs  de  la  cause.  On  dit  que  ceux  qui  se 
rendirent  à  Lavaur  étant  en  assez  grand  nombre, 
se  jetèrent  sur  l'évéché  qu'ils  pillèrent  ainsi  que 
les  principales  églises;  qu'ils  allèrent  de  là  à 
Saint-Sulpice ,  dont  ils  prirent  le  château  et  la 
cathédrale ,  et  attachèrent  au  clocher  les  corps 
de  deux  prêtres  et  d'un  chirurgien  qu'ils  avaient 
tués;  tristes  représailles  du  traitement  barbare 
dont  ils  avaient  failli  être  les  victimes  à  Toulouse , 
et  qui  avait  coûté  la  vie  à  tant  des  leurs  ! 

Les  catholiques ,  aux  récits  desquels  il  serait 
peu  sage  de  s'en  rapporter ,  évaluèrent  le  nombre 
des  morts ,  de  part  et  d'autre ,  à  4,000  ;  mais 
on  peut,  sans  risquer  de  faire  un  calcul  exagéré, 
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le  jKMter  beaucoup  plus  haut  y  car  il  est  impos- 
sible de  savoir  quel  fut  cdui  des  protestans  qui  pë* 
rirent  au-dehors  de  la  ville  après  être  parvenus 
a  en  sortir  ;  etces  derniers  durent  être  très-nom- 
breox  d'après  la  quantité  de  corps  que  l'on  trouva 
seulement  aux  environs  de  la  ville. 

Cette  journée  du  17  Mai^  où  tant  de  sang 
fut  répandu ,  n'arrêta  pas  la  soif  de  vengeance 
qui  dévorait  les  catholiques.  Le  parlement  voulut 
que  pendant  trois  jours  on  continuât  à  sonner 
le  tocsin  et  a  massacrer  dans  les  rues  tout  œ 
qu'on  put  trouver  de  malheureux  réformés  ou 
soupçonnés  de  l'être  ;  aucune  mesure  ne  fut  prise 
pour  empêcher  les  meurtres  dans  la  ville  et 
aux  portes  ,  car  plusieurs  étrangers  furent 
impitoyablement  massacrés  en  entrant^  quoi* 
qu'ils  assurassent  être  catholiques  et  le  fussent 
en  effet.  On  s'efforça  seulement  d'enlpêcher 
le  pillage  des  maisons  y  non  dans  l'intérêt 
des  victimes ,  mais  pour  que  leurs  dépouilles 
devinssent  utiles  à  la  ville  et  servissent  à  payer 
les  soldats  qui  les  avaient  égorgées.  Le  capitoul 
Saint^Félix  des  Clapiers  s'étant  mis  à  la  tête 
d'une  partie  de  la  garde  municipale  y  parcourut 
là  viUe  pour  arrêter  ce  pillage.  Les  procès-ver- 
baux de  ses  c^ration^  sont  aux  archives  ;  nous 
y  avon^  remarqué  que  presque  tous  les  pillards 
étaient  dm  soldats  appartenant  aux  compagnies 
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des  divars  cnfHtames  qui  s'étaient  jetés  dans  la 
▼ille  sur  la  réquisition  du  parlement 

UHôtel-de->yille  ayant  été  repris  y  on  trouva 
dans  les  prisons  le  capitaine  Saulx ,  que  les 
protestans  y  avaient  mis ,  le  oxo^mX  coupable 
de  trahison.  Le  premier  président'  de  Manzencal 
fut  aussi  soupçonné  d'avoir  trahi  les  catholiques  j 
et  peut-être  lui  eûl-on  fait  im  mauvais  parti 
sans  la  protection  de  Grepiac  son  fils ,  qui  était 
un  des  capitaines  des  milices  improvisées  dans  la 
ville  Enfin  y  lorsque  le  parlement  et  les  capitouls 
virent  le  peuple  rassasié  de  carnage  y  et  que  leurs 
prisons  furent  i^empliea  de  malheureux  aocusés  ou 
soupçonnés  d'être  calvinistes,  ou  de  les  avoir  fiivo* 
risés ,  il  commença  lui«même  cette  horrible  série 
de  meurtres  judiciaires ,  exécutés  chaque  joar 
pendant  plusieurs  mois  y  crimes  plus  atroces  que 
ceux  commis  par  le  peuple  y  car  ils  le  furent 
Ab^s  un  esprit  de  rage  et  de  vengeance  froi- 
dement méditée.  Le  viguier  Portml ,  qui  avait 
fait  tous  ses  effot*ts  pour  empêcher  la  prise  d'armes 
dans  l'assemblée  de  calvinistes  qui  avait  eu  lieu 
ches  lui  le  1 0  ,  fut  un  des  premiers  sacrifiés.  Le 
capitoul  MamUneUi,  qui,  fort  de  sa  conscience  y 
de  ses  intentions  et  de  sa  conduite  y  pendant 
les  six  jours  qu'il  avait  passés  a  rHôfel*<]e«yilIe  avec 
les  réformés  y  qui  les  avait  porté  à  présenter  des 
paroles  de  paix  y  et  qui  pouvant  se  sauver  de 
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lHôtel-de- Ville  n'avait  pas  voulu  abandonner  son 
poste  n'ayant  rien  à  se  reprocher  y  suivit  de  bien 
près  Portail  sur  le  même  échafaud.  Rien  ne 
servit  au  capitaine  Seudx  d'avoir  trahi  les  siens 
ou  de  paraître  les  avoir  trahis  y  car  sa  tête  tomba 
comme  celle  du  viguier  et  du  capitoul  ;  le  nombre 
des  exécutions  fut  immense.  Montbic  s'étant 
rendu  à  Toulouse  le  surlendemain  du  massacre  y 
il  y  resta  quelque  temps  et  fut  témoin  du  début 
de  cette  boucherie  judiciaire  :  Ik  commencèrent 
à  informer  contre  ceux  qid  étaient  demeurés 
dans  la  ville  et  ceux  qui  avaient  été  pris  à  la 
sortie ,  et  je  ne  vis  jamait  tant  de  têtes  voler 
que  là  '.  Cest  le  sanguinaire  Montluc  y  celui 
qui  avait  mis  maintes  fois  des  villes  à  feu  et  à 
sang,  qui  s'étonne  des  hauts  faits  du  parlement 
dans  ce  genre. 

Ce  capitaine  était  entré  dans  Toulouse  quel- 
ques jours  après  les  événemens  du  1 7 ,  et  désolé 
de  n'avoir  pris  aucune  part  à  ce  massacre,  il 
dit  naïvement  dans  ses  mémoires  :  Hors  le  matin , 
une  heure  avant  le  jour  y  comme  nous  corn- 
mencions  à  marcher  j  nom  arriva  un  capitoul 
de  Toulouse  nommé  M.  Durdes ,  qui  m* apporta 
lettre  de  M.  le  président  de  Manzencal ,  et 
de  M.  de  Bellegardcy  nous  mandant  la  sortie 

(  Fid.  Mémoires  de  Montlac ,  Ut.  ▼ ,  tom.  ii ,  pag.  373 
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et  lafidte  des  ennemis  ,  et  de  quoi  je  fus  bien 
marri;  car  s^ils  m'eussent  attendu  j  il  ne  s'en 
serait  pas  sauué  un  coiUon  ,  et  Dieu  -sait  si 
faisais  envie  d en  faire  belle  dépêche,  et  si  je 
^s  eusse  épargnés  '  / 

Yoici  réchantillon  du  discours  que  le  même 
pa:'Sonnage  adressa  au  parlement  lorsqu'il  entra 
dans  Toulouse  sur  la  réquisition  de  cette  cour... 
U  js'excusait  de  ne  pas  y  être  entré  lors  des  mas- 
sacres :  Mais  Messieurs  ,  dis-je  ,  au  long  temps 
que  f  ai  porté  les  armes  ^  j'ai  appris  qu'en  telles 
itffaires  il  vaut  mieux  se  tenir  aurdehors  pour 
y  faire  acheminer  les  secours ,  sachant  bien 
que  cette  cùnaiUe  n'était  pas  faite  pour  forcer 
sitôt  votre  ville  /  que  s'ils  m'eussent  ,attendf$ , 
jamais  entrepreneurs  rieussent  été  mieux  ac^ 
commodes.  Puisque,  dis- je.  Dieu  vous  a  dé^ 
livrés  y  c'est  à  présent  à  vous  à  faire  des  vôtres 
et  faire  puer  les  cantons  deSicharognes  de  ces 
méchans,  traîtres  a  Dieu,  au  Roi  et  à  la  pat  fie.. 
Cette  canaille!  c'étaient  les  principaux  personna. 
ges  de  la  ville ,  trente  membres^du  parlement  ^  les^ 
huit  capitouls  ,  le  viguier ,  et  une  foule  d'autres, 
personnages  distingués....  Cette  allocution  de 
Montluc  peut  faire  connaître  l'esprit  qui  animait 
les  délibérations  du  parlement  à  cette  époque  ^' 

'*  Fid.  tom  iz  ,  lir.  ▼ ,  pag.  37.^. 
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et  quel  était  le  ton  des  dîsooars  que  Ton  y 
prononçait 

Mais»  c'ëUJt  s'expliquer  dairement  et  sons  dé- 
trmn  Montluc  est  aussi  très-précis  lorsqufil  parle 
des  excès  que  les  catholiques  commettaient  dans  la 
TÎUe  :  J'étais  cependant  assez  occupé  aitteurs  , 
cat  il  ne  s'en  /allait  guère  ifue  la  ville  ne  fût 
saccagée  des  nôtres  même  ^  parce  que  comme 
ceux  des.  empirons  entendirent  que  ladite  vUle 
étak  secourue  f  ils -vinrent  courant  tous  au 
pillage  j  pajrscms  et  autres. 

Ces  citations  y  prises  des  mémoires  de  Montluc  ^ 
sont  précieuses  parce  qu'elles  prouvent  que  Ton 
n'amt  jamais  eu  l'intention  de  traiter  de  bonne 
fi*  a»ec  1^  réformé»,  et  que  le  projet  était 
hieti  formé  et  h»  mesures  p-iaes  pour  les  tons 
extemimer. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  le» 
éfénemens  airités  à  Toulouse  en  1 562  ^  c'eât 
qu'avec  ceux  qui  eurent  lieu  a  la  Saint-fiarthé^ 

4 

lamy  en*  1572  ^  ce  furent  les  plus  mémorables 
que  les  guatTes  civiles  et  religieuses  aient  enfantés 
pendant  le  demi^siecle  qu'elles  durèrent  Les 
crimes  même  furent  plus  réfléchis  à  Toulouse  ; 
il  y  en  fut  comims  de  plus  inouïs  par  le  par^ 
lement^  car  il  dévoua  la  ville  aux  flammes  pour 
satisfaire  sa  haine  contre  les  protestans  :  atrocité 
que  l'on  attribue  auisi  a  Néron  y  mais  dont  il 
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n'esi  pas  certain  qu'il  se  soit  rendu  coupable; 
aucun  fait  historique  n'est  au  contraire  mieux 
promé  que  le  crime  du  parlement  de  Toulouse. 
On  peut  concevoir  qu'un  tjran  soupçonneux  ^ 
gAté  par  d'infâmes  faroris,  accoutumé  à  TOir 
tout  plier  sous  sa  volonté  y  ou  aveuglé  par  des 
conseillers  perfides  ,  ordonne  des  crimes  ou  les 
laisse  commettre  ;  mais  qu'une  compagnie  de  ma- 
gistrats éclairés  ^  établis  pour  protéger  tous  les 
intérêts  et  rendre  la  justice  avec  calme  et  ipi- 
partialité ,  délibère  froidement  et  ordonne  l'in- 
cendie d'une  ville  ;  qu'elle  dirige  elle-même  les 
torches  des  incendiaires ,  qu'elle  ordonne  ensuite 
le  massacre  de  ses  concitoyens  ;  et  que  non  con- 
tente de  tant  de  crimes  et  pour  en  combler  la 
mesure^  elle  fasse,  pendant  trois  mois  consécutifs  y 
tomber  chaque  jour  une  foule  de  têtes  sur  les 
échafauds,  c'est  ce  dont  on  n'avait  jamais  vu 
d'exemple  avant  celui  qu'en  donna  à  cette  époque 
le  parlement  de  Toulouse ,  ou  plutôt  une  section 
de  celte  coq;ipagnie ,  car  ces  massacreurs  incen- 
diaires avaient  eu*la  précaution  d'éloigner  trente 
de  leurs  collègues  en  les  proscrivant 

Les  événemens  de  Toulouse  donnèrent  lieu  à 
quelques  représailles  dans  les  villes  du  Languedoc 
où  la  réforme  s'était  établie  et  dominait  A  Gis- 
trei^où  jusqu'alors  les  réformés  s'étaient  abstenus 
de  tout  metirtre  contre  les  catholiques ,  un  de 


442  HISTOIRE 

lairs  partis  ayant  battu  et  pris  un  très-grand  nom^ 
bre  de  soldats  de  la  compagnie  de  Grepiac  de  Tou- 
louse, qui  s'était  aTanoe  j  usqu'au  château  de  Vaine, 
appartenant  à  la  famille  Bernuis ,  située  a  une 
lieue  de  Castres,  pour  le  piller,  on  délibéra  dans  W 
conseil  de  guerre  sur  le  sort  qu'on  ferait  subir 
aux  prisonniers.  La  majorité  penchait  pour  les 
mettre  à  rançon ,  et  cet  avis  était  au  moment  de 
prévaloir,  lorsqu'une  voix  s'éleva  au  milieu  de 
l'assemblée  :  Ce  sont ,  dit-dle  y  les  assassins  de 
nos  frères  de  Toulouse  :  leur  accorderons-nous 
la  vie  après  qu'ils  se  sont  abreuws  de  leur 
sang?  Cette  exclamation  énergiqiie  fut  l'arrêt  des 
captifs  ;  des  soldats  furent  envoyés  pour  les  mettre 
à  mort  :  on  leur  coupa  la  tête,  et  leurs  cadavres 
furent  jetés  dans  un  puits. 

Pendant  que  le  parlement  fiaitiguait  les  bour- 
reaux et  que  les  têl;es  des  victimes  tombaient 
chaque  jour  nombreuses  sur  les  échafauds,  tous 
les  capitaines  catboliques  qui  se  trouvaient  à  Tou- 
louse, les  cardinaux  d'Armagnac  et  de  StrausjTy 
ce  dernier,  lieutenant  pour  le  roi  dans  l'Albigeois^ 
les  capitouls ,  les  principaux  membres  du  clergé 
et  le  parlement ,  signèrent  une  ligue  (  ou  asso- 
ciation contre  les  calviaistes  )  en  plusieurs  arti- 
cles. Les  confédérés  y  stipulèrent  la  manière  dont 
se  ferait  la  levée  des  troupes,  comment  elles  agi- 
raient ,  par  qui  elles  seraient  commandées  ;  ils 
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ae  permirent  d'y  régler  les  fonctions  des  séné- 
chaux et  autres  officiers  du  roi;  ils  s'érigèrent 
ainsi  )en  gpuvemement^  comme  si  la  France  n'eut 
eu  ni  gouTemement  ni  roi.  Ils  stipulèrent  à  la 
vérité  que  l'association  devait  être  approuvée  par 
le  roi  ;  mais  fl  était  aisé  de  voir  que  cette  clause 
obligée  n'y  était  insérée  que  pour  la  forme. 
Nous  considérons  cette  première  ligue  de  Tou- 
louse comme  le  principe  et  le  modèle  de  la  grande 
ligue  qui  fut  formée  sous  Henri  III. 

L'édit  de  paix  et  d'amnistie'qui  fut  rendu  bien- 
tôt après  y  rompit  pour  le  moment  les  mesures 
des  ligueurs  de  Toulouse  en  leur  prescrivant  une 
modération  à  laqueUe  leur  victoire  ou  plutôt 
leur  massacre  ne  les  avait  pas  accoutumés.  Le 
parlement  retarda  autant  qu'il  le  put  la  publi- 
cation de  l'édit  II  fit  défense  de  le  publier  dans 
l'étendue  de  son  ressort  U  eut  même  la  mau- 
vaise foi  de  le  tronquer  et  de  n'en  faire  connaître 
que  les  articles  avantageux  à  la  cause  catholique  ^ 
en  dissimulant  ceux  qui  pouvaient  servir  celle 
des  protestans.  Ce  qui  coûtât  le  plus  aux 
membres  qui  avaient  usurpé  toute  l'auto- 
rité dans  la  ville^  c'était  l'obligation  où  l'édit  les 
mettait  de  recevoir  au  milieu  d'eux  les  collègues 
qu'ils  avaient  expulsés  et  proscrits.  Ceux-ci 
voyant  cette  opposition  y  s'adressèrent  ^au 
conseil.  Coras  Dubourg,  Cavagne^  gendre  de  ce 
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dernier,  r^ugié  a  Castres  ^furent  députes  à  Paris 
par  les  réformés.  Catel  et  Barravi  le  furent  par 
le  parlement  usurpateur.  Le  conseil  rendit  un 
premier  arrêt  qui  ordonnait  le  rétablissement 
des  membres  exdus.  Sur  le  refus  de  Fexécuter 
que  firent  ceux  de  Toulouse  ^  il  en  fut 
rendu  un  second  sur  le  même  objet  y  et  les  expul- 
seurs  furent  condamnés  à  payer  aux  expulsés 
un  dédommagement  pour  compenser  Finjustice 
dont  ils  avaient  été  les  victimes  :  ce  second  arrêt 
ne  fut  pas  mieux  exécuté  que  le  premier.  Le  par- 
lement de  Toulouse  se  sentant  soutenu  par  la 
ligue,  ne  répondait  aux  décrets  d'amnistie  qu'en 
faisant  tomber  de  nouvelles  têtes.  Il  fallut 
la  paix  qui  fut  conclue  Tannée  suivante  1 563 , 
pour  forcer  ces  frénétiques  à  arrêter  le  cours 
de  leurs  assassinats  juridiques. 

Us  ne  firent  guère  moins  de  façons  pour 
recevoir  ceux  de  leurs  collègues  qui  voulurent 
profiter  de  l'arrêt  qui  les  réintégrait  dans  leut^ 
fonctions.  Ils  leur  suscitèrent  toute  sorte  de  dif- 
ficultés ,  soit  en  aggravant  et  dénaturant  le  ser« 
ment  qu'ils  étaient  tenus  de  prêter ,  soit  en  ne 
voulant  pas  ajouter  foi  à  leurs  protestations  de 
catholicisme  (1 0). 

Le  premier  président  de  Manzencal  ^  qui  était 
bien  loin  d'être  net  des  malheurs  arrivés  à  Tou- 
louse y  mourut  dans  le  même  temps.  Il  eut  pour 
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successeur  ^^^^^  (1 1)^qui  s'était  aussi  distingué 
par  soD  zèle  contre  les  réformés^  zèle  dont  ce 
poste  éminent  fut  la  récompense ,  car  la  cour, 
tout  en  feignant  de  condamner  les  mesures 
acerbes  du  parlement  de  Toulouse,  les  approu- 
vait par-dessous  main  et  lui  savait  bon  gré  de 
sa  désobéissance. 

La  ville  était  ti*anquille,  mais  il  y  régnait  un 
sombre  fenaUsme  Le  peuple  exerçait  une  sur- 
veillance minutieuse  sur  tout  ce  qui  se  passait^ 
soit  dans  l'intérieur  y  soit  dans  l'extérieur  des 
maisons,  et  il  entrait  en  fui*eur  a  la  moindre 
apparence  de  relâchement  dans  les  pratiques  ex- 
térieures du  culte  ;  d'ailleurs  les  mœurs  n'étaient 
pas  plus  pures  pour  cela ,  et  aux  pratiques  supersti* 
tieuses,  aux  processions,  aux  fêtes,  se  mêlaient  un 
libertinage  effréné  et  une  impudeur  de  débau- 
che cynique*  Il  y  avait  imtation  dans  tous  les 
genres,  toutes  les  passions  étaient  en  efferves- 
cence dans  cette  malheureuse  cité,  chacun  trem- 
blait pour  lui-même,  et  il  fallait  pour  éviter  la 
mort,  feindre  des  sentimens  pour  lesquels  on 
avait  une  aversion  horrible.  Le  parlement  éprouva^ 
lui-même  les  effets  de  cette  fureur  populaire  qu'il 
avait  allumée  et  qu'il  entretenait  depuis  si  long, 
temps.  Ayant  voulu  élever  un  mur  autour  du 
palais  de  justice  pour  le  garanUr  de  la  foule  qui 
l'envahissait  dans  certaines  ciroonstances  ^  le  peu- 
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pie  se  jK>rta  en  foule  vers  la  construction  et  la 
renversa.  La  compagnie  fit  recommencer  les  tra- 
vaux ^  mais  le  peuple  y  revint  encore  avec  plus 
d'exaspération  y  et  cette  fois  il  s'en  prit  à  Tar- 
chitecte  et  aux  ouvriers  y  qui  se  cachèrent  pour 
n'être  pas  sacrifiés  à  son  ressentiment.  Les  mutins 
démolirent  de  fond  en  comble  la  maison  de  la 
Yiguerie  (1 2)  où  l'on  disait  qu'ils  s'étaient  réfugiés, 
et  s'en  allèrent  après  avoir  tout  détruit ,  mena- 
çant de  leur  couroux  ceux  qui  seraient  assez  har- 
dis pour  recommencer  ce  travail.  Le  parlement 
plia  j  il  renonça  à  son  projet  et  la  sédition  de- 
meura impunie  :  il  eut  été  dangereux  pour  lui 
de  sévir  contre  des  instrumens  qui  l'avaient  si 
bien  servi  et  qui  pouvaient  le  servir  encore  dans 
l'occasion. 

Les  capi  louis  alors  en  fonction  (  an  1 563  ) 
avaient  été  nommés  par  le  parlement  sans  la 
participation  du  conseil  de  bourgeoisie  :  il  avait 
trouvé  le  moyen  par  cette  nouvelle  usurpation 
de  récompenser  le  zèle  de  ceux  qui  l'avaient 
bien  servi  pendant  les  troubles.  Au  nombi'e  de 
ceux  qui  méritèrent  cette  distinction  y  se  trouvait 
Estienne  Durand  on  Durantiy  qui  ^  né  en  1 534 , 
avait  sucé  avec  le  lait  la  haine  de  la  réforme , 
et  qui  depuis  avait  juré  de  faire  guen^  à  mort 
à  ceux  qui  l'avaient  embrassée.  Ce  personnage 
dont  il  sera  fort  question  dans  la  suite  de  ce 
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réàXy  avait  un  de  ces  caractères  fermes  et  positifs 
qui  imposent  au  vulgaire.  Il  affichait  une  aus- 
térité de  mœurs  et  une  dévotion ,  qui  ^  dans  ces 
temps  de  dissidence  religieuse,  lui  avaient  acquis 
au  plus  haut  degré  l'estime  du  parti  catholique 
exagéré.  Les  moines,  qu'il  paraissait  vénérer, 
et  dont  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  la  multi- 
plication, à  Toulouse,  lui  étaient  entièrement 
dévoués.  Mais  Durand  connaissait  peu  les  hom- 
mes :  il  crut  pouvoir  sans  danger  exalter  les 
passions  populaires,  il  ignorait  qu'elles  ne  servent 
qu'à  '  celui  qui  cède  entièrement  à  leur  efferves- 
cence ,  et  qu'elles  deviennent  funestes  a  qui  veut 
les  faire  rétrograder  ou  les  arrêter  lorsqu'il  a 
atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé  f  n  les  excitant 
Ce  fut  par  le  capitoulat  qu'il  commença  sa  car- 
rière d'homme  public ,  car  le  rôle  qu'il  dut  jouer 
en  1562,  et  qui  lui  mérita  la  reconnaissance 
du  parlement ,  ne  fut  que  celui  dW  soldat  qui 
se  fait  remarquer  dans  l'action  par  son  intelli- 
gence et  sa  bravoure. 

Le  jurisconsulte  G>ra$,  qui  était  revenu  à  Tou- 
louse à  la  faveur  de  l'amnistie,  et  qui  avait  repris 
depuis  peu  sa  place  dans  le  parlement ,  eut  maille 
à  partir  avec  ces  capitouls  parlementaires.  U  avait 
été  nommé  d'une  commission  formée  pour  com- 
battre quelques  prétentions  municipales.  Les 
capitouls  le  récusèrent  en  réalité ,  comme  sus- 
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ped  d'hérésie^  mais  aUéguèreot  y  pour  pallia*  sa 
récusadon ,  qu'il  avait  insulté  le  corps  municipal 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Miscelanea  juris  ;  ils 
lui  intentèrent  même  un  procès  en  difFamation 
pour  ces  prétendus  mépris,  qui  n'étaient  que 
des  faits  y  exprimés  un  peu  crûment  (13)  a 
la  vérité.  Ce  procès  n'eut  d'autre  suite  que  de 
i^ire  rire  aux  dépens  des  huit  magistrats  muni- 
cipaux, et  l'habile  jurisconsulte  n'en  fut  pas 
moins  estimé  de  ses  amis*  Mais  les  catholiques 
lui  gardèrent  rancune  de  son  triomphe. 

Cependant  les  troubles  qui  agitaient  la  France 
faisaient  faire  de  tristes  réflexions  à  la  r^^te, 
femme  habile,  qui  ne  manquait  ni  d'humanité 
ni  de  tolérance  ;  mais  les  factions  rivales  la  ciiv 
convenant  de  toute  part ,  lui  imposaient  tour  à 
tour  la  loi.  On  a  représenté  Catheiine  de  Médids 
Gooune  l'auteur  de  tout  le  mal  qui  se  fît  alors  &k 
France,  et  c'est,  selon  nous,  trop  sévèrement 
juger  cette  femme.  Catherine  avait  des  mœurs 
douces ,  aimables  ;  elle  aurait  voulu  que  les  deux 
religions  vécussent  en  paix  :  mais  que  pouvait 
une  flemme  contre  des  furieux  qui  menaçaient 
a  tout  moment  de  bouleverser  Tétat  pour  leuis 
intérêts,  sous  le  spécieux  prétexte  de  rdigion 
et  de  bien  public  ?  Elle  céda ,  et  céda  dms  des 
occasicms  bieb  importantes,  aux  menaces  et  aux 
importuttités  des  chefs  catJboliques,  braves,  au- 
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dadeux  et  toutjpiiîssaiis  «ir  rofànion  pufaHqôa 
Il  y  aurait ,  selon  nous ,  de  l'injustioe  à  la  oom^ 
dérer  comme  ayant  seule  combiné  et  ordonné 
les  scènes  de  meurtre  et  de  carnage  qui  eurent 
lieu  sous  les  règnes  de  ses  trois  enfiuis;  Cette 
reine  pensa  que  la  présence  de  son  fib  dans  le 
Languedoc,  où  la  guerre  civile  était  la  plus 
active,  pourrait  servir  à  calmer  les  esprits  et 
à  rapprocher  les  partis.  Elle  se  mit  en  route  avec 
un  cortège  magnifique;  6n  passant  elle  traversa 
la  Bourgogne,  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné,  et 
arriva  le  2  Février  1 564  à  Toulouse,  avec  son 
fils  et  une  suite  brillante  et  nombreusa  lot  récep- 
tion qu'on  leur  fit  fut  magnifique  :  nous  n'en 
rapporterons  que  quelques  particularités ,  parce 
qu'elles  établissent  une  l^re  dififérence  entre 
son  entrée  dans  cette  ville  et  la  réception  qui 
ftit  faite  à  François  L^  en  1 533.  Ce  fut  res> 
capitoul  Duranti  qui  harangua  le  roi  :  ce  dut 
être  une  occasion  pour  lui  de  déployer  sa  haine 
contre  les  protestans.  Charles  IX  étant  alors  bien 
jeune,  et  cette  harangue  où  le  pathos  de  l'époque 
était  prodigué ,  dut  fort  peu  l'intéresser.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  du  spectade  qu'on  lui  donna 
a  la  place  du  marché  au  blé  :  le  cort^  y 
étant  arrivé ,  le  roi  étant  sous  un  dais  de  velours 
bleu,  parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or,  porté  sur  sa 
tète  par  les  huit  capitouls,  un  gkJie 

T.  ni.  ^9 
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à  l'aix^hifolte  d^im  aie  de  triomphe^  s'en  détacha 
àflcm  approche,  et,  «'étant  ouvert  devant  lui ,  il 
en  sortit  une  belle  nymphe  représentant  Clé- 
mence Isaure  j  divinité  des  Jeux-Floraux  :  eUe 
tenait  en  main  les  trois  fleurs  d'or  des  poètes.  Elle 
les  présenta  au  roi  avec  grâce,  en  lui  adressant 
un  compliment  en  vers  français ,  après  quoi ,  le 
saluant  respectueusement,  elle  regagna  son  étui , 
qui  se  referma  sur  elle ,  et  reprit  rapidement 
la  même  route  qu'elle  avait  déjà  parcourue. 

On  dit  que  Catherine  de  Médicîs  fut  curieuse 
de  voir  la  baronne  de  Fontenille  (  Paule  de 
y iguier ,  surnommée  la  belle  Paule  ).  Elle  avait 
«lors  quarante-cinq  ans.  EUe  parut  si  éblouis- 
sante aux  feux  de  la  reine  y  dit  le  naïf  bio- 
graphe <  que  nous  copions ,  que  celle-ci  demeura 
stt^é/àite  à  Faspect  de  tant  de  perfections 
réunies  en  une  seufe  personne.  Le  connétable 
de  Montmorency ,  qui  accompagnait  Catherine 
de  Médias,  dit  alors  dans  son  enthousiasme, 
qu'on  pommait  hardiment  placer  la  baronne  de 
Fontenille  au  nombre  des  men^eilles  de  Vunk^rs , 
qu'elle  était  Fhonneur  de  Toulouse  et  de  son 
siècle.  Ces  étonnemens,  ces  exclamations  aux- 
quels  nous   sommes  bien    loin  d'ajouter  foi. 


s  Biographie  totthusaine^  foin,  ii ,  pag.  i34*  L'article 
est  cnrieiïx  >  et  sent  bien  son  terroir. 
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sont  rapportés  par  quelques  auteurs  suspects , 
auxquels  les  exagérations  devaient  être  fami- 
lières. Deux  des  aooly  tes  que  Ton  donna  à  cette 
belle  dame  dans  l'énumération  des  quatre  meiv 
veilles  de  Toulouse ,  sont  bien  faits  pour  le  fsure 
soupçonner^  L'un  est  le  moulin  du  Bazucle  qui  j 
certes,  n'a  et  n'eut  jamais  rien  que  de  fort  ordi- 
naire comme  monument  d'industrie  ^  et  un  cer» 
tain  joueur  de  violon  appelé  Matalin  6u  MataUy 
dont  la  réputation  ne  s'étendait  guère  au-delà 
des  murs  de  Toulouse.  Au  reste  ^  Catherine  de 
Médicis  qui  avait  de  Tesprit ,  et  qui  savait  son 
monde ,  put  bien  jouer  l'étonnemènt  devant  une 
femme  de  quarante-cinq  ans ,  que  l'on  lui  pré^ 
sentait  coitime  une  merveille,  et  feindre  d'en 
être  éblouie ,  quoique  peut-être  elle  la  trouvât 
fort  ordinaire  (1 4) ,  car  une  louange  si  exagérée 
fut  un  coup  de  mattre,  en  ce  qu'elle  dut  singu- 
lièrement fibitter  l'engouement  des  Toulousains 
pour  leur  prodige  (1 5). 

Pour  donner  une  idée  des  frais  que  la  ville  fit 
pour  cette  réception ,  et  de  l'état  ou  j  étaient  les 

arts  à  cette  époque^  nous  dirons  qu^il  y  eut 

vingt-six    peintres   employés  aux  décorations, 

dont  quatre  de  première  classe ,  cinq  de  seconde , 

sept  de  troisième ,  dix  de  quatrième  j  et  dix«neuf 

broyeurs  de  couleurs  ;  onze  mattres  sculpteurs , 

six  maîtres  mouleurs,  neuf  maîtres  charpentiers. 
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six  maçons  aj^ireîDears ,  sans  compter  les  nom-* 
fareux  ouyrieis  subalternes  cpi  travaillaient  soua 
la  direotion  des  maitres  (16).   Le    prince  de 
Navarre,  depuis  Henri  IV ,  aocompagnait  le  roi  ^ 
et  ne  quitta  pas  sa  personne  pendant  Ixiut  Je 
temps   de   son    s^our    à   Toulouse.   Lorsque 
Charles  IX  se  rendit  à  l'église  le  lendemain  de 
son  arrivée,  «vec  foate  sa  cour,  Henri  était 
avec  lui  :  ChariesrmTitad'j  entrer;  mais  le  prbœ 
s^en  étant  excusé ,  le  roi  prit  sa  toque  et  la  jeta 
en  riaatau  milieu  de  l'élise.  On  la  lui  rapporta 
toat  de  suite  ^  oar  ce  n^etait  que  jeu.  Le  prince 
rejoignit  le  rai  à  la  porte  aussitôt  que'Ia  céré- 
monie fut  achevée.  La  même  chronique  dont 
nous  avons  tiré  ce  fait  raj^rte  :  «  Que  la  ville 
»  de  Toidouse  n'épan^gna  rien  pendant  le  séjour 
»  de  Sa  Majesté,  poor  lui  donner  plaisir  et  con- 
»  tentement ,  ne  se  parlant  que  de  récréations 
a  et  passe-temps.  Les  faonaes  maisons  étaient 
»  ouvertes  nuit  et  jour  pour  les  hallets ,  danses 
a  et  mascarades;  la  course  de  bague  et  les  tour- 
ft  noîs  n'y  furent  point  oubliés.  Quelques  gen- 
»  âlsfaommes  de  Gascogne  firent  parie  contre  les 
»  gentiisfaommesdn  Languedoc  pour  jouter  avec 
j)  lances  de  tournois ,  armes  blanc,  comme  che- 
»  valiers  errans ,  montés  sur  des  chevaux ,  li'a jant 
»  que  le  corps  de  la  s^e ,  sans  sangles,  crou- 
»  .pière  ni  poitrail ,  fisiisant  voir  par  là  la  force  et 
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»  boDiie  tenue  des  cavaliers  qui  s'etaiast  mU 
»  sur  les  raDgSy  étaient  animés  par  la  présenee 
>»  du  roi  et  de  sa  cour.  Entre  ceux  qui  firent  le 
»  mieux  fut  Pierre  de  la  Roque ,  sieur  Joarrès  , 
n  gentilhomme  du  Narbonnais ,  qui  emporta  le 
)»  prix  sur  tous  les  autres,  » 

Qiaries  resta  à  Toulouse  depuis  le  2  FeTrier 
jusqu'au  19  de  Mars.  On  lui  fit  selon  l'usage  deii 
présens,  ainsi  qu'à  sa  cour;  ib  consistèrent  en 
jetons  d'or.  Chacun  en  eut  une  ca:*taine  quantité 
selon  sa  qualité.  Les  jetons  du  roi  furent  d'une 
valeur  de  1 200  écus;  la  râne  en  reçut  pour  500  » 
leGhancelierpour200,leeonnétable  pour  800  liv<^ 
le  maréchal  Damville  pour  500  liv. ,  la  belle 
Marguerite  y  sœur  de  Charles  IX  y  pour  200  écus, 
^^àeCipièrcy  gouvemeurdece  prinoe^eutaussi 
part  à  la  distribution  pour  une  valeur  de  500  liv« 
Les  capitouls  étaient  ioc%  légers  de  la  main  lors^ 
qc^il  s'agissait  de  faire  des  libéralités  aux  dépens 
de  la  Tille,  car  il  leur  en  revenait  toujours 
quelque  avantage  personnel  Les  jetons  donnés 
à  G[Mère  pouvaient  fort  bien  en  e£Eet  influer 
puissamment  sur  la  faveur  du  roi. 

Le  président  de  Latomy,  zélé  catholiqpe,  un 
des  brâleurs  de  la  place  Saint-George  (1565), 
s'était  £Biit  de  nombreux  ennemis  parmi  les  pro^ 
testans.  Il  parait  que  ce  magistrat  avait  profité 
de  sa  position  pour  extorquer  des  somtnes  à 
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à  quelques-uns  d'entr^eux  ^  car  ils  Faocusèrent  de 
concussion  ;  et  l'accusation  parut  tellement  grave, 
qu'un  arrêt  du  conseil  en  renvoya  l'examen  et  le 
jugement  au  parlement  de  Bordeaux,  qui  le 
dédara  innocent  L'annaliste  de  Toulouse ,  écri- 
vant d'après  les  mémoires  de  quelques  catholi- 
ques, assure  que  l'accusation  était  injuste;  il  se 
fonde  sur  ce  jugement  et  sur  une  délibération 
des  états  du  Languedoc,  qui  déclara  Latomy 
fort  honnête  homme ,  et  de  plus  grand  magistrat 
Si  l'on  se  reporte  au  temps  ou  ce  procès  fut  jugé, 
si  l'on  considère  l'animosité  qui  devait  régner 
entre  les  accusateurs  et  les  juges  qui  acquittèrent 
le  prévenu ,  on  ne  prononcera  pas  sans  hésiter 
sur  l'innocence  de  ce  président  Nous  pensons 
bien  que  les  protestans  purent  exagérer  ses  torts; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  fût  net  de  toute 
concussion ,  car  n'étant  pas  plus  leur  ennemi  que 
ses  trente-quatre  autres  collègues ,  pourquoi  les 
Jirotestans  n'auraient-ils  accusé  que  lui  ? 

Piore  de  &Sa£rif-^i£ar;^,seigneur  deBellegarde , 
avait  été  &it  sénéchal  de  Toulouse  en  1563,  à 
la  place  de  Borne  de  Vâbre ,  qui  changea  sa 
cotte-de-mailles  contre  une  toge  de  conseiller. 
Bellegarde  avait  été  l'un  des  capitaines  dont  le 
parlement  se  servit  pour  exterminer  les  protes- 
tans :  on  pouvait  dire  qu'il  avait  loyalement 
gagné  ses  éperons. 
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Les  secondes  représailles  des  protestMis  contre 
les  catholiques  eurent  lieu  à  Pamiers  ;  les  réformés 
se  jetèrent  comme  des  furieux  sur  une  procès- 
sion  ;  ils  massacrèrent  prêtres  et  moines ,  sacca- 
gèrent les  églises  et  les  couvens.  Les  semences  de 
Toulouse  portaient  leur  fruit  ;  l'échauffourée  de 
Pamiers  ne  fut  pas  la  seule  de  ce  genre.  Les  pro- 
testans  avaient  acquis  des  forces  ;  ils  devenaient 
cruds  et  agresseurs  dans  beaucoup  de  localités 
où  ils  dominaient  ;  et  dles  étaient  nombreuses , 
car  les  principales  villes  du  Languedoc  étaient 
occupées  par  eux. 

La  ville  de  Toulouse^  qui  n'était  pour  rien 
dans  la  tragédie  de  Pamiers^  en  paya  pourtant 
les  frais  y  par  l'établissement  des  Jésuites  dans  ses 
murs.  Ces  pères,  qui  s'étaient  glissés  en  France 
à  la  faveur  des  troubles,  étaient  à  l'affût  des 
événemens  qui  pouvaient  fav(HÎser  leurs  projets  ; 
ils  attendaient  à  la  porte  des  grandes  cités  Tocea- 
sion  de  s'y  introduire.  Us  avaient  jeté  leur  ploQib 
à  Pàmiero  ,  et  y  étaient  légèrement  ancres,  atten- 
dant qu'une  brise  favorable  les  poussât  vera 
Toulouse.  S'étant  tirés  d'affaires  danslabag^rrç, 
selon  leiu*  coutume ,  ils  quittèrent  les  bords  dis 
l'Âriége ,  pour  tenter  fortune  dans  la  ville  eatho-- 
lique  par  excellence.  Ils  y  arrivèrent  comme  vio^ 
times  des  l'éformés  :  c'en  fut  assez  pour  les  faire 
bien  accueillir.  Le  conseil  de  ville ,  auquel  ils 
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aTadressèreat  d'abord ,  comprenant  combien  de  tds 
atqpiliaires  seraient  utiles  aux  catholiques  pour 
adiever  l'oeuvre  de  la  ligue  contre  les  protestans , 
les  accueillirent  avec  joie;  ils  ne  pouvaient  en  effet 
arriver  dans  de  plus  heureuses  circonstances 
pour  l'accomplissement  de  leurs  desseins.  On 
résolut  de  les  mettre  à  la  tête  d'une  nouvelle 
école  ;  et  cette  école  (  quoique  prétende  Fannaliste 
qui  a  dierdbié  à  prouver  qu'en  1 550 ,  lorsqu'on 
fonda  le  coU^  de  TEsquile,  on  en  avait  <  pro* 
jeté  un  pour  les  langues  et  un  second  pour  les 
sciences) y  fut  improvisée  pour  les  Jésuites,  car 
les  lettres  d'Henri  II  n'autorisaient  l'érection  que 
d'un  seul  collège  ;  et  les  délibérations  du  conseil 
de  ville  furent  conformes  à  Tédit  royal. 

Gnnme  Ton  manquait  de  local  pour  le  nouvel 
établissement,  on  plaçaprovisoirement  les  Jésuitea 
au  couvent  des  Augustins,  abandonné ,  où  furent 
depuis  les  Pénitens-Noirs.  Mais  les  bons  pères 
qm  aimaient  à  avoir  la  liberté  des  coudes,  se 
plaignirent  d'y  être  à  l'étroit  Leurs  vues  s'éten-- 
daient  en  effet  plus  loin  que  le  doitre  d'un 
monastère.  Deux  bourgeois  qui  avaient  acquis  la 
la  maison  Bernuis,de  l'héritière  de  cette  maison , 
mariée  au  comte  de  CHermont-Lodhe  y  l'offii- 
rent  à  la  ville,  moyennant  qu'elle  leur  abandon- 

<  Fid.  LafaiUe ,  tom.  « ,  pag.  aSo. 
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nendt  les  bàtimens  et  dépendances  des  collées 
de  Mondezun  et  de  Yerdale,  supprimés.  La  ville 
accepta,  et  les  bons  pères  se  virent  ainsi  de 
prime-abord  dans  le  plus  bel  bôtel  de  la  ville; 
mais  cet  hôtd  était  bien  loin  de  leur  suffire.  Deux 
autres  malsons ,  l'une  pour  leur  noviciat,  et 
Tautre  pour  leur  religieux  profes,  leur  furent 
données  ou  vendues  bientôt  après  (17).  Ils  se 
virent  ainsi  maîtres  de  trois  étaUissemens  dans 
Toulouse.  Duranti  j  qui  était  alors  avocat- 
génénd,  fut  un  de  ceux  qui  tnivaiUèrent  le  plus 
à  fiiire  réussir  cette  grande  opération.  L'auteur 
de  sa  vie  prétena  même  que  ce  fîit  lui  qui  les 
appela  à  Toulouse;  mais  les  Jésuites  n'ont  pas 
besoin  d'être  appelés  pour  arriver  (i  8> 

Les  auteurs  du  massacre  de  Pamiers  s'étant 
enfuis,  furent  redierchés  et  poursuivis  avec 
force.  On  en  prit  vingt-cinq,  qui  furent  amenés 
dans  les  prisons  de  Toulouse,  d'où  ils  parvinrent 
à  s'écha{^)er.  Le  capitaine  TiUadet  se  mit  de 
nouveau  à  leur  poursuite,  et  les  atteignit  dans 
les  montagnes  de  l'Ari^ ,  ou  ils  s'étaient  réfu- 
giés :  ils  furent  tous  condamnés  à  mort ,  et  exé- 
cutés à  Toulouse  (  1 567.  ) 

Cette  même  année,  il  y  eut  dans  cette  ville 
une  agitation  d'un  nouveau  genre  moins  dan- 
gereuse, puisqu'elle  ne  coûta  la  vie  qu'à  une  seule 
personne ,  mais  qui  pouvait  cependant  avoir  des 
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suites  fâcheuses.  Les  étudians  français  et  espa* 
^nols  se  prirent  de  querelle  on  ne  sait  trop  pour 
quelle  raison.  Le  prés^t  (  on  appelait  ainsi  le 
chef  des  étudians  d'une  nation)  des  étudians 
espagnols  sortant  d'une  maison  où  il  aTait  passe 
la  soirée  avec  quelques-uns  de  ses  camarades, 
fut  assailli  par  les  étudians  français^  et  mourut 
sur  la  place  des  blessures  qu'il  reçut  Les  espa- 
gnols^ au  nombre  de  trente-cinq  ^  quitterait  la 
ville  le  lendemain  ;  mais  avant  leur  départ  y  ils 
allèrent  proposer  aux  capitouls  leur  secours  pour 
arrêter  les  meurtriers  de  leur  prévôt  Cétait  une 
rodomontade  espagnole  :  car,  que  pouvaient 
trente-cinq  rondaches  espagnoles  contre  plus  de 
deux  mille  épées  françaises  ?  Les  capitouls  qui 
n'étaient  pas  d'humeur  à  se  commettre  avec  les. 
étudians  y  refusèrent  leurs  offres. 

Bien  loin  d'af&iblir  le  parti  protestant  dans  le 
Languedoc ,  les  massacres  de  Toulouse  n'avaient 
fait  que  le  rendre  plus  nombreux  et  plus  fort  ^ 
Louis  d'Amboise,  comte  dAuhijoux  y  fut  choisi 
par  le  roi  pour  faire  la  guerre  aux  réformés: 
du  Midi.  Il  rassembla  à  Toulouse  une  armée- 
de  six  mille  hommes  ^  composée  des  milices  de 
Toulouse ,  de  Narbonne ,  d'Albi  ^  de  Carcassonne  y 
de  Lavaur  et  Castelnaudary ,  presque  les  seules 
villes  du  haut-pays  qui  ne  fussent  pas  tenues 
par  les  religionnaires.  Toulouse  fournit  elle  seule^ 
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une  très-grande  partie  de  cette  armée  Le  comte 
alla  faire  le  siège  de  Puylaurens^  et  prit  en 
passant  le  village  de  Soual,  qui  lui  fut  livré 
par  ti^ahison;  mais  il  échoua  devant  la  forte 
position  de  Pujlaurens. 

Ce  revers  donna  de  l'humeur  aux  habilans 
de  Toulouse  (  an  1 568  )  ;  le  parlement  surtout 
ne  pouvait  prendre  son  parti  sur  le  succès  des 
rebelles.  La  paix  de  Longjumeau  (23  Mars  1 568)^ 
augmenta  son  mécontentement;  il  refusa  de  l'en- 
registrer et  ne  permit  pas  qu'on  la  publiât.  Rapin  ^ 
gentilhomme  réformé^  l'un  des  chefs  lors  des 
journées  de  Mai  1 562 ,  fut  envoyé  dans  le  pays 
par  le  prince  de  Condé ,  pour  l'annoncer  aux 
protestans.  Il  était  venu  passer  quelques  jours 
pour  se  reposer  ^  dens  sa  maison  de  campagne 
située  entre  Grenade  et  Verdun  '.  Le  parlement 
en    ayant  été   informé,   le  premier  président 
dtAffis  donna  de  suite  Tordre  aux,  capitouls  de 
prendre  main-forte  et  d'aller  s'emparer  de  sa 
personne.  Les  capitouls,  qui  ne  demandaient  pas 
mieux ,  partirent  aussitôt.  Le  château  fut  cerné 
la  nuit,  et  l'on  s'empara  du  maître,  que  l'on  con- 
duisit à  Toulouse,  où  il  fut  jeté  dans  un  cachot. 
]Sn  deux  jours  le  procès  fut  &it  à  ce  malheureux 


I  Cette  maison  existe  encore  ,  on  l'appelle  le  château 
de  Rapin. 
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gentilhoiimie  ^  et  le  troisième  il  eut  la  tête  tran- 
chée^ et  son  corps  fut  di^é  en  quatre  quartiera. 
Ce  procès  inoui  qui  semUerait  même  incroyable^ 
s'il  n'était  attesté  par  tous  les  historiens  et  con- 
signé dans  les  registres  du  parlement^  prouve 
à  quel  point  cette  compagnie  poussait  sa  haine 
contre  les  protestans  y  puisque  cet  horriUe  assas- 
sinat ne  fut  pallié  par  aucune  cause;  il  fut  commis 
malgré  l'amnistie,  maigre  la  paix^  contrerenvojé 
d'une  des  parties  qui  venait  porter  aux  siens  des 
paroles  de  réconciliation  et  l'engager  à  déposer 
les  armes.  L*annaliste  toulousain  un  peu  em- 
barrassé pour  pallier  une  atrocité  pardlle^  dit 
que  le  crime  de  Rapin ,  fut  sans  doute ,  d'avoir 
en  1562,  lorsqu'il  commandait  les  réformés, 
enlevé  les  vases  sacrés  dans  les  églises  qui  furent 
pillées  par  eux,  et  il  ajoute  que  dans  ce  cas  , 
il  était  excepté  de  l'amnistie  Mais  outre  qu'il 
n'est  nullement  prouvé  que  Rapin  eût  été  l'auteur 
de  l'enlèvement  des  vases  sacrés ,  trois  ou  quatre 
amnisties  avaient  eu  lieu  depuis,  qui  n'admet- 
taient pas  d'exception  ou  qui  n'en  avaient  admis 
que  pour  la  forme.  On  n'est  en  vérité  pas  pardon- 
naUe  de  commettre  des  crimes  lorsque  l'on  n'a 
que  de  tels  historiens  pour  les  excuser. 

Les  Montalbanais ,  en  apprenant  le  supplice 
de  Rapin ,  vinrent  en  force  saccager  le  territoire 
de  Grenade  et  de  Verdun,  dont  les  habitans 
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payèrent  bien  cher  les  fantaisies  barbares  du 
parlement  de  Toulouse.  Mais  plus  tard  la  ven- 
geance tomba  sur  qui  de  droit,  et  ce  fut  Coligny , 
qui  à  la  tête  de  Tarmée  protestante,  yint  l'esiercer 
Im-même  sous  les  murs  de  Toulouse. 

Ce  crime  inutile  fit  craindre  à  œux  qui  l'avaient 
commis,  que  les  protestans  ne  cherchassent  à 
ifemparer  de  la  ville  pour  la  saccager.  Qs  pri- 
rent des  précautions  de  sûreté,  arrêtèrent  des 
mesures  vexatoires.  Le  président  Dufaur  avec 
sa  femme,  le  président  Malras,  Potier  de  la 
Terrasse ,  maître  des  requêtes ,  trois  conseillers 
au  parlement  et  plusieurs  autres  personnages 
notables  furent  arrêtés.  Les  catholiques,  à  la 
sollicitation  du  dei^é ,  formèrent  en  même  temps 
une  deuxième  ligue  sous  le  nom  de  Croisade. 
Elle  fut  conclue  et  signée  le  1 2  de  Septembre 
156&,  dans  l'église  de  Saînt-Étienne  ;  chaque 
croisé  fit  profession  de  foi  contre  les  hérétiques , 
se  confessa  et  communia.  La  croisade  fit  faire  une 
bannière  portant  pour  devise  :  Eamus  nos  mono- 
mur  pro  Christo.  Allons  mourrir  pour  Jésus- 
Christ  Un  arrêt  du  parlement  (car  ce  parlement 
se  mêlait  également  du  sacré  et  du  profane) 
ordonna  à  tons  les  habitans  de  porter  une  croix 
blanche  sur  leurs  vêtemens.  Cette  croix  était 
la  cocarde  du  temps. 

U  semblait  qu'en  prenant  ces  mesures  étranges 
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en  pleine  paix  /  le  parlement  et  les  magistrats 
cherchassent  à  en  provoquer  la  rupture;  elle 
eut  lieu  en  effet  a  leur  satisfaction.  Avant  la 
fin  de  Tannée^  le  parti  des  Guises  remportant 
au  conseil  y  ils  firent  rendre  Tordonnance  du  25 
Septembre  qui  anéantissait  toutes  les  conditions 
du  traité  de  Longjumeau ,  défendait  l'exercice 
public  et  privé  de  toute  autqp  religion  que  de 
la  catholique^  ordonnait  que  leurs  ministres  quit* 
tassent  la  France.  Cette  désastreuse  mesure 
répandit  la  joie  dans  Toulouse.  Le  maréchal  de 
Damville  y  arriva  bientôt  après  sa  publication 
(an  1569).  Ce  capitaine  ^  fils  aîné  d'Anne  de 
Montmorencr^  y  avait  peu  de  capacité  militaire  : 
il  avait  obstinément  refusé  d'apprendre  à  lire 
et  à  écrire^  mais  malgré  son  ignorance ,  il  avait 
mie  loyauté  chevaleresque  et  autant  de  véritable 
honneur  français  dans  l'âme ,  qu'on  pouvait  en 
avoir  au  temps  où  Brantôme  écrivait  ses  mé- 
moires. Il  avait  hérité  de  son  père  d'une  haine 
bien  prononcée  pour  les  Guises.  Ni  les  massacres 
ni  le  fanatisme  n'étaient  de  son  goût;  il  détes- 
tait le  fameux  Montluc ,  son  subordonné  dans 
le  Languedoc  y  qui  le  lui  rendait  bien.  Damville 
ordonna  à  ce  capitaine  de  se  rendre  a  Toulouse 
pour  prendre  ses  ordres  ;  Montluc  obéit  j  mais 
Damville  sembla  ne  l'avoir  appelé  que  pour  l'ha- 
milier.  Afontluc  était  l'intime  ami  des  catholiques 
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toulousains  et  surtout  du  parlement  Cette  con- 
duite du  maréchal  a  T^ard  de  leur  favori  leur 
déplut  ;  cependant  ils  n'osèrent  lui  en  manifester 
leur  mécontentement  y  et  les  milices  de  la  ville 
le  suivirent  dans  le  pays  de  Foix  ^  où  il  se  rendit 
pour  &ire  le  si4ge  de  Mazères,  où  il  échoua 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Le  sé- 
néchal de  Toulon^  y  Bellegarde,  y  fut  blessé ,  et 
mourut  l'année  suivante  de  sa  blessure  (an  1 570  )• 

Ce  sénéchal  avait  été  plus  heureux  que  Dam- 
ville.  Quelque  temps  avant  le  siège  de  Mazères, 
il  était  sorti  de  Toulouse  avec  un  fort  parti, 
et  avait  pris  le  Caria  dans  le  pays  de  Foix, 
et  le  château  de  BeauviUe  dans  le  Lauragais.  Ses 
exploits  s'étaient  à  peu  près  bornés  là  à  la  vérité  : 
les  réformés  commandés  par  les  trois  vicomtes  de 
Paulin  y  de  Montdar  et  de  Bruniquel ,  Pavaient 
forcé  de  rentrer  dans  Toulouse  (19).  Mais,  tout 
fiiible  qu'était  ce  succès,  il  valait  encore  mieux 
qu'un  revers. 

Le  maréchal ,  après  son  échec  de  Mazères  et 
quelques  petits  succès  qu'il  obint  dans  le  pays , 
revint  à  Toulouse  (an  1570).  Il  s'y  trouvait 
avec  Lavalette,  Joyeuse,  Négrepelisse ,  Sarla- 
bous  (20)  et  autrçs  capitaines  catholiques;  il  Rivait 
sous  ses  ordres  6,000  arquebusiers  et  500  ca- 
valiers toulousains.  Ces  forces  n'étaient  pas  suf- 
fisantes pour  tenir  la  campagne  contre  Coligny, 
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qui  après  sa  défaite  à  Mont€ontour  ^  avait  amené 
son  armée  dans  le  bassin  de  la  Garonne ,  entre 
Toulouse  et  Montauban.  Cette  armée ,  exaspérée 
au  dernier  point  par  sa  défaite   et  par  le  vm- 
ednage  dWe  TÎDe  où  les  protestans  avaient  tant 
souffert,  traita  le  pays  avec  une  rigueur  sans 
exemple  ;  c'était  surtout  contre  les  prêtres  et  les 
moines  qu'eUe  était  sans  pitié.  Tout  ce  qui  ap- 
partenait au  parlement ,  terres ,  châteaux ,  mou- 
lins ,  fermes  ,    était  pillé ,  brûlé ,  démoli  ;  et 
sur  les  ruines ,  les  destructeurs  fidiaient  un  poteau 
sur  lequel  était  écrit  en  gros  caractère  :  Vengeance 
de  Rapin.  Certes  ,  la  punition  était  bien  méritée, 
mais  beaucoup  d'innocens  obscurs  payaient  pour 
ces  grands  coupables  ;  car  plusieurs  malheureux 
concierges  ou  domestiques  qui  gardaient  les  ha- 
bitations y    OÙ  des  pauvres  fermiers    périrent 
victimes  de  la  haine  que  ices  ennemis  irrités, 
portaient  à  leurs  maîtres.  Damville  faisait  quel- 
quefois des  sorties ,  mais  sans  beaucoup  de  succès  : 
lui  et  ses  capitaines  n'étaient  pas  de  force  à  se 
mesurer  avec  un  adversaire  comme  Goligny.  Un 
jour  que  les  deux  chefs  se  rencontrèrent  au- 
dehors ,  et  que  les  Toulousains  crurent  que  les 
deux  partis  allaient  en  venir  aux  mains,  Dam- 
ville et  Coligny ,  qui  n'avaient  aucune  raison  de 
se  haïr  et  qui  étaient  d'ailleurs  cousins ,  au  lieu 
de  commander  la  charge,  s'approchèrent  l'un 
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de  l'autre  et  s'embraasèreDt  U  n'y  eut  qu'un  cri 
dans  la  TÎlle  contre  le  maréchal  après  une  telle 
acticHi  ;  un  prédicateur  le  signala  comme  un 
traître  y  sans  le  nommer  à  la  Terilé ,  mais  en 
le  désignant  si  bien  qu'on  ne  pouTait  le  mé-- 
connaître.  DamyUle  fit  arrêter  le  prêtre^  les 
capitouls  vinrent  le  réclamer;  l'un  d'eux  parla 
avec  tant  d'insolence  au  maréchal  y  que  cdui-d 
indigné,  lut  appliqM»  un  soufflet  L'injure  était 
grave  y  elle  avait  été  publique;  Les  catholiques 
toulousains  se  regardèrent  tous  comme  insvdtés, 
ils  prirent  fait  et  cause  pour  le  magistrat  L'on 
parlait  déjà  de  forcer  TArchevêchié  y  où  demeu- 
rait le  maréchal  ;  mais  il  représentait  la  per* 
sonne  du  rot  :  cette  coimdératîon  fit  reculer  les 
magistrats  devant  toute  voie  de  fait  Damville , 
aVerti  du  mouvement  qu'il  j  avait  dans  k  inlle, 
ne  jugea  pas  prudent  de  brader  l'orage ,  et  en 
sortit  avant  qu'il  n'édalât  On  appaisa  le  peuple. 
Le  maréchal  y  sollicité  par  le  parlement  «qui  ne 
se  sondait  pas  de  se  commettre  avec  le  roi  » 
rentra  hie»*ôt  après;  mak  le,  ménag^mie.» d» 
magistrats  envers  lui  ne  furent  que  forcés  y  et 
les  catholiques  de  Toulouse  se  méfiant  tou** 
}Ours  de  lui  y  ne  l'aimaient  pas  et  ne  lui  obéis«- 
saient  qu'avec  peine. 

'   Le  conaeiUer  Dubourg  y  son  beaurfrère  Cha- 
vagnes  y  l'Hôpital  et  quelques  autres  meubves 

T.  III.  3o 
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du  parlement ,  s'étaient  constitués  à  Gistres  par- 
lement au  petit-pied;  ils  jugeaient  les  causes  des 
réformes.  Les  états  du  Languedoc  tenus  à  Beau* 
Caire  (an  1570  )  demandèrent  au  roi  dans  leur 
cahier  que  les  membres  du  parlement ,  que  leurs 
collègues  avaient  chassé  de  la  cour  en  1562, 
ne  pussent  plus  y  siéger ,  qu'ils  fussent  placés 
dans  d'autres  tribunausL  ou  remboursés  de  leurs 
dbarges  :  on  les  avait  pendus  en  effigie ,  il  en 
coûtait  à  leurs  collègues  de  les  recevoir  au  milieu 
d'eux.  Cela  se  comprend.  Cette  demande  ne  fut 
pas  accueillie  par  le  roi ,  mais  le  sort  des  expulsés 
n'était  guère  meilleur.  La  cour  en  laissant  les 
choses  in  statu  quo ,  avait  ses  projets.  Elle  ne 
faisait  aucun  acte  d'hostilité  contre  les  protes- 
tans ,  car  il  était  nécessaire  y  pour  que  ses  projets 
réussissent  ^  de  leur  inspirer  de  la  confiance  \ 
mais  elle  ne  les  favcx-isait  pas.  Il  lui  en  eût  trop 
coûté  de  dissimuler  à  ce  point 

Castres  et  Montauban  étaient  alors  les  deux 
pcnnts  principaux  où  les  réformés  avaient  acquis 
une  grande  consistance  ;  ceux  de  Castres  ayant 
pris  le  lieu  de  Saix ,  sur  l'Agout ,  où  était  isituée 
une  chartreuse ,  les  moines  qu'on  avait  ménagés 
une  première  fois  sous  la  condition  de  neutralité  y 
l'ayant  rompue ,  on  les  chassa  de  leur  couvent 
(  an  1 570  ).  Deux  furent  tués,  trois  se  réfugiè- 
rent à  Toulouse.  On  les  y  accueillit  à  merveille. 
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La  YiUe  leur  donna  «ne  somme  de  2^000  francs 
pour  acheter  un  pied^-terre  dans  le  quartier 
de  Sûint-Pierre-des*Cuisines.  Ce  pied-à-terre  de- 
vint bientôt  un  superbe  coûtent  ;  ses  dépendances 

un  des  plus  beaux  étahUssemens  que  cet  ordre 
possédât  dans  l'intérieur  des  villes.  Ces  nouveaux 
arrivés  eurent  bientôt  maille  à  partir  avec  le 
chapitre  de  Saint-Etienne ,  contre  lequel  ils 
soutinrent  de  longs  procès.  Les  gens  de  Dieu  ont 
toujours  été  très-processifs.  Les  biens  de  ce  monde 
ne  sont  point  à  dédaigner. 

Le  président  Dufaur  qui  avait ,  comme  nous 
Favons  dit^  été  arrêté  avec  sa  femme  en  1 565 
obtint  des  réparations  pour  cette  injura  II  était 
onde  de  Pibrac  ,  l'auteur  des  quatrains^  alors 
avocal>général  au  parlement  de  Paris.  Ce  fut  par 
le  moyen  du  neveu  que  l'onde  parvint  à  humilier 
ceux  qui  l'avaient  proscrit  Les  agresseurs  pri- 
rent d'abord  la  chose  de  mauvaise  grâce  :  les  ré' 
parations  leur  coûtaient  a  fisiire^  mais   Dufaur 

• 

fut  modéré  dans  son  triomphe ,  tout  ^'arrangea 
bientôt  entre  les  parties ,  et  l'accord  était  terminé 
lorsqu'arriva  à  Toulouse  la  nouvelle  de  la  paix 
de  Saint-Germain  (  15  Août  1570).  .Leparle*^ 

ment  l'enregistra  avec  répugnance;  U  fit  des 
remontrances,  et  entr'autoesexcqptions.qu'ilpro^ 
posa  fut  celle  que  la  rd^ion    protestante,  ne 
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pourraiftâtre  exercée  dans  un  nj^M  de  10  Meues 
autour  de  Toulouse.  Les  cOfaunissaires  ro janx 
BoUoi  eï  Mole  arrivàreut  dans  celte  Tille  pour 
faire  èxiécuter  cette  paix  ;  les  réformés  leur  de^ 
loandèt^nt  des  aûretés  pour  aon  exécuftkm^ 
chose  que  les  capitoula  prirent  en  fort  mao- 
faÎAe  part,  comme  s'ils  aTsâent  le  droil  des'éUHuiec  ^ 
ifx'on  se  méêBt  de  leur  bonne  foi  après  rexèmfAe 
de  Rapiû.  Borderia ,  l'un  d'eux ,  rendît  à  la 
requête  des  prolestans». 

En  verlù  de  cette  paix  y  les  réfoimés  de  Tou- 
louse devaient  rentrer  dans  tous  leurs  biens 
sws  fonnalités  judiciaires.  Ce  droit  leur  fut 
conlekté  >  el  les  procès  étaient  très-nbmbreux 
sur  cet  objet  <[uand  arrivèrent  les  événemens  de 
1572.  L'ânn^  1571  tiétmt  passée  assez  paisible^ 
ment  ;  beaucoup  âè  protestans  s'étaient  basardéa 
à  reoirdr  d««is  Toulouse.  Ils  avaient  étahU  le 
lieu  de  leurs  assemblées  ei  de  leurs  èxerdoes 
pieux  à  Castanêt  ^  afin  de  ne  pas  blesser  les 
siiaceplibilités  toulousaines  en  se  rapprocbanfr 
trop  de  la  viUe. 

L'aracsil-général  Durant!  y  Delpech ,  Lacroix , 
Madron  et  liasse^  qui  étaient  alors  les  meneurs 
dm  parti  catholique  à  Toulouse^  firent'  édater 
lenr  humeur  contre  la  paix  de  Saânt-Germàin  ,ea 
dâoonçant  ««  roi  le  maréchal  de  Damvillei  Les 
capitonls,  auxquels  le  miuréchal  s'en  piaignit. 
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nièrent  la  dénonciation  ;  la  discussion  fut  portée 
au  conseil  du  roi.  Les  dénonciateurs  enToyèrent 
des  députés  à  Paris  pour  leur  défense  sur  cette 
affaire ,  et  se  tirer  de  ce  mauvais^  pas.  Dam^ille 
avait  beaucoup  d'amis  en  cour  dans  tous  les 
partis.  Les  députés  revinrent  heureux  d'avoir 
obtenu  qu'on  ne  donnenût  aucune  suite  à  oeftte 
«fi&ire. 
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CHAPITRE  V. 


Aimée  *  i5^âk  ;  massacre  de  la  Saint-Bartliélemy.  —  Lettre 
de  CSiarleft  IX  wûol  capitouls.  ^  La  nouvelle  des  maa^ 
sacres  portée  à  Toulouse.  —  Piège  tendu  par  le  par^ 
lement  aux  réformés.  —  Députatîon  à  Paris.  —  Liberté 
feinte  donnée  aux  réformés*  —  Leur  incarcération^  — 
Retour  des  députés.  —  Massacre  des  prisons  à  Tou-- 
louse.  —  Massacre  de  Gaillac.  —  Belle  conduite  du 
maréchal  Damyille.  -^  Hésitation  de  Joyeuse.  —  Les 
catholiquea  de  Beûers  sauvent  les  protestans.  —  Lettre 
du  duc  d'Anjou  aux  capitouls«  —  Arrivée  de  Joyeuse 
à  Toulouse.  —  Terreurs  à  Toulouse.  -^  Vexations , 
arrestations.  —  Dénonciations  contre  le  procureuiv 
général  Saiut-Félix.  —  Retour  d'Henri  IH  en  France. 
*^  Il  Eût  Montluc  maréchal.  --'  Le  duc  d'Alençon  passe 
dans  le  parti  poUtiq[tte.  —  Premier  établissement  de  la 
chambre  mi-partie.  —  Procédure  contre  des  seigneur» 
du  pays  de  Foix.  —  Établissement  des  pénitentes  à 
Toulouse.  —  Premiers  états-généraux  à  Paris.  —  Con- 
fédération ligueuse  proposée  aux  Toulousains  par  la 
ville  de  Cahors.  —  Paix  de  Bergerac  ou  de  Poitiers 
—  Composition  et  solde  d'une  compagnie*  —  Voyage 
de  Catherine  de  Médicis  en  France. '^  Son  arrivée  à  Tou- 
louse. —  Berauld ,  ministre  y  présenté  à  Catherine.  — 
U  est  assassiné.  —  Travaux  du  pont.  -*  De  nouveaux 
moine<  arrivent  à  Toulouse.  —  Mort  de  d'Affis.  —  Un 
mot  sur  ce  magistrat  —  Duranti  lui  succède.  '—  Eé^ 
ception  de  d'Épernon  à  Toulouse.  —  Mort  de  Pibrac* 
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—  Un  mot  sur  lui.  —  Entrevue  d*Henri  ^  roi  de  Na- 
varre ^  et  d»  maréehal  de  Montmorency  à  Castres.  — 
Décadence  de  TUniversité.  —  Rupture  de  la  paix.  — 
Toulouse  se  réjouit  de  la  rupture.  —  Henri  III  signe 
la  ligue.  —  Joie  excessive  de  Duranti  en  rapprenant. 

—  Mort  du  cardinal  d* Armagnac.  —  Guérite  acharnée 
dans  le  Languedoc.  •—  Prise  et  sac  de  Montesquieu  du 
Lauragais.  —  Joyeuse  échoue  au  siège  de  Sainte-Puelle. 

—  La  société  des  Jeux-Floraux  donne  des  présens  à 
Ronsard  et  à  Baif.  —  Épidémie.  —  Prières  publiques 
sans  effet.  —  Désolation  des  Toulousains  en  apprenant 
la  défaite  des  catholiques  à  Contras.  —  On  inventorie 
les  ossemens  de  saint  Thomas.  —  Prédicateurs  de  la 
ligue  à  Toulouse.  —  Députés  nommés  aux  deuxièmes 
états  de  Blois. 


Cest  dans  cet  état  de  calme  apparent  et  trom- 
peur^ qu'eut  lieu  Taffreuse  catastrophe  de  la 
Saint]- Barthélémy.  Le  TiGomte'[i(de|/ Joyeuse, 
qui  en  reçut  la  première  nouvelle^^à  Beziers , 
la  fit  savoir  de  suite  au  parlement.  Le|premier 
président  [d'Affis  la  tint  d'abord  secrète^,^  car 
il  fdlait  éviter  de  donner  l'alarme  aux  protestans, 
qui  auraient  pu  quitter  la  ville.  Lorsqu'ils  l'ap- 
prirent y  il  n'y  eut  sorte  de  protestations  qu'on 
ne  leur  fit  pour  les  retenir.  Plusieurs  s'y  lais- 
sèrent prendre  ;  d'autres ,  mieux  avisés ,  sortirent 
de  suite  de  la  ville. 

Qiarles  IX  écrivit  aux  capitouls  pour  nier 
les  massacres.  Cette  lettre  fut  une  sorte  de  cir- 
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cïdaire  y  -  oar  plusieurs  TîUes  en  reçurent  de  pa- 
railles.  Celle  qui  est  aux  archives  est  du  lundi 
25  Août;  les  massacres  duraient  encore^  et 
peut-être  la  main  de  Charles  était-elle  ensan- 
glantée quand  il  la  signa  '.  Aucun  ordre  n'avait 
été  donné  à  Toulouse  pour  massacrer  y  on 
avait  sans  doute  compté  sar  le  zèle  de  son 
parlement.  Voici  comment  les  choses  s'y  passè- 
rent d'après  Gâches  ,  écrivain  contemporain  qui 
ne  pouvait  manquer  d'être  parÊiitement  instruit. 
Gâches  habitait  Castres  y  où  plusieurs  par- 
lementaires et  personnages  considérables  de 
Toulouse  s'étaient  réfugiés.  De  là  ils  entre- 
tenaient une  correspondance  active  avec  leurs 
amis  de  Toulouse  y  et  même  avec  quelques 
membres  du  parlement  qui  n'avaient  pas 
été  pr06(b:its^  ou  qui  étaient  rentrés  dans  leurs 
emplois. 

((  La  nouvelle  des  massacres  fut  portée  à 
»  Toulouse  trois  ou  quatre  jours  après  par  cour- 
»  rier  exprès  envoyé  au  premier  président 
)>  d'Affîs  ;  elle  fut  tenue  secrète  jusques  au  di^ 
»  manche  dernier  Août  y  que  le  bruit  en  ooarut 

.  X  Vid,  Archives  de  la  yille ,  service  de  la  Correspon- 
dance ,   case   19. 

Vid.  aussi  Mémoires  de  V Estât  de  France  sous  Char- 
leà  IX ,  par  Goukrd  y  tota.  i ,  verso  du  feuillet  296 
et  iqiv»  y  éditi(^  de  Ulddboitfg  >  XS7S  ,  gros  canciiree. 
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i>  par  toute  la  ville ,  après  lequel  le  parlement  ^ 
»  les  capitouls  et  leurs  conseils  s'assemblèrent , 
»  et  au  sortir  de  cette  conférence  on  fit  fermer 
p  les  portes ,  à  la  réserve  des  guichets ,  gardésr 
»  par  des  persoxmes  choisies  pour  observer  ceux 
I)  qui  entraient  et  sortaient.  Ce  qui  étant  rap« 
})  porté  aux  habitans  sortis  le  matin  jdepuis  cinq 
»  heures,  pour  aller  à  Castanet  ouïr  le  presche, 
»  les  uns  furent  d'avis  de  se  retirer  sans  retourner 
»  à  la  ville ,  les  autres  d'y  rentrer  pour  donner 
»  oidre  a  leurs  >  affaires.  Ceux  qui  f eurent  si 
)>  mal  advisés  de  revenir  feurent  reçus  paisi* 
))  blement ,  laissant  espées  et  dagues  a  la  porte. 

»  Sur  le  soir ,  les  coips-de-garde  furent  posés 
»  en  divers  endroits.  Le  lendemain  on  fit  sem- 
»  hlant  de  n'observer  pas  le  monde  qui  entrait  ^ 
)>  et  sortait  qui  voulait  sans  être  enfermé.  Cela 
»  se  fesait  tant  pour  attirer  les  simples  qui 
))  étaient  au  voisinage ,  que  pour  faire  venir 
»  plusieurs  conseillers  qui  étaient  hors  la  ville , 
»  auxquels  fut  écrit  par  le  président  d'AfBs, 
»  homme  caut  et  subtil ,  de  s'en  revenir ,  leur 
»  absence  servant  à .  £siire  du  hruit  parmi  le 
})  peuple  ;  qu'il  était  vrai  qu'il  y  avait  eu  mas« 
)>  sacre  à  Paris  y  mais  qu'il  procédait  de  que- 
»  relies  particulières  y  et  que  pour  cela  le  roi 
)>  ^'entendait  pas  d'enfreândre.son  éditdepaci- 
»  fication.  Aucuns  s'étant  laissé  persuader  y  sen- 
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))  trèrent  ;  les  autres ,  oomiaûsant  la  bonne  foi 
))  des  auteurs  de  ces  écrits,  se  retirèrent  à 
»  Mcmtauban ,  Pujlaurens ,  Réalmont  et  autres 
»  petites  villes  qui  n'avaient  pas  été  occopëed 
D  par  les  catholiques  dans  cette  conjoncture; 
»  Le-  second  Septembre ,  ceux  de  Toulouse  ^ 
»  pour  retenir  ceux  qui  estoient  dans  la  ville  et 
)>  attirer  ceux  qui  estoient  dehors  par  ordre  du 
»  parlement ,  firent  publier  à  son  de  trompe  ' 
»  défense  de  la  part  de  Sa  Majesté ,-  de  molester 
»  en  rien  ceux  de  la  religion  ^  ce  qui  se  fit  avec 
»  édat  et  cérémonie,  tout  cda  pour  mieux 
»  tromper. 

»  Les  conseillers  de  la  religion,  qui  étaient 
»  revenus  par  mandement  de  la  cour,  furent 
»  trouver  le  premier  président  pour  savoir  à 
»  quoi  tendaient  ces  procédés.  Il  leur  répondit 
»  que  c'était  pour  contenir  mieux  le  peuple. 
)>  Mkis,  reconnaissant  que  personne  ne  venait, 
i>  ils  se  résolurent  de  prendre  ceux  qui  étaient 
))  en  leurs  maisons  ;  et  ainsi  donc  le  mercredy 
»  suivant,  à  dix  heures  du  matin ,  ayant  divisé 
»  leurs  gens  en  diverses  troupes  et  quar|»ier5, 
»  ils  les  firent  entrer  dans  les  maisons  de  ceux 
»  de  h,  religion,  et,  les  ayant  empoignés,  les 
»  firent  emprisonner  en  divers  couvens  et  pri- 
»  sons  de  la  ville.  Le  lendemain  4.®,  la  garde 
»  fut  redoublée  aux  portes ,  et  un  conseiller 
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»  ail  parlement  a?ec.iin  bourgeois  (t)  commis 
»  à  chacune  pour  reoomiaitre  ceux  qui  sorti- 
»  raient  et  arrêter  ceux  de  la  rdigion.  Fut  fidt 
»  aussi  commandement,  a. cri  public/  de  révâer 
»  ceux  quV)n  saurait  être  cachés,  a  peine  d'en 
»  répondre;  ce  qui  en  fit  découvrir  plusieurs, 
))  qui  furent  emprisonnés,  entre  lesquels  étaient 
»  cinq  conseillers  des  plus  doctes  et  des  plus 
»  notaUes,  qui  demeurèrent  ainsi  serrés  l'espace 
»  de  trois  semaines,  après  lesquelles  ils  les 
»  .mirent  tous  ensemble  dans  la  conciergerie  du 
»  palais  jusqu'à  Tordre  qui  leur  fut  apporté  par 
»  leurs  députés,  Pierre  Delpuech^  Madron^ 
»  boui^eois,  qui  commandait  que  si  le  massacre 
»  n'était  encore,  on  n'en  différât  {dus  l'exécution. 
))  Et  l'assemblée  &ite  du  parlement  avec  les  capi- 
»  touls,  Jean-Estienne  Duranti  voyant  que 
»  par  les  ad  vis  la  plus  grande  part  ayant  bor* 
»  reiir  d'un  si  1  cruel  commandement^  incline 
»  plus  tôt  à  la  clémence  qu'à  la  cruauté ,'  voyant 
»  d'auti'e  part  quelques  autres  qui,  sans  oser 
»  opiner,  levaient  les  épaules  et  baissait) t  la 
»  vue,  il  leur  dit  ces  paroles  :  f^ous  ferez  ce 
»  qu^U  vous  plaira^  et  direz  ce  que  bon  vous 
»  semblera;  quant  à  moi,  je  m'en  vais  exécuter 
))  de  par  le  roi  ce  que  ma  charge  et  mon  deuoir 
»  me  commandent  (2). 

»  Et  à  l'instant  étant  parti,  le  lendemain  4t 
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»  Octobre,  a^ant  soleil  levé 5  deux  aMobers, 

»  ïun  nommé  La  Tour  et  l'autre  Lestele,  ayant 

».  assemblé  quelques  autres  garuemens  au  nom- 

))  bre  de  -  sept  ou  huit  y  armés  de  hadies  et 

y  coutelas ,  s'en  allèrent  a  la  conciergerie ,  pur 

p.  le  commandement  de  l'advocat -«général ,  et 

»  étant  entrés ,  faisaient  descendre  ces  pauvres 

})  prisonniers  les  uns  après  les  autres,  et  les 

»  massacraient  aux  pieds  du  degré  sans  leur 

»  donner  aucun  loisir  de  parler  ni  de  prier 

9  Dieu,  et  de  la  sorte,  comme  on  assure,  en 

))  forent  tués  plus  de  trois  cents. 

. ,    »  Après   qu'ils  eurent  esté   dépouillés  tous 

»  nuds  ,  furent  estendus  l'un  auprès  de  l'autre 

)>  dans  la  basse-cour  du  palais  et  exposés  en 

»  Testât   deux  jours  entiers,  n'ayant   qu'une 

»  feuille  de  papier  attachée  sur  leurs  parties 

»  honteuses ,    apiés  lesquels  furent  faits  des 

»  grands  fossés  dans  la  sénéchaussée  ,   où  ils 

»  furent  jetés  et  couverts  de  terre.  Quant  aux 

»  GonseiUei:s,  ils  furent  pendus  à  l'ormeau  du 

))  palais  avec  leurs  robes  longues,  et  leurs  mai- 

»  sons  et  de  tous  les  autres  pillées  et  saccagées, 

»'  entre  lesquels  étaient  Ferriêres ,  Coras  et 

i>  Latger,  et  des  personnes  qualifiées,  Ganelorij 

»  dAnnette,  et  plusieurs  autres  ». 

Lafailie  donne  dans  ses  Annales  le  récit  du 
même  événement,  tel  qii'il  est  rapporté  par 
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Goulard  dans  aon  ouvrage  intitule  :  Mémoires 
de  restât  de  France  sous  Charles  IX  '. 

Le  pàrkment  envoya  dans  toutes  les  villes 
de  son  ressort  qui  n'étaiaiA  pas  tenues  par  les 
protestons  l'ordre  de  les  massacrer.  Cet  ordre 
fut  exécuté  à  Gaillac  par  le  capitaine  de  Monts 
sur  ceul  qui  avaient  été  renfermés  dans  la 
tour  dôPalmata.  LacrousiUe,  commandant  à 
Gistres ,  montra  l'ordre  du  pariement  aux  pro* 
testans  et  refusa  de  l'exécuter. 

Le  maréchal  Damville,  assiégeant  Sommières 
dans  le  Nimois  quelque  temps  après  «  le  capi'- 
taine  de  Monts,  massacreur  de  Gaillac,  lEdla 
le  )oindrô  avec  sa  compagnie  II  pensait  que 
ses  prouesses  de  Gaillac  le  feraient  recevoir  à 
iperveille  par  le  maréchal.  Dans  cette  confiance^ 
il  se  présenta  à  lui  avec  l'assulrance  d'un  honune 
qui  aurait  fait  une  action  hrillante;  mais  Dam** 
ville ,  jetant  sur  lui  un  regard  d'indignation  : 
De  qui  aifez'vous  reçu  V ordre  ^  lui  demanda^-il 
avec  humeur  ,  dégorger  les  protestons  qtd 
étaient  sous  "votre  garde  dans  la  tour  de  PaU 
mata?  -^  Du.  parlement  de  Toulouse ,  répondit 


X  fTii.  Lafaille ,  Annales,  tom.  ii,  pag..3ii-  f?<t/.  aussi 
Mémoires  de  l' estât  de  France  sous  Charles  IX  y  tom.  i^ 
fbl.^  4i^  'verso  et  sniv.i  édition  en  gros  caractères  de 
Middcljboiirg ,  rS^S. 


478  '     HISTOIRE 

de  Monts  avec  un  pea  d'embarras.  —  Et  ne 
sasnezripous  pas  y  répliqua  le  maréchal,  qtiun 
vfiiUtaire  ri  a  aucun  ordre  à  recepoir  du  parle-- 
ment  et  ne  doit  obéir  qu^à  ceux  qui  lui  sont 
donnés  par  le  goun^emeur  de  la  proi^ince  ou 
par  ses  chefs  qui  le  représentent  ?    Voyons  si 
vous  serez  aussi  braw  en  combattant  les  réfor- 
més que  vous  t)Ous  êtes  montré  cruel  en  les 
égorgeant  :  vous  monterez  demain  à  Fassaut 
as^ec  votre  compagnie.  Allez!  De  Mons^  pétrifié 
de  cette  réception  si  peu  prévue  ^  sortit  de  chez 
le  marédbal  ;  il  avertit  sa  compagnie  de  se  tenir 
prête  pour  le  point  du  jour  ^  et  y  étant  monté 
à  Tassant  ^  il  fut  repoussé  et  tué  avec  la  plupart 
des  siens.   Ce  trait  bit  d'autant  plus  d'honneur 
au  maréchal  Damville^  qu'il  avait  perdu  déjà 
beaucoup  de  monde  devant  Sommières  y  où  les 
protestans  se  défendaient  comme  des  diables  ^  et 
qu'il  pouvait  prévoir  dès*lors  qu'il  serait  obligé 
d'en  lever  le  siège. 

Si  Joyeuse  ne  se  conduisit  pas  d'une  manière 
si  franche  à  Beziers^  il  prouva  du  moins  qu'il 
n'était  pas  sans. humanité 9  et  que  la  proposition 
d'un  massacre  le  révoltait;  car  les  envoyés  du 
parlement  s'étant  rendus  dans  cette  ville  et  lui 
ayant  signifié  l'ordre  du  massacre^  il  pâlit  en 
l'entendant ,  et  demanda  quelque  temps  pour 
réfléchir.  Étant  passé  dans  l'appartement  de  sa 
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jEeimne ,  il  le  lui  communiqua.  Celte  noble  dame 
en  fut  indignée  y  et  le  supplia  de  ne  pas  com- 
mettre une  telle  atrocité.  Pendant  que  le  vicomte 
et  sa  femme  s'entretenaient,  ensemble^  la  nouvdle 
de  l'arrivée  des  députés  du  parlement  et  de 
Tordre  dont  ils  étaient  porteurs  se  répandît  dans 
la  ville.  On  peut  croire  que  ce  fut  Joyeuse  lui- 
même  qui  le  fit  connaître  secrètement  £Ue  ne 
fut  pas  plutôt  connue  dans  Beziers  que  Berdi" 
guier  et  son  frère  Margon  ,  deux  bourgeois  ca- 
tholiques, ayant  convoqué  leurs  amis  de  la  même 
religion  dans  rHôtel-de-Y ille ,  il  y  fut  résolu  de 
fiure  avertir  les  protestans  du  sort  qu'on  leur 
réservait,  en  les  engageant  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes  et  de  s'armer ,  tandis  qu'on  allait  veiUer 
à  leur  sûreté  et  prendre  des  moyens  pour  qu'il 
ne  leur  fût  fait  aucun  maL  Cette  généreuse 
résolution ,  prise  par  ces  deux  cents  catholiques, 
et  soutenue  avec  fermeté,  sauva  les  protestans 
de  Beziers  et  tira  Joyeuse  d'embarras.  Il  renvoya 
les  députés  du  parlement ,  en  les  invitant  à  faire 
à  la  compagnie  le  récit  de  ce  dont  ils  avaient  été 
témoins.  L'hésitation  de  Joyeuse  doit  être  comp- 
tée honorablement  à  sa  mémoire,  car  elle  fut 
rare  chez  la  plupart  des  commandans  qui  exé- 
cutèrent l'ordre  des  massacres  avec  un  barbare 
empressement  Mais  les  noms  de  Berdiguier  et 
Margon ,  de  Beziers ,  doivent  figurer  à  c6té  des 
noms  les  plus  illustres  de  l'époque. 
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Le  massaci^  ^  TocQoose  fat  fait  sans  ntîKté 
pour  les  catholiques  de  la  ville ,  car  les  réformes 
y  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  qn'ils  dus-^ 
sent  inspirer  la  moindre  craint&  Celles  que  l'on 
aroit  cherdie  à  y  répandre  dans  plusieurs  occa- 
sions étaient  sans  fondement ,  ne  l'ayant  été  que 
dans  le  but  d'en  venir  à  l'exécution  qui  eut  lieu 
dans  les  prisons.  On  put  y  célébrer  depuis,  en 
toute  sûreté  et  sans  crainte  même  du  moindre 
murmure,  le  cruel  anniversaire  du  1 7  Mai  1 562, 
en  le  confondant  aveé  celui  du  À  Octobre 
i572(3). 

Le  duc  d'Anjou  écrivit  le  21  Septembre  aux 
capitouls,  pour  les  remercier  do  z^  qn'ils  avaient 
mis  à  remplir  le  devoir  que  nécessitait  la  sûreté 
de  leur  ville.  On  doit  entendre  par  ce  devoir 
farrestation  des  protestans  destinés  à  être  égor- 
^  y  selon  les  ordres  dont  Delpuech  et  Madron 
furent  les  porteurs.  Peut-être  le  fm*ent*ils  aus^i 
de  cette  missive  d'Henri ,  duc  df  Anjou.  Elle 
prouve  la  part  que  ce  mauvais  |ninœ  avait  prise 
aux  massacres  de  Paris.  L'hisloire  ne  l'avait  pas 
laissé  ignorer;  mais  sa  lettre  en  est  une  preuve 
matérielle  '. 

L'année  qui  succéda  à  celle  ou  se  passèrent 
ces  déplorables  événemens  fut  une  année  de  paix 

t  Atchivts  y  ewe  19  y  Lettres  missipes. 
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pour  Tooloase.  Les  catholiques  y  jomrent  trui^ 
qailkmeat  de  leor  victoire  :  on  y  toomietita  bien 
quelques  particuliers  soupçonnés  de  tenir  pour 
les  nouvelles  opinions;  mais  il  n'y  fut  pas  oommi» 
de  meurtres.  Dons  Tannée  1574  les  terreuts  des 
habitans  se  r»ouvdèrent  Au  lieu  de  se  déses- 
pérer de  leurs  revers  y  les  réformés  avaient  repris 
courage  ;  la  ville  de  Castres  était  retombée  de 
nouveau  dans  kurs  mains  ^  et  f  armée  réformée 
des  vicomtes  y  pleine  de  ooursge,  tenait  la  cam- 
pagne non  loin  de  Toulouse.  Cette  ville  w^ 
pela  Joyeuse  dans  son  sein.    Joyeuse  était  ce 
qu'étaient  alors  les  seigneurs,  sans  rdigion  en 
réalité  y  mais  tenant  an  catholicisme  par  esprit 
de  parti  ^  assez  honnête  homme  pour  répugner 
à  commettre  un  crime  ^  mais  pouvant  fort  bien 
vaincre  cette  répugnance  par  ambition.  Il  arriva 
à  Toulouse  accompagné  des  seigneurs  de  Mont^ 
Baiton  ^  de  la  Bastide-Daudon  et  du  vicomte  de 
Montdar,  tous  les  trdis  fort  suspects  aux  catho- 
liques de  Toulouse.    On  lui  fit  dire  que  leur 
présence  pourrait  faire  un  mauvais  effet  dans 
la  ville^  et  il  s'en  sépara  pour  y  entrer.    Il  ne 
fut  pas  plutôt  à  Toulouse  quVm  y  apprit  la 
fin  de  Charles  IX  y  mort  à  Yinœnnes  le  30  Mai 
1574.    Ce  prince  n'avait  que  vingt'-- cinq  ans. 
Cétatt  un  bien  jeune  âge  pour  avoir  fiiit  verser 
tant  de  sang  I  II  avait ,  diton ,  qudques  bonnes 

T.  HI.  3l 
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qualités.  On  doit  charitaUeiaciit  le  GEX>ire  pour 
rhoûneur  de  sa  mémoire  ;  mais  s'il  en  eut  en 
effet  y  il  est  certain  qu'elles  ne  brillèrent  que 
dans  son  intérieur.     L'annaliste  de  Toulouse 
auquel  les  louanges  ne  coûtaient  guère  ^  a  écrit 
qi£il  iwait  des  qualités  dignes  du  trône  qiiH 
occupa  ,    si   la  politique  embarrassée  de  sa 
mère  et  un  plus  long  règne  lui  eussent  permis 
de  les  mettre  en  usage.  Nous  ne  pouvons  être 
de  son  opinion ,  en  convenant  pourtant  qu'ils 
furent  l'un  et  l'autre  très-mal  entourés ,  et  que 
le  mal  qu'ils  firent  vint  bien  plutôt  de  l'em- 
barras où  les  mit  l'exagération  des  deux  partis 
qui   les   assi^eaient  ,   que  de    leur    mauvais 
naturel  :  car ,  il  faut  le  dire ,  il  eût  été  ^  bien 
difficile  à  un  prince  y  quelque  bon  qu'il  fut ,  de 
ne  pas  commettre  des  fautes  à  cette  époque 
tiraillée  par  des  enragés  qui  ne  connaissaient 
aucun  tempéramment,  n^étaient  contensde  rien> 
ne  pardonnaient  rien ,  et  dont  les  che&^  si  l'on 
en  excepte  un  bien  petit  nombi^ ,  n'étant  pas 
consciencieux  <kns  leurs  opinions  apparentes^ 
ne  voulaient  perdre  le  parti  opposé  au  lem*  que 
poipr  être  les  maîtres  absolus  de  la  monarchie. 
Les  mouvemens  des   prof estans   autour  de 
Toulouse^  et  quelques  succès  qiills  obtinrent 
dans  leurs  expéditions,  jrenonvelèrent  les  crain- 
tes,  et,  par  suite,  les  vexations.  On  fit  une  liste 
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ûe  suspects  :  il  y  en  eut  quatre-vingt-treize  d'ar- 
rêtés ;  quelques-uns  furent  chassés  de  la  ville  y 
on  en  garda  d  autres  à  vue  dans  leurs  maisoiis  ; 
les  plus  redoutés  furent  jetés  dans  les  prisons. 
Le  président  Dufaur ,  et  Saint-Félix^  prociiréar- 
général ,  furent  gardés  chez  eux.  On  aurait  fort 
voulu  que  Saint-Félix  se  fût  défait  de  sa  charge; 
mais  il  ne  voulut  pas  y. entendre.    Les  capitouls 
députèrent  à  Paris  pour  obtenir  du  roi  qu'il  f&t 
destitué;  mais  Damville^  ison  ami  ^  le  soutint 
Le  parti  politique  commençait  à  se  former;  il 
tenait  le  milieu  entre  les  deux  extrêmes  ;  Dam- 
ville  en  était  le  chef ,  Saint-Fâix  le  secondait 
Saint-Félix  était  un  homme  sage,  qui  aurait 
voulu  que  les  deux  religions  eussent  vécu  d'ac- 
cord; mais  les  hommes  sages  et  modérés  sont 
en  horreur  dans  les  temps  de  troubles.  Saint- 
Félix  et  Du&ur  déplaisaient  surtout  aux  catho- 
liques. Mauremont,  frère  de  Saint-Félix,  était 
aussi  passé  dans  le  parti  des  politiques  :  ces  défec- 
tions mettaient  les  exagérés  aux  chaiçps.  Saint- 
Félix  obtint  de  pouvoir  aller  défendre  sa  cause 
à  Paris.  TuBi  cour  donna  en  apparence  g^in .  de 
cause  aux  dénonciateurs;  mais  on  commençait 
à  voir  les  choses  d'une  tout  autre  nu^nière  an 
Louvre;  on  y  était  feitigué  des . exigèancés  des 
partis  :  les  politiques  commençaient  i^  y  être  bien 
vus.  Saint-Félix  revint  à  Toulouse,  et  continua 
à  remplir  ses  fonctions  conïme  par  le  passé. 


;  •  -V 
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DâDOLTillé  convoqua  lel  étaU  à  Nîmes  :  son 
tnilonndnco  de  oonYDcation  était  une  sorte  de 
màniieste  du  parti  pcditique  ;  il  déplut  soave- 
nânement  aux  Toulousains.  Hen|î  III  >  qui  s'était 
arrêté  à  Lyon  en  revenant  de  Pologne ,  pressé 
par  les  catholiques  ^  surtout  par  les  députés  de 
Toulouse,  rompit  les  états  que  Dsmville  avait 
convoqués  et  en  assembla  de  nouveaux  à  Ville'-- 
neUVed' Avignon ,  qu'il  présida.  Mais  Damville 
n'en  ccmtinua  pas  moins  a  tenir  les  siens  a  Ntmes> 
ùà  se  rendirent  tous  les  députés  proiestans ,  qui 
étaient  nombreux  dans  le  Languedoc^  Il  y  fut 
élu  chef  de  l'association  des  politiques  avec  les 
proteBtans*  On  y  fit  {dusieurs  r^lemens  dans 
l'intérêt  de  cette  association. 

Henri  III  était  alors  au  plus  fort  de  sa  haine 
Gûntre  les  réformés.  Étant  à  Lyon  y  il  donna  le 
hkXûu  de  maréchal  de  France  à  Montluc  :  œ  fot 
la  retraite  de  ce  guerrier.  Sa  bravoure  et  ses 
longs  services  méritaient  cette  récompense;  maiè 
non  certainement  sa  loyauté  y  si  Ton  attache  a  ce 
mot  un  sens  noble  y  grand  et  véritablement  che^ 
valeresque  Montluc,  toujours  entouré  de  bour* 
reaux ,  s'était  fait  encore  plus  remarquer  par  des 
exécutions  sanguinaires  y  par  des  massacres  de 
populations^  que  par  ses  hauts  faits  d'armes > 
quoique  ces  derniers  ne  manquassent  pas  dâni 
•a  vie 
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l^  yicomte  de  Jojense,  dont  la  fortune  devint 
bientôt  colossale  ^  ne  voulut  psis  être  inaotif  à 
Toulouse  (4).  Le  suoeèa  des  réforméa  IWif ait  ; 
il  désirait  les  combattre.  Il  y  avait  alors  pour 
«énéchal  à  Toulouse  François  de  la  F'alette, 
seigneur  de  Cornusson  y  homme  )pictif  ^  dont  nocui 
aurons  plus  d'une  fois  oooasion  de  pailer.  Il 
avait  succédé  à  dOrbessany  seigneur  de  la  Bas- 
tide^Pomés,  qui  lui-même  avait  été  nommé  à  la 
place  de  Guy  de  Châteauneuf,  successeur  de 
BeUegarde,  mort^  comme  nous  l'avons  dit|  en 
1 570  9  des  suites  de  la  Uessure  qu'il  avait  reçue 
au  si^e  de  Mazères.  Celait  cinq  sénéchaux 
qu^avait  eus  Toulouse  dans  l'espace  de  six  anfk 
Cornusson  devint  le  bras  droit  de  Joyeuseï  11^ 
attirant  ensemble  de  Toulouse  à  la  lête .  de 
4000  hommes  de  toutes  armes.  Ils  n'eurent 
que  de  faibles  succès  :  ils  prirent  quelques  btco* 
qnes  mal  défendues  y  mais  ne  purent  rien  entre- 
prendre d'important.  Les  réformés  étaient  sur 
leur  gardes  y  lûen  commandés ,  et  leurs  roTcrs 
leur  avaient  dùqné  de  l'ôxpériencç  et  de  l'habileté. 

Ce  fut  à  cette  éqoque  (  1 576  )  que  Monsieur, 
appelé  jusqu'alors  duc  dAlençon^  se  déclara  chef 
du  parti  politique  y  et  soutint  la  cause  des  rsforr 
mes.  Cette  défection  y  coamie  celles  qi|i  avaient 
lieu  alws  d'un  parti  à  l'autre,  n'était  occaaioiinée 
que  par  des  mà^ontentemens ;  car,  qui  cher^ 
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cherait  la  religion  dans  tous  ces  troubles  j  dits 
reUgieux  j    n'en   trouverait  que  le  nom.     Le 
dergé  lui-même  n'était  pas  mu  par  conviction 
intime^  A  qui  persuaderait-on  en  effet  que  les 
deux  cardinaux  de  Lorraine,  le  cardinal  d'Ârma- 
gnac  de  Pelève  y  et  d'autres  chefs  de  l'Église  y  ne 
travaillassent  que  pour  la  gloire  Dieu  ? 

Cette  acquisition  de  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne  au  parti  des  réformés  augmenta  leur 
audace  :  ils  devinrent  aussi  cruels  dans  leurs 
vengeances  que  les  catholiques.  Le  roi ,  voyant 
son  royaume  en  feu  y  pensa  que  les  états-géné- 
raux pourraient  calmer  le  désordre.  UlesoonvO' 
qua  à  Paris  le  20  Juillet  Le  capitoul  Supersancti 
y  fut  député  par  la  ville.  Les  états  ne  décidèrent 
rien  y  ne  calmèrent  rien.  L'ordre  de  la  noblesse 
proposa  de  vendre  tous  les  biens  des  réformés 
pour  faire  face  aux  dépenses.  Cétait  dire  d'atta-* 
cher  le  grelot;  mais  qui  pouvait  le  faire  dans 
l'état  formidable  où  les  torts  du  gouvernement 
et  les  crimes  des  catholiques  avaient  mis  les 
protestans?   Supersancti ,  chargé  de  porter  la 
parole  au  nom  du  tiers-état ,  s'exprime  ainsi  dans 
son  compte  rendu  :  «  Et  moi  Supersancti...... 

»  après  avoir  représenté  l'affection  et  dévoue- 
»  ment  que  sqs  bons  et  fidèles  sujets  avaient  à 
»  l'honneur  de  Dieu  et  service  de  Sa  Majesté , 
»  à  l'état  et  couronne  de  France  y  leur  résolution 
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»  d'y  employer  jusqu'à  la  dernière  gpulte  de  leur 
»  sang,  aurait  remontre  qu'ayant  égard  a  l'inr- 
»  portanœ  du  fait  y  et  que  les  mandemens  de 
»  Sa  Majesté  n'étaient  que  pour  entendre  aucu- 
»  nés  choses  concerxiant  l'état  de  son  royaume  ; 
»  que  les  déput&  n'avaient  puissance  que  de 
»  recevoir  ses  mandemens,  pour  iceux  rapporter 
»  à  ceux  qui  les  avaient  envoyés,  etc.  »  En  deux 
mots,  les  députés  offinrent  leur  sang  au  roi 
qui  n'en  avait  que  faire ,  et  lui  refusèrent  leur 
bourse  dans  laquelle  il  eût  fort  voulu  puiser. 
La  paix  du  .27  Août  1576  ne  fut  qu'une  trêve 
fidte entre  les  deux  partis,  gui  songeaient,  enJa 
signant,  à  pitlEter  de  la  pLiièi«  occasion  de 
la  rompre.  Elle  était  cependant  assez  avantageuse 
aux  calvinistes  pour  que  l'on  puisse  croire  qu'ils 
furent  celui  des  deux  partis  le  plus  disposé  à  la 
respecter.  Mais  ils  étaient' éti  grande  méfiance 
depuis  la  S^nt-Barthélemy ,  e^  leurs  succès  les 
avaient  rendus  exigeans  et  redoutables.  Le  par- 
lement de  Toulouto  dut  en  enregistrer  les  arti- 
cles (5)  {  quoique  l'annaliste  établisse  des  doutes 
sur*  ce  point  ).    Mais  cet  enregistrement  et  là 
publication  de  la  paix  n'eurent  pas  lieu  sans  de 
grandes  répugnances  de  la  part  de  cette  cour  et 
des  capitouls  qui  marchaient  à  l'unisson  d'elle 
depuis  1562.  La  chambre  mi-partie  protestante 
et  catholique  qu'elle  établissait'^  pcmr  juger.  Jes 
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«ffiiires  des  réformésy  Uessaii  auoœiir  les  magis- 
trats iotoléraDS. 

Us  avaieDt  rendu  rannée  d'auparavant  un 
arrêt  fulininasit  contre  un  parti  de  brigands  , 
g^ntilsbwttties  et  seigneurs ,  qui,  a  la  faveur  dea 
troubles  >  pillaient  et  incendiaient  le  paya  de 
Foix.  Il  s'étaient  portés  à  toutes  sortes  d'excès 
fontre  des  babitans  du  pays ,  et  particulièrement 
ocmtre  quelques  hobereaux  avec  lesquels  iU 
avaient  eu  maille  à  partir.  Ces  bandits  qualifiés 
avaient  pour  che£s  Jean-François  ik  MaïUéon  , 
seigneur  de  Solan ,  Lescure ,  et  autres  places. 
Bernard  de  Marestaing ,  dit  le  capitaine  Fcnie^ 
rwttes;  Garda  de  Lordat  y  Pandies,  Jean-Fort , 
seigneur  de  Pesque;  Poulet  de  Massât,  le  capî^ 
taine  Lfwri  ,  le  bâtard  de  FonteraiUes ,  dît 
Mtmtgazin;  François  de  M(»itf(mcon ,  Arnaud 
ConHandy  dit  le  capitaine  f^iUeneuue  j  et  plu* 
sieurs  «itres^  parmi  lesquels  sont  nommés  les 
domestiques  des  cfaeEs,  au  nombre  de  vingt 

Us  furent  tous  jugés  comme  voleurs^  assas* 
sîns^  inœndîaîres;  et  Mauléon,  leur  chef.  Mares- 
taii^  9  le  capitaine  Fonterailles  j  YUleneuvey 
Jease-Fort  >  et  Jacques  Foumés  ^  furent  condam* 
nés  à  étire  promenés  dans  les  .raes  des  petites 
vflles  et  TÎUages  qu'ils  avaient  incendiés  et  pillés , 
à  être  ensuite  romans  vifii  et  iesifosés  sur  la  roue  » 
pour  j:expirer  demat  les  maisons  <et 
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c|tt'ils  ftTaÂmt  brûlés;  vingt  4lê  leurs  gem  à  êbm 
ipeqduâ  :  plusieurs  de  ces  derniers  le  forwi^ 
c«r  les  maîtres ,  xé(uffé$  dao^  le  cbâteaa  de  Les^ 
cure ,  qui  était  leqr  fort,  brayèrent  les  foudres 
du  parlement  et  ne  perdirent  que  leur^  biens  (6)» 

Nous  avons  vu  que  deux  ligues  avaient  été 
signées  à  Toulouse  par  les  catholir{aes  ;  la  seconde 
surtout  9  dite  la  Croisade  ^  fut  le  modèle  de 
fdusieurs  autres  qui  se  formèrent  dans  divers 
lieux ,  et  y  selon  toutes  les  apparences,  elle  fut 
Toccasion  de  celle  qui  fut  signée  à  Perone  en  1 576^ 
que  l'on  appela  la  Sainte  on  la  Grande-Ligue , 
qui  faillit  à  renverser  la  monarchie  française , 
ou  du  moins  a  faire  passer  la  couronne  sur  la 
tête  de  Philippe  U,  roi  d'Espagne. 

Toulouse  marchait  alors  à  la  tête  de  toutes 
ces  associations.  Cétsût  la  ville  modèle  du  fana- 
tisme et  de  l'intolérance  ;  on  y  érigeait  chaque 
jour  de  nouvelles  confréries.  Le  pape  Gr^ 
goire  XIII  ayant  fait  publier  un  jubilé  pour 
aélâ>rer  son  avènement  à  la  papauté ,  les  pénitens 
noirs  parurent  aux  processi^ms  qui  eurent  4ieu 
lors  de  sa  célébration.  Leur  costume  lugubre 
étonna  d'abord  les  habitans,  qui  depuis  bien 
des  années  étaient  cependant  accoutumés  à  des 
spectacles  tout  autrement  effrayans.  Ces  sacs  noirs 
couvrant  entièrement  une  créatune  vivante  quî 
se  mouvait  sous  sa  forme  allongée  f  avaient  quel^ 


490  ■  HISTOIRE 

que  chose  d'horrible  qui  dut  pixxlnire  un  effe^ 
dramatique;  inais  une  telle  momerie  devait  avoir 
du  succès  dans  une  ville  livrée  aux  moines  y 
comme  l'était  alors  Toulouse.  La  même  année , 
deux  autres  confréries  y  en  gris  et  en  Men^ 
se  formèrent;  il  y  en  parut  aussi  une  qua- 
trième avec  des  sacs  blancs;  mais  ces  derniers 
prétendaient  tirer  leur  origine  de  plus  haut. 
Nous  avons  vu  y  en  effet ,  que  l'évêque  Foulques 
avait  formé  une  petite  armée  de  5^000  sicaires 
pour  les  mettre  aux  ordres  des  l^ts  et  de 
Montfort,  qui  faisaient  le  siège  de  Lavaur.  Le 
ministère  des  pénitens  de  1 576  n'était  pas  d'une 
nature  si  terrible  que  celui  des  sicaires  de  Foul- 
ques ;  mais  l'époque  de  l'établissement  des  der- 
niers &ît  penser  qu'ils  auraient  volontiers  accepté 
contre  les  protestans  les  mêmes  fonctions  que 
leurs  devanciers  avaient  exercées  contre  les  Albi- 
geois,  si  l'occasion  s'en  était  présentée  ;  car^  dans 
la  vérité ,  ce  n'étaient  là  que  des  conséquences  de 
la  ligue  conïre  les  réformés  y  et  par  ces  marques 
extérieures  les  catholiques  exagérés  ne  voulaient 
que  se  reconnaitre  afin  d'agir  de  concert  contre 
leurs  ennemis.  Mais  les  protestans ,  à  cette  épo- 
que ,  ne  le  cédaient  guère  aux  catholiques  en 
animosité  et  en  mauvaises  intentions  ;  et  sans 
avoir  recours  aux  sacs  et  aux  croix ,  ils  savaient 
trè^-bien  se  reconnaître  et  s'entendre  pour  leur 
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rendre  la  pareille  et  les  surpasser  même  en  cruauté 
lorsqu'ils  le  potivaient 

Les  états-généraux  ayant  été  conToqués  à 
Blois  pour  le  6  Décembre  1 576  ^  la  sénéchaussée 
de  Toulouse  députa  a  cette  assemblée  Pierre 
dAffis  j  prévôt  de  Saint-Etienne ,  pour  le  clergé  ; 
Parisot  de  Cornusson ,  sénéchal  ^  pour  la  no- 
blesse ;  et  Supersancti  pour  le  tiers-état  La 
yille  de  Toulouse  nomma  d'abord  pour  son  député 
particulier  Lacroix^  homme  consulaire,  docteur 
en  droit  et  ligueur  zélé.  Ce  personnage  plut 
singulièrement  à  Henri  III ,  car  nous  avons  vu 
aux  archives  une  lettre  de  ce  priqpe  aux  Capi- 
touls  '  y  en  date  du  2  Mai  1577  ,  dans  laquelle 
il  remercie  ces  magistrats  dawir  élu  pour  député 
un  personnage  de  ce  mérite.  Ce  fut ,  en  effet  > 
Samson  Lacroix ^  député  de  Toulouse,  qui 
rédigea  le  cahier  des  doléances  de  son  ordre  j 
il  fit  aussi  une  copie  collationnée  de  celle  des 
trois  ordres  qui  composaient  cette  assemblée.  Ce 
cahier  précieux  est  conservé  aux  archives  *. 

Au  commencement  de  cette  même  année ,  ]a 
ville  reçut  une  délibération  des  trois  états  de 
guerre  (  ils  sont  appela  ainsi  dans  le  titre  qui 
est  aux  archives  ^  )  de  la  ville  de  Cahors ,  qui 

X  Archives  y  case  19 ,  lettre  5a. 
>  Archives ,  case  des  états. 
^  Archives  y  titres  mis  à  part. 
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invitait  celle  <Ia  Toulouse  &  fonoer  »vw  ^ 
une  association  ou  ligue  ^  afin  de  résister  nvw 
plu3  d'avantage  aux  ennemi»  de  la  religion ,  de 
l'État  et  du  rai.  L'engagement  proposé  çtiût  so- 
lennel y  les  biens ,  la  fortune  >  Ie9  familles  y  tout 
y  était  compris  (7)  et  mis  eu  jeu.  Cette  pro- 
position ne  fut  sans  doute  pas  la  seule  de  ce 
genre  que  reçut  la  ville  de  Toulouse ,  mais  elle 
est  la  seule  que  nous  ayons  trouvée  dan$  le 
dépouiUement  de$  pièces  volantes  de  ce  dépôt. 
Elle  fut  acceptée  avec  enthousiasme* 

Heuri  III ,  fatigué  de  la  guerre  et  voulant  $e 
livrer  paisiblement  ann  plaisirs  dout  son  tem- 
péramment  efféminé  et  voluptueux  le  reudi^it 
passionné ,  nomma  commissaires  pour  traiter  de 
la  paix  y  le  dqc  de  Montpensier  Biron  /  Yilleit^y 
et  d'AfiGs  ,  '  pemier  président  au  paiement  de 
Toulouse.  Ils  s'abouchèrent  à  Bergeruc  avec  les 
députés  du  parti  protestant ,  et  conclurent  ua 
traité  en  soixante*cinq  articles ,  à  peu  près  hase 
sur  celui  du  27  Août  de  l'année  précédente. 
Le  roi  le  signa  à  Poitiers  le  1 7  Sept^ubre  1 577. 
Cette  paix  n'empécba  pa9  que  l'on  ne  se  tint 
sur  ses  gardes  i  Touloq9e.  On  y  leva  plusieurs 
compagnies  de  soldats  de  diverses  armes  ;  il  y 
eut  une  montre  ou  revue  de  ces  compagnies. 
Nous  avons  lu  aux  archives  ces  états  de  revue. 
Les  compagnies  se  composaient  d'un  capitaine 
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ayant  100  livre»  d'appoinlemetts  pat*  tnoid,  d'utt 
eùêè'iffkB  À  40  liv.  ^  d'an  éergent  à  1.8  lit.  ^  de 
trois  caporaïuiL  à  1 4  liy.  chacun ,  d'on  tambouf 
à  10  lit.)  de  12  soldats  morionés  à  10  lit. 
chacun)  de  12  soldats  non  morionés  à  10  lit. ^  ' 
6t  de  16  arquebusiers  ayant  8  liv.  Cétait  en 
tout  628  lit.  par  mois  que  coûtait  une  tdle 
compagnie  de  50  hommes. 

Une  compagnie  de  chetauxJégérs  y  composée 
de  20  hommes ,  coûtait  660  lit.  pat  mois  :  le 
capitaine  recetait  100  litres,  comme  celui  dé 
rinfimterie ,  et  chaque  chetaujt*-Iégers  muni  dé 
corps ,  salades  et  cuirasses ,  40  lit.  pât-  mois  ^ 
proportion  gardée  d'après  la  taleur  des  mcmnaie^ 
d'alors.  Comparée  aui  valeurs  d'aujourd'hui  y  le$ 
soldats  de  1577  étaient  quatre  et  cinq  fois  plus 
payés  que  ceux  de  nos  jours.  Féur  sa  paie  jour, 
nalière  un  arquebusier,  qui  était  la  dernière 
classe  de  soldats  y  poutait  acheter  1 6  livres  de 
pain  au  prix  de  4  francs  le  setter  de  blé ,  au 
lieu  que  la  paie  journalière  d'un  soldat  actùd 
ne  lui  suffirait  pas  pour  en  acquérir  3  Hv.  ;  tnaîs 
le  soldat  ne  tiecetait  alors  ni  pain,  ni  viande, 
ni  vêtement  d'aucune  espèce. 

Les  troubles  ataient  eugendré  une  foule  de 
malfaiteurs  dans  le  pays  ;  ks  routes  en  étaient 
infestées ,  on  ne  poutait  voyager  sans  escorte, 
et  sans  tine  forte  esMfte  pOuf  peu  que  Ton  tàt  un 
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penioimage  important  Ces  brigaiulages  n'avaient 
aucun  rapport  à  la  religion  ^  quoiqu'ils  fussent  une 
émanation  des  ^ubles  qu'elle  avait  occasionnés. 

Cet  état  de  choses ,  dont  les  populations  paisi- 
bles étaient  les  victimes^  n'empêcha  pas  Catherine 
de  Médicis  de  se  mettre  en  route  pour  parcourir 
le  royaume ,  ou  plutôt  même  ce  fut  ce  qui  la  déter- 
mina à  entreprendre  le  voyage  qu'elle  fit,  sous  le 
prétexte  d'aller  visiter  son  gendre  à  Nérac ,  et 
de  lui  ramener  sa  femme  qu'elle  avait  tenue  a 
Paris  dans  une  sorte  de  captivité.  Cétait  un 
voyage  politique.  Catherine  voulait  observer 
par  elle-même  l'état  des  esprits  en  France  y  et 
voir  quel  parti  on  pourrait  tirer  de  la  dispo- 
sition des  populations  pour  établir  une  paix 
durable.  Elle  arriva  à  Nérac  et  s'achemina  de 
cette  ville  par  Agen  ,  Condom ,  l'Ile- Jourdain , 
dans  le  pays  de  Foix  où  Henri  y  roi  de  Navarre  ^ 
lui  donna  des  fêtes  conformes  aux  mœurs  du 
temps.  Il  lui  fit  honneur,  entr'autres,  d'une  chasse 
à  l'ours,  dans  les  montagnes  au  pied  desquelles 
coule  l'Ariége.  Elle  marchait  accompagnée  de 
son  gendre ,  de  sa  fille  Marguerite  et  du  galant 
Pibrac,  chancelier  de  Navarre,  que  la  jeune 
reine  tenait  enchainé  à  son  char. 

Catherine  arriva  à  Toulouse  le  28  Octobre 
1579.  La  réception  que  lui  firent  les  çapitouls 
fut  brillante.  Elle  leur  donna  une  leçon  dont 


DE   TOULOUSE.  495 

ils  ne  profitèrent  pas.  Ce  fut  celle  de  les  in« 
yitér  à  être  plus  modérés  qu'ils  ne  l'avaient  été 
par  le  passé.  N'ayant  voulu  recevoir  aucun 
présent  de  la.ville^  la  belle  reine  de  .Navarre, 
sa  fille  ,  les  reçut  pour  sa  mère.  Elle  n'était 
pas  comme  Catherine,  absorbée  par  la  politique, 
elle  donnait  à  ce  voyage  une  couleur  aimi^le 
et  chevaleresque,  et  recevait  les  hommages. avec 
cette  grâce  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs..  Çeût 
été  le  cas  aux  seigneurs  du  pays  de  venir  disputer 
devant  elle  le  prix  de  la  valeur  dans  des  tournois , 
comme  ils  l'avaient  fait  lors  du  voyage  de 
Charles  IX;  mais  la  teinte  rembrunie  de  l'horizon 
politique ,  les  discordes  et  les  haines  qui  fermen- 
taient dans  tous  les  cœurs,  y  laissaient . bien 
peu  d'espace  pour  loger  la  galanterie  et  les 
plaisirs. 

La  viUe  donna  à  Marguerite  une  pièce  d'or- 
fèvrerie valant  trois  cents  écus  au  soleil  Elle 
reçut  l'hommage  des  n^istrats ,  allongée  sur  un 
lit  de  damas  blanc,  richement  vêtue  elle-même > 
et  ayant  au  fond  de  son  lit  un  groupe  de  johs 
enfans-de-chœur ,  chantant  des.  complets  et  des 
hymnes ,  en  s'accompagnant  du  luth.  L'anna- 
liste ,  peu  galant ,  se.  scandalise  fort  dans  son 
histoire  de  cette  manière  de  reœvoir  uç^e  dépu- 
tation  respectable  ;  mais  il  ne  dit  nullement  que 
^  magistrats  s'en  fussent  formalisés  comme  lui. 
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« 

Les  CBpîtottb  bourgeois  pentadent  sains  doutr 
iXmoûe  qb  philosophe  tnodenie  (  Sainte-Croix  ), 
qttô  lé  trône  d'une  fiotnme  est  son  lit 

11  y  eut  Tô  Dëum ,  proœssîon  :  la  prooessicMn 
é^it  chose  obligée  ^  (ferait  un  spectacle  fort 
gOoté  alor^  y  surtout  à  Toulouse.  Les  quatre 
confréries  de  Pénitens  furent  aussi  passées  en 
réTUe  par  les  deux  reines  à^  ïéglise  des 
Cordelièrs.  On  ne  dit  pas  si  cette  revue  fat 
de  leur  goût  ;  '  il  est  vraisemUable  qu'elles  n'en 
ftirent  pas  réjouies ,  mais  qu'elles  feignirent  d'en 
étt«  enchantées. 

Après  avoir  joui  à  Toulouse  de  tous  les  plairirs 
que  Ton  pouvait  y  godter  alors ,  c'est4<ltre  passé 
la  revoe  des  pénitens ,  vu  la  procession  y  visité  les 
cryptes  de  Saint-^min^  les  illustres  voyageuses  en 
partirent  pour  se  rendre  à  Castelnaudary ,  où  un 
autre  spectàde  {dus  intéressant  attendait  Cathe- 
rioe.  Cétaii  ressemblée  des  états  du  Languedoc , 
que  le  gouverneur  de  la  province  avait  eu  la 
galanterie  de  convoquer  dans  la  capitale  du 
Lauragais  pour  faire  honneur  à  Catherine ,  dont 
le  Lauragais  était  le  petit  empire. 

Pendant  son  séjour  à  Castelnaudary ,  la  reine 
ayant  désiré  voir  Berauld ,  prédicant  réformé  > 
d'une  haute  réputation ,  et  que  l'on  accusait  àt 
souffler  le  feu  de  la  discorde  parmi  les  siens , 
il  se  présenta  à  elle  accompagné  de  Suc  y  son 
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ami\  Le  prédicant  s'était  mis  en  costume  mili- 
taire y  il  était  cuirassé  et  Diorioné  ;  Sue ,  au  con- 
traire ,  quoiqu'ayant  souvent  porté  les  armes  ^ 
était  en  costume  de  deuil  Berauld  n'étant  pas 
intimidé  par  la  reine  ^  conserva  devant  elle  une 
assurance  respectueuse ,  mais  lui  tint  un  langage 
ferme  qui  parut  déplaire  à  Catherine ,  car  elle  le 
congédia  immédiatement.  A  leur  retour  à  Gistres> 
Berauld  et  Sue  furent  attaqués  entre  fripiers  et 
Samalens  par  des  assassins,  qui,  trompés  par 
les  costumes ,  tuèrent  Sue .  croyant  se  défaira 
duminisu^;  Berauld  parvint  «^ià leur  écha^ 
per.  L'erreur  de  ces  assassin^  prouva  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  la  victime  sur  laquelle  devaient 
porter  leurs  coups ,  et  qu'ils  n'étaient  par  oon^ 
séquent  que  les  agens  de  quelque  personnage 
plus  élevé.  On  soupçonna  Catherine  d'avQir  or- 
donné cet  attentat  II  n'ajouta  guère  aux  re- 
proches des  réformés  contre  elle;  mais  si  ell^ 
en  fut  l'auteur,  elle  fut  mal  servie  par  ses  sicaires  > 
car  la  mort  de  Sue ,  qui  ne  remplit  pas  son  but 
ne  servit  pas  à  mettre  la  paix  dans  le  pays. 

Après  que  Catherine  eut  quitté  le  haut  Lan-* 
giiedoc,  on  s'occupa  d'organiser  la  chambre  mi^ 
partie.  Elle  se  composa  de  seize  membres ,  non 
compris  le  procureur  et  l'avocat  du  roL  Elle 
tint  ses  séances  à  Lille  ,  en  Albigeois.  Mais  elle 
ne  subsista  que  jusqu'en  i585*  Henri  lY  la 
rétablit  dix  ans  après  (8). 

T.   III.  32 
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Le  pont  que  Louis  XII  avait  permis  à  la  ville 
de  construire  sur  la  Garonne^  et  pour  les  firais 
duquel  il  l'avait  autorisée  à  établir  une   sorte 
d'octroi^  n'avait  été  commencé  qu'en  1543  y  sous 
le  r^ne  de  François  I.^^.   La    deuxième  pile^ 
qui  coûta  beaucoup  à  construire  y  ne  fut   fon- 
dée   qu'en    1554    et  achevée  en  1559^    épo- 
que   où'  l'on  commença  la  troisième  qui   fiit 
refaite  deux  fois  ;  on  termina  la  quatrième  en 
1560  sans  trouver  aucun  obstacle.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  la  cinquième,  la  seule  qui  a  été 
construite  sur  pilotis,  à  cause  de  l'extrême  profon~ 
deur  du  ferme  daas  cette  partie.  On  n'entreprit 
la  sixième  qu'en  1579  '•  La  besogne  marchait 
très-lentement  Les  deniers  de  la  Commutation 
qui  devaient  être  employés  à  ce  travail  et  qui 
étaient  levés  par  les  agens  du  parlement,  suf- 
fisaient à  peine  pour  le  continuer.  On  accusa 
plus  tard  les  agens  du  parlement  de  les  avoir 
dilapidés ,  et  on  donna  la  manutention  des  re- 
venus de  la  G>nuputation  aux  Capitouls  ;  ce  qui 
fècha  tellement  le  parlement,  qu'il  fallut  toute 
l'autorité  du  roi  pour  arrêter  les  effets  de  son 
humeur  contre  les  capitouls.  Nous  aurons  oc- 
casion de  parler  de  cette  humeur ,  qui  nécessita 
à  plusieurs  reprises  l'intervention  du  conseil-d'état. 

'  yid.  Archives ,  case  dtt  Pont. . 
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La  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  les  deux 
partis  l'enfreignaient  également  Le  vicomte  de 
Turenne,  lieutehant  d'Henri^  roi  de  Navarre, 
vint  faire  le  d^at  (  1 580  )  jusque  dans  le  fau- 
boui^  Saint-Michel,  dont  il  brûla  quelques 
maiscms.  Biron,  qui  faisait  la  guerre  en  Guienne, 
s'empressa  d'accourir  au  secours  de  Toulouse; 
mais  Turenne  ne  l'attendit  pas.  Les  habitans  de 
Toulouse  tremblaient  toujours  de  se  voir  assises , 
car  ils  savaient  qu'ils  n'avaient  aucun  quartier  a 
attendre ,  si  leur  ville  était  prise ,  d'un  parti 
qu'ils  avaient  si  fort  maltraité.  Les  politiques  y 
avaient  quelques  amis ,  surtout  parmi  les  magis- 
trats; mais  ces  derniers  dissimulaient  Beaucoup 
d'honnêtes  bourgeois  étaient  de  la  même  opinion  ; 
mais  les  moines  avaient  un  empire  absolu  sur  le 
peuple ,  et  le  maintenaient  en  haine  contre  les 
réformés.  Les  deux.  Henri  voulaient  la  paix; 
mais  ils  étaient  entourés  de  gens  qui  voulaient 
la  guerre.  Nous  avons  eu  entre  les  mains  des 
lettres  du  roi  de  Navarre,  une  entr'autres,  écrite 
aux  capitouls  le  29  de  Juin  i  581 ,  dans  laquelle 
en  leur  donnant  toutes  les  assurances  de  ses 
bonnes  intentions  et  de  son  amour  pour  la  paix, 
il  y  dément  les  bruits  que  Ton  semait  pour 
irriter  les  partis ,  et  il  s'y  plaint  que  sept  ou  huit 
cents  arquebusiers  sont  partis,  ont  été  levés 
ilans  Toulouse ,  se  sont  présentés  devant  Maxères , 
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dans  son  oomté  de  Fois,  pour  la  sarprendre. 
Gstte  lettre ,  que  nous  donnons  aux  preuves  y 
est  celle  d'un  homme  de  bonne  fin ,  et  qui  voulait 
raeUement  la  paix  :  elle  nous  a  paru  telle  (9). 
Les  registres  historiques  de  rHôtd-de-Yille  de 
cette  époque  étant  pleins  d'invectives  contre  oe. 
prince ,  prouvent  sans  réplique  que  les  Toulon^ . 
sains  ne  voulaient  alors  ni  paix  ni  trêve  y  avec 
lui  ni  avec  son  parti. 

Toulouse  hérita  cette  année  des  Gordeliers 
conventuels  de  la  grande  observance  y  que  les> 
habitans  de  l'IleJourdain  chassèrent  de  cbeisr 
eux.  On  épargna  leurs  personnes ,  auxqudles  le 
roi  de  Navarre  donna  des  sauf-conduits  pour 
se  rendre  à  Toulouse  ;  mais  on  s'empara  de  leur 
couvent  et  de  tout  ce  qu'il  contenait  d'utile  et 
de  précieux»  Henri,  en  les  envoyant  à  Toulousie, 
se  montrait  bon  ami  de  cette  ville  y  car  on  ne 
pouvait  lui  faire  un  cadeau  plus  agréable  qu'un 
nouvel  ordre  monaoaL  Les  ziouveaux  arrivans  y 
entrèrent  en  pioeession ,  et  on  les  implanta  dans 
la  rue  Pharaon  y  ^ns  une  petite  chapelle  dédiée 
à  saint  Antoine ,  dont  ils  prirent  le  nom*  Mais 
ne  s'en  tenant  pis  aux  petites  propoiiions  de  ce 
premier  ^ke  y  ils  Tagrandirent^  et  firent  fructifier 
les  libéralités  ^des  fidèles  pour  s'y  coUoquer  com- 
modément. On  les  connaissait  sous  le  nom  de 
Gordeliers  ou  religieux  jde  Saint^Antoine» 
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lie  preiaier  président  d'A^  (  Jean  )  mourut 
dans  un  âge  avancé.  Ce  magistrat  avait  l'estime 
et  l'amour  des  catholiques^  c'est4-dire,  d'un  parti  ; 
mais  il  était  détesté  des  protestans.  Il  soutint  la 
cause  catholique  avec  chaleur  et  avec  zèle;  nous 
voudrions  ajouter  avec  justice  et  loyauté ,  mais 
nous  nous  rappelcnris  qu'il  provoqua  l'expulsion 
de  trente  de  ses  collègues.  U  présida  en  outre 
la  minorité  qui,  dans  les  &tales  journées  de 
Mai  i  562 ,  fiivonsa,  encouragea  même  le  massacre 
des  protestans  dans  les  rues;  qui  les  trahit  i 
l'HôteUdie^yiUe,  pour  pouvoir  les  égorger  ^désar- 
més et  sans  défense  à  leur  sortie;  qui  fit  incendier 
la  ville.  Enfin  il  siégea  à  ce  tribunal  de  sang  qui  ^ 
pendant  plus  de  trois  mois ,  fit  périr  un  nom- 
bre infini  de  victimes  sur  l'écha&ud^  fatigua  le 
bras  de  ses  bourreaux,  et  étonna  même  par 
ses  exécutions  l'homme  qui  s'était  toute  sa  vie 
fait  une  joie  de  répandre  le  sang  humain ,  le 
féroce  Montluc  lui-même  I  Nous  nous  rappelons 
qull  donna  Tordre  d'arrêter  Rapin  à  Grenade , 
contre  la  foi  des  traités  et.  le  droit  des  gens  ;  qu'il 
fut  un  des  jugés  qui  condamnèrent  ce  gen* 
dlhomme  à  un  supplice  cruel.  Comme  d'ailleurs 
il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  «qui  prouve  son  hahi^ 
leté  dans  la  science  des  lois  et  de  leur  application , 
nous  nous  abstenons  de  rien  pix>nQnccar  sur  ses 
comme  jurisconsulte  ;  mats  nous  n'hési- 
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tons  pas  à  le  oonsidërer  comme  un  magistrat 
prévaricateur  ^  inique  y  et  comme  un  très-mauvais 
citoyen. 

I^Affis  eut  pour  successeur  dans  le  poste  émi- 
nent  de  premier  président ,  son  ami  Jean-Etienne  * 
Duranti^  avocat-général^  qui  n'avait  pas  mis 
moins  de  zèle  que  lui  à  exterminer  les  projfcestans. 
Dùranti  mérita  cette  nouvelle  dignité  par  sa 
conduite  dans  les  troubles  y  et  surtout  par  cdle 
qu'il  avait  tenue  en  1572»  Catherine  et  son  fils 
loi  devaient  cette  marque  de  reconnaissance. 
Ce  magistrat  professait  un  dévouement  sans 
bornes  aux  volontés  du  roi  y  qu'il  regardait  comme 
absolu.  Ce  sentiment  ne  pouvait  manquer  de  lui 
faire  obtenir  à  la  cour  le  plus  haut  degré  de 
£giveur.  Son  premier  scMn^  en  prenant  la  charge 
de  premier  president,  fut  de  faire  venir  de  Rome 
des  Capucins.  Jusqu'alors  cette  milice  l^ère  de 
Saint-François  n'avait  pas  pénétré  à  Toulouse. 
Duranti  pensa  qu'elle  y  était  indispensable.  On 
n^était  jamais  embarrassé  à  Toulouse  pour  caser 
les  nouveUes  espèœs  de  moines  qui  y  arrivaient 
successivement.  Les  Capucins  furent  mis  en  pos- 
session d*un  ancien  collège  attenant  l'aidos  des 
Chartreux  y  et  leurs  besaces  s'emplirent  si  bien  y 
qu'ils  eurent  bientôt  un  joli  couvent^  et  un 
jardin  spacieux  pour  embellir  leur  solitude. 

Le  vicomte  de  Joyeuse ,  dont  le  fils  avait 
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obtenu  un  très-haut  degré  de  faveur  dans  la 
cour  d'Henri  III ,  fut  élevé  à  la  dignité  de  maré- 
chal de  France.  Son  fils ^  créé  duc,  songea  à 
devenir  souverain.  Le  roi  lui  avait  donné  le 
marquisat  de  Saiuces  ;  il  partit  pour  Rome  pour 
aller  négocier*avec  le  pape  l'échange  de  ce  mar- 
quisat avec  le  Comtat-Yenaissin ,  à  la  souveraineté 
duquel  il  aspirait  Mais  le  pape  tenait  trop  à 
conserver  une  principauté  en  France  pour  faire 
un  pareil  échange.  Le  favori  ne  rapporta  de 
Rome  que  la  promesse  d'un  chapeau  rouge  pour 
son  frère,  archevêque  de  Narbonne,  et  une 
maladie  honteuse  y  avec  laqudle  il  n'osa  se  pré- 
senter à  son  maître,  et  dont  il  vint  se  faire 
guérir  à  Toulouse. 

Un  autre  des  indignes  mignons  d'Henri  III , 
La  Valette  y  duc  dÉpemon,  envoyé  par  son 
maître  dans  la  Gascogne,  pour  persuader  à  Henri , 
roi  de  Navarre,  devenu  héritier  présomptif  de  la 
couronne  de  France  par  la  mort  de  Monsieur  (ex 
duc  d'Alençon),  de  se  faire  catholique,  ayant 
échoué  dans  sa  n^ociaûon,  vint  à  Toulouse 
(  1 584  ) ,  où  il  fut  reçu  comme  un  souverain.  Le  fa- 
vori traînait  à  sa  suite  une  foule  de  seigneurs  plus 
vils  encore  que  lui ,  qui  se  pavanaient  en  suivant 
son  char.  On  lui  rendit  des  honneurs  qu'on  eût 
refusés  à  Henri  de  Navarre,  héritier  présomptif. 
Deux  mille  hommes  allèrent  au-devant  de  lui 
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hors  de  la  ville.  Les  capitouls  le  reçurent,  le 
eoinplimentèrent  aux  portes ,  et  le  conduisirent 
en  pompe  a  l'Archevêché,  où  il  logea.  On  sait 
quels  étaient  les  titres  qui  méritèrent  à  ce  per-* 
sonnage  vain  et  insolent  de  tels  honneurs. 

Pibrac,  auteur  des  quatrains,  l'un  des  {dus 
habiles  politiques  de  cette  époque,  mourut  la 
même  année  à  Paris  le  27  de  Mai.  Il  était  avocat^ 
général  au  parlement  de  Paris ,  conseiller  intime 
de  Githerine  de  Médidis ,  chancelier  de  Navarre. 
En  1572  il  avait  suivi  Henri  III  en  Pologne  en 
qualité  de  chancelier.  Revenu  avec  lui,  il  ne 
cessa  jusqu'à  sa  mort  d'être  conseiller  intime  de 
œ  prince.  Malgré  sa  trifde  hermine ,  l'amour  se 
fit  jour  jusqu'à  son  cœur  :  il  soupira  pour  la 
reine  de  Navarre;  il  lui  adressa  même  de  petites 
dianscms  patoises.  On  en  cite  une  entr'autres 
qui  commence  ainsi  :  Margarùh ,  mous  amours^ 
escouteUs  la  canzoneto.  L'annaliste  de  Toulouse 
doute  que  Pibrac  ait  été  amoureux  de  Margue- 
rite,  et  donne  naïvement  pour  raison  de  son 
scepticisme,  qu^un  aussi  grand  homme  y  tfui  a 
rendu  son  nom  si  célèbre  y  plus  par  sa  probité 
et  par  sa  grande  candeur  que  par  son  habileté , 
ait  poussé  lefaMe  si  loin  que  doublier  ce  qt^il 
de^càt  à  sa  patrie,  à  son  roi  et  à  sa  religion. 
Comme  si  l'amour  n'était  pas  assez  fort  pour 
vaincre  les  plus  vertueux ,  et  ceux  qui  se  croient 
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les  plus  sûrs  d^eux-mèmesl  Mais  il  se  trompe 
encore  sur  le  caractère  de  Pibrac^  honîme  dooë 
w  sans  doute  de  belles  qualités  /  mais  habile  poli- 
tique et  adroit  courtisan,  qui  savait  prendre 
toutes  les  formes  et  feindre  de  tout  approuver  y 
jusqu'au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy ,  dont 
il  eut  la  bassesse  d'être  le  panégyriste.  Certes ,  la 
candeur  du  conseiller  intime  d'Henri  III  et  de 
Catherine  de  Médids ,  doit  être  une  qualité  plus 
que  douteuse  aux  yeux  de  celui  qui  est  un  peu 
versé  dans  l'histoire  de  ces  temps. 

Marguerite  elle-même  regardait  Pibrac  comme 
un  homme  peu  sûr.  On  trouve  ce  passage  dans 
ses  mémoires.  Elle  raconte  un  désagrément  qui 
lui  fut  donné  à  Pàu ,  en  raison  d'une  petite  cha- 
pelle où  elle  entendait  la  messe,  et  d'où  Piiiy 
secrétaire  de  son  mari ,  avait  fait  chasser  les  catho- 
liques. ((  Le  roi,  dit-elle,  continue  à  me  vouloir 
»  du  mal  et  à  me  faire  la*  mine,  y  étant,  à  ce 
»  qu'il  m'a  dit ,  persuadé  par  M.  de  Pibrac ,  qui 
»  jouait  au  double ,  me  disant  à  moi  que  je  ne 
»  devais  souffrir  d'être  bravée  d'un  homme  de 
»  peu  comme  celui-là ,  et  quoique  ce  fust  qu'il 
»  fallait  que  je  le  fisse  chasser;  et  disant  au  roi 
»  mon  mari ,  qu'il  n'y  avait  apparence  que  je  le 
»  privasse  d'un  homme  qui  lui  était  si  néces- 
»  saire  <•  »  L'éloquence  de  Pibrac  brilla  surtout 

^  Mémoires  de  la  reine  Marguerite,  liv.  3 ,  p.  i86. 
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au  concile  de  Trente,  on  il  fut  envoyé  avec 
S«ànt-G«lais  et  Arnaud  du  Ferrier.  Du  Yair  et 
Pàsquier  ont  jugé  le  talent  oratoire  de  Pibrac^ 
et  l'un  et  l'autre  s'accordent  à  le  regarder  comme 
un  orateur  obscur ,  embarrassé  y  et  qui  surdiar- 
geait  sa  diction  d'ornemens  tirés  des  anciens , 
qui  n'aTaient  qu'un  rapport  très-indirect  avec  le 
sujet  qu'il  traitait  (\  0).  Son  apologie  de  la  Saint- 
Barthélémy,  dont  le  président  du  Yair  fait  un 
grand  cas,  parut  sous  la  forme  d'une  lettre  à 
Héhidius.  Au  reste  il  était  fort  à  la  mode  al<H^ 
de  bxce  l'apologie  de  ce  massacre ,  car  Cu jas  le 
jurisconsulte  s'en  mêla  aussi.  Les  qtiatrains  de 
Pibrac  eurent  beaucoup  de  vogue  dans  son  t^nps. 
La  pensée  y  est  juste,  et  présentée  sous  imé 
forme  originale  qui  la  rend  piquante  et  la  fait 
retenir.  Ils  sont  presque  oubliés  aujom^d'hui , 
malgré  leur  mérite  incontestable. 

La  ligue  marchait  alors  à  front  découvert  ;  elle 
commença  à  agir  contre  le  roi,  qu'elle  accusait 
de  duplicité;  elle  devint  formidable  à  Toulouse. 
L'imprimerie,  qui  n'y  mettait  ordinairement  en 
lumière  que  les  oeuvres  classiques  plus  que  médio- 
cres des  Jésuites ,  et  les  lucubrations  ridicules  de 
quelques  acétiques  obscurs  et  des  Frères-Fre-- 
cheurs ,  reproduisit  alors  tous  les  pamphlets  que 
la  ligue  fisiisait  paraître  à  Paris.  Nous  avons  des 
recueils  imprimés  à  Toulouse  qui  contiennent  la 
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quintessence  des  nombreux  libelles  contre  la 
cour  et  les  politiques.  Les  Guises  n'étaient  nulle 
part  en  aussi  bonne  odeur  qu'à  Toulouse  ;  nulle 
part  ils  n'étaient  aussi  bien  servis  ^  et  nulle  part 
Henri  III  n'était  plus  détesté.  Une  entrevue 
d'Henri,  roi  de  Navarre,  avec  le  maréchal  de 
Montmorency ,  qui  eut  lieu  à  Castres  du  1 5  au  1 8 
de  Mars  1 582 ,  donna  beaucoup  à  penser  aux 
ligueurs  ;  d'autant  que  le  roi  de  Navarre  s'y  était 
fait  suivre  du  prince  de  0)ndé ,  du  vicomte  de 
Turenne ,  du  duc  de  Roquelaure ,  et  que  Mont^ 
morency  y  fut  accompagné  de  plusiem'S  chefs 
des  réformés  (H  ). 

Cen  était  assez  d'une  telle  entrevue  pour  jeter 
la  consternation  dans  Toulouse ,  où  les  terreurs 
paniques  n'étaient  pas  rares  depuis  les  événe- 
mens  de  1562 ,  tant  y  était  grande  la  crainte  des 
représailles.  Le  maréchal  de  Joyeuse  était  ab* 
sent  Montmorency  ayant  rassemblé  les  états  à 
Beziers ,  selon  l'ordre  qu^il;  en  avait  reçu  du  roi , 
les'  Toulousains  n'y  envoyèrent  pas  de  députés. 
On  y  jouait,  comme  l'on  voit,  serré  contre  les 
politiques ,  sur  lesquels  se  portait  presque  toute 
l'animosité  des  ligueurs.  Toulouse  contenait 
pourtant  bon  nombre  de  citoyens  de  ce  parti , 
surtout  dans  la  classe  riche  et  éclairée. 

Par  suite  des  événemens  politiques ,  l'univer- 
sité y  était  presque  déserte;  presque  tpus  les 
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professeurs  amis  des  nouYdles  opinions  a? ment 
été  massacrés  ou  avaient  quitté  cette  ville  >  de- 
venue inhospitalière  et  intolérante  pour  les 
lumières  et  la  liberté.  Cet  état  de  choses  e&istait 
de  même  dans  plusieurs  autres  villes  de  France; 
mais  nulle  part  les  têtes  n'étaient  aus»  exaltées , 
aussi  ligueuses  que  dans  cette  capitale  du  Midi. 
Cette  ville  était  livrée  à  une  seule  faction  qui  la 
gouvernait  tyranniquement  Paul  de  Foùc,  son 
archevêque,  rempH  de  lumières  et  de  sagesse > 
et  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
temps  9  était  mort  à;  Rome  an  1584,  la  même 
année  que  Pibrac  mourut  à  Paris.  Il  était  issu 
par  les  femmes  de  la  maison  de  Foix  :  son  nom 
de  &mille  était  Duese.  Ces  Duese  descendaient 
d'un  frère  du  pape  JeanXXII.  BbiuI  de  Foix  avait 
été  chargé  de  plusieurs  négociations  importantes,, 
et  lorsqu'il  mourut  à  Rome ,  il  j  avait  été  envoyé 
pour  traiter  les  plus  grands  intérêts.  Ce  fut 
François  de  Joyeuse ,  archevêque  de  Narbonne , 
cardinal ,  et  frère  puînée  du  célèbre  favori ,  qui 
vint  occuper  sa  place ,  à  la  grande  satisfaction 
des  catholiques. 

Cependant  l'état  des  choses  subsistant  alors^ 
était  tolérable,  et  peut-être  sa  prolongation  au*» 
rait-elle  amené  la  paix  ;  mais  les  Guises  qui  » 
ayant  formé  des  projets  gigantesques,  ne  pou- 
vaient espérer  de  les  faire  réussir  qu'a  la  faveur 
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des  trouUes^  intimidèrent  la  cour ,  et  parvinrent 
k  obtenir  du  &ible  et  TÎcieax  Henri  III  *,  et  de  sa 
vieille  mère^  la  révocation  de  tous  les  traités 
favorables  aux  nouvelles  opinions  '.  L'édit  qu'on 
appela  édit  de  la  réunion  ^  qui  défendait  l'exer^ 
dce  public  et  privé  de  foute  autre  religion  que 
la  catholique,  L'exil  de  tous  les  ministres  protes* 
tans  y  dat  signé  par  Henri  III  en  Juillet  1 585. 
Cet  édît  fut  une  folie  y  dont  il  ne  pouvait  ré-* 
sulter  que  du  mal;  car  ne  changeant  rien  à  la 
pOBititm  des  partis,  n'af&iblissant  pas  le  parti 
protestant,  il  devait  nécessairement  augmenter 
sa  force  et  son  énet^ie.  La  Saint-Bartfaélemy  fut 
moins  impolitiqœ,  car  ri  elle  eut  été  exécutée 
porloat   simultanément ,    le  parti   protestant , 
exterminé  sur  plusieurs  points  principaux ,  eût 
été  partout  affaibli ,  au  lieu  que  l'édit  de  réunion 
ne  devait  avoir  pour  résultat  qu'une  guerre 
civile  poussée  à  outrance.  Mais  les  Guises  avaient 
espéi^  que  dans  celte  lutte  la  couronne  pour- 
rait tomber  de  dessus  la  tête  royale ,  et  qu'à 
la  faveur  du  parti 'Catholique ,  le  chef  de  leur 
&iiiiUe  pourrait  se  saisir  de  ce  joyi^u  précieux , 
et  ie  piaœr  sur  la  sienne.  Ce  projet  hardi  était 
mal  combiné;  il  prouvait  que  les  Guises  pous- 


I  Fid.  la  note  iD  da  cliapitre;  la  lettre  d'Henri  III  au 
r^  de  Sfamre. 
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saieiU  l'audace  jusqu'à  la  témérilé^  mais  étaieai 
aveuglés  par  elle^  et  n'avaient  que  de  faibles 
connaissances  en  politique.  On  n'est  plus  étonné 
que  leurs  chefs  se  soient  laissé  prendre  comme 
dans  une  souricière  quelque  temps  après.  Henri  y 
de  la  même  plume  dont  il  signa  ce  fatal  édit , 
signa  aussi  la  ligue ,  et  s'en  déclara  le  chef. 

Toulouse  reçut  avec  enthousiasme  cette  nou- 
veUe,  que  ViUeroy  transmit  de  suite  à  DurantT 
par  un  courrier.  Ce  magistrat  en  fut  teUement 
transporté  d'aise ,  qu'il  fit<  de  suite  chanter  un 
Te  Deum  dans  l'élise  de  Saint-Semin ,  en  pré- 
sence des  quarante  corps  saints  que  r^iferme 
cette  basilique.  U  espérait  sans  doute  que  ces 
saints  ossemens  témoigneraient  aussi  leur  allé- 
gresse par  un  frémissement  qui  se  mêlerait  au 
chant  religieux,  il  voulait  que  le  parlement 
ordonnât  qu'il  serait  fait  des  feux  de  joie  dans 
tout  le  ressort  ;  mais  cette  compagnie ,  qui  ne 
partageait  pas ,  selon  toutes  les  apparences  y  l'en- 
thousiasme de  son  chef  ^  ne  voulut  rien  ordcmner 
à  cet  égard,  vu  que  n'ayant  reçu  aucune  ins- 
truction ni  missive,  il  ne  lui  appartenait  pas 
de  prendre  l'initiative  dans  une  matièi'e  de  cette 
importance.  Cet  échec  qu'^rouva  Duranti  dut 
lui  apprendre  à  se  méfier  des  ovations  populaires, 
et  lui  &ire  redouter  les  gémonies. 

Le  cardinal  d'Ârmagnac,  qui  n'était  plus  depuis 
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long-tanps  archevêque  de  Toulouse^  mourut  la 
même  année  à  Avignon ,  dans  un  âge  très-avancé. 
H  n'était  pas  bâtard ,  mais  fils  de  Pierre ,  bâtard 
dt Armagnac  y  et  comte  de  l'Ile-Jourdain.  Sa 
mère  se  nommait  Yolande  de  la  Haye.  U  y 
aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  prince  de  l'église  j 
dont  la  conduite  pourrait  passer  pour  criminelle 
en  ne  le  jugeant  qu'avec  une  juste  sévérité.  Il  ne 
fut  rien  moins  qu'étranger  au  massacre  des  pro- 
testans  de  l'Hôtel-de-Ville.  Les  historiens  catholi* 
ques  qui  ont  parlé  de  ces  désastreux  événemens  y 
ont  presque  toujours  affecté  dé  peu  parler  du 
rôle  que  joua  le  clergé,  tandis  qu'il  est  certain 
et  prouvé  qu'il  en  fut  le  principal  instigateur  (1 2). 
*  La  guerre  se  faisait  avec  vigueur  dans  le  Lan-, 
guedoc,  et  les  succès  étaient  partagés.  On  pouvait 
remarquer  pourtant  plus  de  courage ,  plus  d'ac- 
tivité,  et  plus  d'habileté  même  dans  les  partis 
protestans.  Gornusson  crut  devoir  aller  tenter 
quelque  expédition  contre  les  réformés  au  voisi- 
nage de  Toulouse  et  dans  l'Albigeois;  mais  ses 
succès  furent  peu  remarquables. 

La  petite  ville  de  Montesquieu-du-Lauragais  y 
place  alors  très-forte  et  parfaitement  située, 
qui  jouissait  de  la  représentation  aux  états  de 
la  province,  était  occupée  par  les  protestans. 
Joyeuse  et  Gornusson  partirent  de  Toulouse 
(  1  585  ),  avec  six  ou  sept  mille  hommes,  pour  en 
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Êdre  le  siège.  La  place  n'était  d^etidue  que  par 
cent  trente  hommes  >  commandés  pai'  d'Avessens  ^ 
seigneur  dudit  lieu>  et  par  les  quatre  frères 
SâinirRome.  Mais  cette  poignée  de  braves  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Quinze  cents  coups  de 
canon  furent  tirés  contre  ses  murs.  La  brèdbie 
étant  pratiquàble  et  d'Avessens  ne  pouvant  plua 
tenir  sans  folie ,  proposa  de  se  rendre  Joyeuse 
lui  accorda  une  capitulation  honorable ,  qui  ne 
fut  qu'un  pi^  y  car  elle  fut  violée.  La  ville  fut 
pillée  y  saccagée  y  détruite  de  fond  en  comble;  et 
ses  habitans ,  obligés  de  fuir ,  se  réfugièrent  dans 
de  petites  villes,  situées  sur  les  hauteurs  au 
midi, en  tirant  ver$ le  paysdeFoix,  qui  tenaient 
pour  les  protestans.  Montesquieu  perdit  ainsi 
son  droit  de  representation  aux  états^,  dont  la 
ville  de  Montgiscard  (i  3)  hérita.  Ce  droit  lui 

■ 

fut  rendu  par  la  suite,  après  que  les  habitans 
eurent  reconstruit  leurs  maisons.  Mais  la  nou- 
velle ville  n'eut  jamais  l'importance  qu'elle  avait 
eue  avant  son  désastre. 

Joyeuse  et  Cornusson  ne  furent  pas  aussi 
heureux  au  siège  de  Maz-Saintes-Puelles ,  où  ils 
reçurent  un  échec  d'autant  plus  honteux ,  qu'en 
ks  repoussant  on  put  leur  faire  honte  de  leur 
mauvaise  £3i  avec  la  ville  de  Montesquieu.  Ceux 
ipn  défendirent  si  bien  cette  place  furent  Potras  y 
Portai  et  Sabaud;  noms  obscurs ,  mais  qui  éclip- 
sèrent ceux  de  Joyeuse  et  de  Ciomusson. 
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Uesprit  de  parti ,  si  minutieux  ^  si  petit  y  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  se  montrer  à 
Toulouse;  le  poète  Baif,  connu  par  ses  senti- 
mens  de  ligueur  et  qui  même  avait  prostitue  sa 
muse  en  célébrant  certains  excès  de  ces  époques , 
reçut  des  capitouls  et  des  mainteneurs  de  la 
société  des  Jeux-Floraux ,  un  Âppollon  d'argent. 
Ils  avaient  donné  quelques  années  auparavant  une 
Minerve  du  même  métal  à  Ronsard.  Quoique 
l'esprit  de  parti  eût  eu  sa  bonne  part  dans  le 
deuxième  don ,  il  est  pourtant  consolant  de  pou- 
voir dire  quau  milieu  de  ces  épouvantables 
saturnales ,  il  était  question  de  la  littérature  j  et 
que  les  muses  n'étaient  pas  entièrement  oubliées. 

Gornusson ,  sénéchal  de  Toulouse ,  mourut 
Tannée  suivante  (  1 587  )  y  et  fut  remplacé  par 
son  fils  :  il  penchait  pour  le  parti  politique ,  son 
fils  suivit  la  même  route. 

Une  épidémie  exerçait  déjà  depuis  quelque 
temps  ses  ravages  à  Toulouse.  Son  intensité  s'ac- 
crut On  fit  des  prières  publiques^  des  processions^ 
pour  éloigner  le  mal  y  et  pour  obtenir  des  avan- 
tages sur  les  protestans.  Ces  pratiques  religieuses 
n'eurent  aucun  succès;  l'épidémie  continua  ses 
ravages ,  et  les  catholiques  furent  battus  par  le 
roi  de  Navarre  à  Coutras.  Anne  de  Joyeuse  y  le 
mignon  d'Henri  III  y  qui  commandait  l'armée 
catholique^  fut  tué  dans  l'action.  Cétaient  de 
T.  III.  33 


514  xistoihe. 

riides  épreuves  pour  les  Toulousains ,  car  Joyeuse 
était  leur  fayori  :  œ  double  malheur  jeta  la  oon»- 
temation  dans  Toulouse. 

Pendant  l'épidéatie^  on  eut  la  cruelle   idée 
de  faire  traîner  les  tombereaux  d'imnumdioes 
par  les  filles  publiques.  Rien  ne  rend  1^  hommes 
féroces  et  méchans  comme  le  malheu^  :  on  es* 
pérait  beautoup ,  pour  éloigner  ce  fléau  ^  dans 
l'inventaire  de  toutes  les  parties  osseuses  du  corps 
de  saint  Thomas  d'Aqoin ,  qui  étaient ,  dit-on , 
conservées  dans  Téglisë  des  Jacobins.  On  avait 
fait  courir  le  bruit  alarmant  que  ces  saints  os^ 
semens  avaient  été  détruits  ou  dispersés  par  les 
réformés  ;  la  nouvelle  en  était  arrivée  à  Rome 
et  j  avait  répandu  Talarme  :  les  ossemens  de 
saint  Thomas  dlÀquin  I  Cétait  bien  autre  chose 
vraiment    que   les  massacres   des  populatioiis. 
Le  ,pape  donna  ordre  à  ses  l^ats  de  £iire  vé^ 
rifier  le  fait^  on  se  transporta  donc  scdennel- 
lement  dans  l'Oise  des  Jacobins  y  où ,  dans  un 
enfoncement  grillé  y  donnant  sur  une  galerie 
au*dessus  du  mafttre-autel  y  on  trouva  une  caisse 
de  bois^  peinte  en  vert^   qui   fut  ouverte  en 
présence  de  tous  les  magistrats.  On  y  remarqua 
d'abord  un  écrit  qui  était  Tinventaire  fait  depuis 
fort  long-temps  desdites  reliques  :  les  ossemens 
étaient  fort  en  ordre ,  cette  .coUecdon  comprend 
une  clavicule  ,  rotules  ,    tibia  y  péroné  y    ra- 
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dius,  cubitus,  humérus,  fémur,  partie  de  l'os 
appelé  sacrum ,  et  de  celui  qu'on  nomme  coxis , 
cotes,  vertèbres,  phalanges  ;  en  tout,  vingt ^cinq  os^ 
d'une  belle  couleur  rouge  âtre ,  qui  étaient  à  peu 
près  la  moitié  del'ostéologie  complètedu  saint  per- 
sonnage. Un  bon  inventaire^  bien  et  duementconr 
ditionné ,  signé  et  paraphé  de  tous  les  magistrats 
et  autres  principaux  citoyens  présens,  fut  en- 
voyé au  pape  afin  de  le  rassurer  et  de  calmer 
ses  alarmes.  Plus  tard ,  en  1 628 ,  on  fit  ouvrer 
une  belle  chasse  de  vermeil  pour  les  recevoir , 
et  on  plaça  le  tout  dans  une  sorte  de  mausolée , 
que  la  révoinlion  n'a  pas  laissé  sobaîster. 

La  ligue  et  l'épidémie  continuèrent  leurs  ra- 
vages malgré  Finventaire  et  les  prières.  La  ligue 
était  plus  active  que  ré{Hdémie  :  trois  prédica- 
teurs, Odard  Moles ,  jésuite,  Douard ,  cnré 
de  Cugnaux ,  et  frère  François  Richard  (  appelé 
le  Roquet  par  les  protestans),  provincial  des 
Minimes ,  y  disputaient  de  zèle  pour  enflammer 
les  esprits.  Le  second  surtout  avait  un  ascendant 
prodigieux  sur  l'esprit  du  peuple  ;  le  Roquet  était 
l'organe  dont  se  servait  l'évêque  de  G>mminges , 
Urbain  de  Saint-Gelais ,  pour  parler  à  la  multi- 
tude. On  les  voyait  toujours  de  compagnie  dans 
tous  les  rassemblemens,  dans  toutes  les  assemblées* 

Cet  Urbain  de  Saint-Gelaîs ,  évêque  de  Com- 
minges ,  et  l'avocat  Toumier ,  étaient  les  deux 
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chefs  de  la  multitude  ;  ils  avaient  tout  pouvoir 
sur  elle.  On  avait  déjà  nommé  ^  pour  se  rendre 
aux  nouveaux  états  de  Blois  convoqués  par 
Henri  III  (  an  1 588  )  ,  Biragua ,  évêque  de 
Lavaur ,  pour  le  clergé  ;  le  sénéchal  CoiTiusson 
pour  la  noblesse;  Pierre  Rahou,  capitoul ,  pour 
le  tiers-état  y  et  Joignais,  avocat ,  pour  la  ville. 
Mais  les  ligueurs  trouvèrent  les  choix  de  Birague 
et  de  Yignals  trop  modérés ,  ils  s'agitèrent  tant 
pour  faire  annuler  ces  deux  nominations ,  qu'ils 
finirent  par  l'emporter.  Le  clergé  nomma  Urbain 
de  Saint-Gelais  à  la  place  de  Birague,  et  la 
ville  remplaça  Yignals  par  Tournier.  Ces  deux 
boute-feu  partirent  ensemble  pour  Blois,  ac- 
compagnés des  acclamations  des  ligueurs ,  après 
avoir  puisé  leurs  instructions  parmi  les  plus 
forcenés  d'entr'eux» 
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CHAPITRE  VI. 

» 

Les  Gaises  assassinés  an  château  de  Bloîs.  —  Faute  du 
sénéchal  Cornusson.  .—  Effet  de  la  mort  des  Guises 
à  Toulouse.  «-^  On  organise  une  commission  de  dix- 
huit  membres.  —  Durantl  assemble  les  chambres.  ^  Il 
dissout  l'assemblée.  —  Arrivée  des  deux  députés  aux 
états  de  Blois.  —  Assemblée  tumultueuse  à  THôtel-de* 
Ville.  —  Menaces  imprudentes  du  procureur -général 
d*Affis.  — Duranti  dbsout  l'assemblée.  —  Il  est  poursuivi 
et  attaqué  dans  la  rue.  —  Son  carrosse  se  brise.  —  Il 
se  réfugie  à  rHôlel-de-Ville.  —  D  quitte  rHôtel-de-Villc 
pour  aller  aux  Jacobins.  —  Les  ligueurs  arrêtent  un 
message  du  procureur-général.  —  Inquiétudes  de  M.™« 
Duranti  sur  son  mari.  —  Fausse  sécurité  de  ce  dernier. 
— Réflexions  sur  la  conduite  de  Duranti.  —  Le  peuple  se 
transporte  aux  Jacobins.  —  Duranti  lui  est  amené.  — 
Sa  résignation.  —  Sa  mort.  —  Outrages  faits  à  ses  restes. 

—  Ils  sont  attachés  au  pilori.  —  Les  ligueurs  vont  cher- 
cher le  procureur-général  à  Rangueil.  —  On  l'enferme 
à  la  conciergerie.  —  II  est  mis  à  mort  pendant  la  nuit.  — 
Les  restes  de  Duranti  sont  inhumés.  —  Son  fidèle  domes- 
tique est  sacrifié  par  les  ligueurs.  — Réflexions  déplacées 
de  l'annaliste  sur  ce  dernier  meurtre.  —  Jugement  porté 
sur  Duranti.  —  Service  funèbre  en  l'honneur  des  Guises, 

—  Joie  que  cause  à  Toulouse  la  mort  d'Henry  IIL  — 
Jacques  Clément  proclamé  saint ,  et  colloque 'dans  la 
matricule  des  litanies;  apothéose  de  ce  moine. — Joyeuse 
veut  expulser  de  la  ville  l'évéquede  Comminges;  il  en  est 
exlpusé  lui-même.  — Joyeuse  soK  delà  ville  et  va  s'abou- 
cher avec  Scipion  son  frère  à  Vcrfeil.  —  Joyeuse  rentre 
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dans  Toulouse  au  moyen  de  Yillars.  —  Saint-Gelais  est 
forcé  de  quitter  la  ville.  ^ —  Joyeuse  prend  Carcassonne. 

—  Le  parlement  royaliste  de  Carcassonne  se  retire  à 
Beziers.  —  Insurrection  du  peuple  contre  ce  parlement. 

—  Le  président  de  Paulo  commandant  pour  le  défendre. 

—  Ses  succès,  sa  fermeté.  ^^  Expulsion  de  Tournier.  — 
Jugement  sur  le  président  de  Paulo.  —  Les  jésuites 
célèbrent  dans  des  comédies  les  exploits  de  Joyeuse.  — 
Mort  du  Tieux  maréchal  de  Joyeuse.  —  Scipion ,  son 
fils 9  prend  sa  place  dans  la  pro-vince.  —  Il  ravage  les 
environs  de  Montauban.  —  Siégé  et  défaite  de  Jo^au^e  à 

'  Villemur.— Sa  mort  —  Consternation  où  cet  événement 
plonge  Toulouse.  — Henri  de  Joyeuse ,  dit  frère  ange, 
capucin  y  nommé  lieutenant-général  en  Languedoc.  — 

—  François  y  cardinal-archevêque ,  nommé  gouverneur. 

—  Les  ligueurs  apprennent  l'abjuration  d'Henri  lY.  — 
Fâcheux  effets  que  produisent  ces  nouvelles  à  Toulouse. 

—  Entrée  d'Henri  IV  à  Paris.  —  Il  est  reconnu  roi 
de  France.  —  Cette  nouvelle  exaspère  les  'ligueurs  à 
Toulouse.  — «  Mesures  fictieuses  du  parlement,  r-  Henri 
de  Joyeuse  excite  le  peuple  contre  les  royalistes.  — 
Parlement  de  Castelsarrasin.  —  Yentadour  et  Matignon 
devant  Toulouse.  —  Prise  de  CasUnet.  —  Etablissement 
à  Castres  de  la  Chambre  mi-partie.  —  Édit  de  Folam- 
braî.  — -  Accommodement  :  conditions  accordées  à  la 

ville. Le  roi  est  reconnu»  —  Réunion  des  trois  par- 

lemens.  —  Considérations  sur  l'état  de  Toulouse  pendant 
le  «eizième  siècle.  —  Beaux-arts  5  architecture ,  com- 
mère^. Industrie. 


Tout  le  monde  copnail  Tissue  des  fameux  états 
de  Bbis ,  et  la  mort  tragique  des  deux  Guises  y 
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che£i  de  k  Ugue  qui  voukit  mettre  le  due  sur 
le  trône.  La  nouvelle  de  cet  acte  tyranniqoe, 
mais  nécessaire,  arriva  indirectement  à  Toulouse, 
et  y  circula  d'abord  d'une  manièreassez  incertaiiï^. 
Cependant  les  esprits  commencèrent  à  s'agîtor, 
le  bruit  se  consolida  peu  à  peu ,  et  au  bout  de 
quelques  jours  on  ne  douta  plus  que  les  deo^ 
coryphées  de  la  ligue  n'eussent  pà^i  as9fi6$iné$ 
par  ordre  du  roi.  On  se  ferait  diflBcilement  une 
idée  de  l'état  d'exaspération  ou  y  furent  btentôi 
tous  les  esprits.  Cornussson ,  qui  avait  officielle- 
ment reçu  la  nouvelle  de  l'événement,  avec  ordre 
du  roi  de  se  rendre  sur-^le-champ  à  Toulouse , 
pour  y  prépai^r  les  habitai ,  afin  de  préremr 
une  révolte,  s'amusa  pendant  huit  jours  dans 
la  maison  de  campagne  d'une  dione  dcMut  il  était 
l'amant ,  et  lorsqu'il  parut  aux  portes  de  Tou^ 
louse  pour  y  exécuter  les  ordres  du  roi  l'entrée 
lui  fut  refusée. 

Les  ligueurs  avaient  mis  ces  huit  jours  k  proi- 
fit  :  ils  organisèrent  d'abord  ime  commission 
souveraine  de  dix-huit  membres  sur  le  modèle 
du' conseil  des  Seize  de  Paris;  elle  se  composa  dd 
six  bourgeois  ou  capitouls ,  de  six  ecclésiastiques 
et  de  six  magistrats  du  psarlement  ^  el  l'oo  jii^ 
bien  que  les  suf&ages  ne  fur^t  pas  doxuuss  a 
des  hommes  modérés.  D'Afi^ ,  prévôt  de  Saint- 
Étîenne ,  fils  du  dernier  prœiier  firésidbtit  et 
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frère  du  procureur-général  alors  en  fonctions , 
ligueur  forcené ,  était  à  la  tête  des  six,  membres 
du  clergé.  Le  président  de  Paulo,  frère  de  celui 
qui  fut  depuis  graud-maitre  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  %  était  le  membre  le  plus  influent  des  six 
parlementaires  :  c'était  un  homme  ferme  et  hardi , 
populaire  y  mais  d'une  manière  élevée  ;  il  avait 
pris  pour  devise  :  Ad  utrwnqiie  paratus.  Il  y 
a  lieu  de  croire  qu'il  n'était  ligueur  que  jiar 
projet^  et  non  par  sentiment  Balanguier  et 
Maooau  y  capitouls  y  entrèrent  dans  la  troisième 
section  de  la  oomimission  y  et  eurent  pour  collè- 
gues, parmi  les  bourgeois,  Balbaria,  Rudèle, 
avocats;  Roux,  et  Collet,  sieur  de  la  Balma 

Cette  autorité  extra-légale  une  fois  établie, 
les  choses  marchèrent  avec  rapidité.  On  songea 
d'abord  aux  moyens  de  se  soustraire  à  1  autorite 
du  roi  :  il  fallait  pour  cela  engager  le  parlement 
a  rendre  contre  Henri  III  un  arrêt  de  déchéance. 
Duranti  assembla  les  chambres  pour  délil)érer 
sur  un  objet  tout  contraire ,  puisqu'il  ne  voulait 
que  donner  à  sa  compagnie  connaissance  des 
letti'es  dans  lesquelles  le  roi  expliquait  sa  con- 
duite à  l'égard  des  Guises.  Mais  la  délibération 
prit,  contre  sa  volonté,  une  toute  autre  tournure  : 
le  mécontenl;ement  du  parti  ligueur  éclata  de 

a 

l 
'  n  fut  hh  grand-maltre,  en  i6a3 ,  et  mourut  en  i636. 
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toute  part.  Jean  de  Paulo  prononça  un  discours 
sans  emportement ,  mais  où  il  démontrait  adiX)i- 
tement  le  danger  que  courait  la  religion  sous 
un  prince  comme  Henri  III  ^  et  après  un  pareil 
attentat  Nous  deiH)ns  JidéUté  au  roi  j  dit-il  en 
le  terminant ,  mais  nous  la  devons  auant  tout  à 
Dieu.  Je  vote  pour  que  nous  jurions  fidélité  à 
la  Sainte  -  Union.  Ce  discours ,  prononcé  de 
sang- froid ,  produisit  un  très-grand  effet  parmi 
les  membres  de  la  cour,  et  Dnranti  rompit 
l'assemblée. 

Au  milieu  de  toutes  ces  agitations  arrivèrent 
de  Blois  Urbain  de  Saint-Gelais  et  Toumier  : 
Ces  deux  hommes  ^^tt  avaient  reçu  leur  leçon 
des  chefs  ligueurs  de  Paris ,  achevèrent  d'exas- 
pérer les  esprits.  Un  cri  général  se  fit  entendre 
de  toutes  parts  :  Plus  dobéissojfce  envers  le  tjran; 
il  faut  rompre  tous  les  liens  qui  nous  attachent 
encore  à .  son  autorité  !  Le  peuple  exigea  que 
les  capitouls  convoquassent  une  assemblée  géné- 
rale pour  y  déclarer  que  Ton  ne  se  reconnaissait 
plus  pour  sujets  d'Henri.  Après  quelques  di£S- 
cultés  faites  par  le  parlement  pour  permettre 
une  telle  assemblée  ^  il  fut  obligé  de  l'accorder 
Les  autorités  n'étaient  plus  maîtresses  du  peuple; 
il  menaçait  de  tourner  contr'elles  les  armes 
qu'elles  lui  avaient  imprudemment  remises  pour 
la  défense  de  la  ville. 
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Cette  ci$$emblëe,  dont  le  iioinln*e  avait  été 
fixé  à  quatre-vingts  personnes  notaMes ,  eut  lieu 
à  rHôtel-de-Yille  ;  mais  la  salle  fut  bientôt  en- 
vahie par  le  peuple  y  et  six  cents  personnes  qui 
sy  précipitèrent  la  remplirent  entièrement 
Toumier,  qui  s'y  trouvait^  se  rendit  bientôt 
maitre  de  la  délibératicm ,  si  l'on  peut  appder 
de  ce  mot  le  tumulte  et  les  cris  qui  suivirent 
l'envahissement  de  la  salla  II  proposa  sans  détour^ 
de  ne  plus  reconnaître  Henri  III  pour  roi  ^  et , 
se  tournant  vers  le  portrait  de  ce  prince  qui 
était  suspendu  à  l'un  des  murs  de  la  salle,  il 
demanda  qu'il  fût  a  l'instant  arraché  de  cette 
place  et  lacéré.  Ce  derjAlkrait  échauffa  la  bile 
du  procureur-général  dAffis  :  il  éclata  contre 
Tournier,  traita  cet  avocat  de  rebelle,  et  le 
menaça  de  le  poursuivre  pour  sa  félonie.  Ces 
paroles  imprudentes  furent  le  signal  d'un  nou-^ 
veau  tumulte.  D'Âf&s  £ut  menacé  ,  un  cri 
d'indignation  s'éleva  de  toutes  parts  contre 
lui.  On  ne  sait  trop  ce  qui  lui  serait  arrivé  (  car 
les  ligueurs  étaient  presque  tous  armés  d'épées), 
si  Duranti ,  qui  présidait  l'assemblée ,  n'eût  £adt 
observer  que  la  proposition  de  Tournier  était 
trop  importante  pour  qu'il  n'en  fût  délibéré  au 
parlement  avant  de  rien  décider;  et  cela  dit, 
il  rompit  l'asgemblée.  11  parait  cpie  d'Af&s, 
menacé    et  craignant    pour    sa   personne,  se 
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retira  dès  ce  moment  a  sa  maison  de  campagne 
de  RangueiL 

Mais  Duranti  ne  désespéra  pas  de  la  partie 
comme  son  collègue  ;  il  essaya  de  lutter  avec 
adresse  contre  la  fieiction  ^  espérant  de  s'en  ren- 
dre maître  :  il  pensa  qu'une  assemblée  générale 
des  chambres  pourrait  en  imposer  aux  mutins. 
Il  se  crut  du  moins  obligé  de  tenter  ce  dernier 
moyen  y  et  en  fixa  le  jour  au  24  Septembre. 

Ce  jour  venu ,  tous  les  membres  de  la  cour 
se  rendirent  à  leur  poste.  L'assemblée  formée , 
les  portes  du  palais  furent  fermées,  mais  une 
multitude  inquiète  y  agitée  et  murmurante  y  en 
assiégeait  les  issues.  Cependant  la  délibération 
était  calme;  Duranti  cherchait  à  en  éloigner 
l'objet,  il  ne  voulait  que  gagner  du  temps.  Les 
}x>litiques  nombreux ,  mais  timides,  qui  siégeaient 
au  parlement,  émettaient  des  opinions  mode* 
rées;  tout  était  tranquille  encore  dans  Tintérteur 
de  la  salle ,  lorsqu'on  vint  avertir  Duranti  qu'un 
grand  tumulte  avait  lieu  à  la  porte  extérieui^. 
Son  secrétaire  s'était  imprudemment  pris  de  dis-* 
pute  avec  un  prêtre.,  commensal  (  dit  l'historien  ) 
du  président  de  Paulo.  Le  secrétaire ,  insulté 
par  lui,  lui  avait  applique  un  aou£Qet.  ^ide  à 
TÉglise  !  secours  à  PEgUse  î  cria  aussitôt  le 
prêtre,  et  le  peuple ,  excité  par  cet  appel,  arriva 
de  toutes  parts  ea  poussant  des  cris  affreux. 
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Cest  dans  ce  moment  qu'on  vint  donner  avis 
a  Duranti  de  ce  qui  se  passait ,  et  qu'on  lui  fit 
craindre  que  les  portes  du  palais  ne  fussent 
forcées.  Il  parait  qu'il  se  troubla^  car  il  eût  été 
plus  sage  à  lui  d'attendre  les  factieux  en  conti- 
nuant sa  dâibération^  après  avoir  envoyé  des 
commissaire  à  la  porte  pour  haranguer  le  peuple 
et  le  contenir  y  plutôt  que  de  rompre  l'assemblée 
et  de  perdre  ainsi  l'empire  qu'une  contenance 
ferme  eut  donné  à  la  cour  sur  le  peupla  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Duranti  ne  vit  pas  la  cbose  ainsi  :• 
il  rompit  l'assemblœ.  C'était  prononcer  un  sauve- 
qui-peut;  chacun  tira  donc  de  son  côté ,  lui-^même 
sortit  aussitôt,  et  étant  monté  dans  son  carrosscy. 
il  ordonna  au  cocher  de  le  conduire  à  son  hôteL 
Mais  la  multitude  le  suivit  en  poussant  des  cris 
de  fureur,  et  lançant  des  pierres  contre  les  carrosse. 
L'attaque  avec  les  projectiles  fut  tellement  vive, 
que  Duranti  fut  obligé  de  s'allonger  dans  le  fond 
de  son  carrosse  pour  n'en  être  pas  atteint.  Un  soldat 
de  la  ville  ou  un  de  ses  gens  ,  car  on  n'est  pas 
d'accord  sur  ce  point ,  le  défendit  avec  courage 
contre  les  approches  de  la  multitude  ;  il  parait 
même  qu'il  blessa  quelques-uns  des  mutins ,  car 
ils  ne  lui  pardonnèrent  pas  et  en  tirèrent  plus 
tard  une  vengeance  cruelle  Cette  ciixx)nstance 
nous  ferait  penser  que  ce  fut  un  soldat  armé> 
et  non  un  laquais ,  qui  ne  devait  pas  l'être  ,  car 
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il  eût  été  impossible  à  un  homme  sans  armes 
de  se  défendre  avantageusement  contre  une  telle 
multitude. 

•Le  cocher,  blessé,  mais  conservant  9a  pré-^ 
sence  d'esprit,  mit  ses  chevaux  au  galop ,  et  sortit 
ainsi  son  maître  de  ce  premier  mauvais  pas  ;  mais 
arrivé  à  la  rue  de  la  Pomme,  pas  bien  loin  de 
celle  des  Pénitens-Bleus ,  où  il  demeurait,  une 
des  roues  du  char  ayant  heurté  fortement  contre 
la  margelle  d'un  puits ,  l'essieu  cassa  et  la  voiture 
fut  renversée. 

Cependant  le  peuple ,  en  fureur ,  avait  suivi 
le  carrosse  ;  mais  il  en  était  encore  éloigné  lors- 
que l'accident  arriva  :  heureusement  £K>ur  le 
président,  il  eut  Te  temps  de  sortir  de  la  voiture, 
et  avec  le  secours  d'un  bourgeois  nommé  Caissac^ 
il  put  gagner  l'Hôtel-de-Ville ,  où  il  pensa  avec 
raison  qu'il  serait  plus  en  sûreté  que  chez  luL 
Les  mutins ,  arrivés  près  du  carix)sse ,  n'y  trou- 
vèrent que  l'équipage  en  désordre ,  le  cocher 
renversé  et  moitié  mort ,  et  le  soldat  qui  avait 
défendu  Duranti  au  sortir  du  palais  ;  ils  s'empa- 
rèrent de  ce  dernier  et  le  traînèrent  en  prison. 

Duranti  se  rendit  chez  lui  à  la  nuit ,  et  n'y 
resta  que  le  temps  de  faire  ses  adieux  à  sa 
famille ,  et  de  brûler ,  vditon ,  des  papiers  qui 
pouvaient  le  compromettre.  Il  revint  ensuite  à 
l'Hôtel-de^Yille.  Ses  amis  lui  conseillèrent  d'aller 
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s'établir  aux  Jacobins.  Il  était  le  protecteur  des 
moines;  il  en  avait  introduit  plusieurs  ordres  a 
Toulouse.  Il  pensa  que  les  religieux  Jacobins , 
pour  lesquels  il  avait  toujours  eu  une  grande 
Ténération^  le  recevraient  avec  plaisir^  et  que 
le  peuple  n'oserait  violer  un  asyle  consacré  par 
la  religion.  Les  évêques  de  Gistres  et  de  Saint- 
Fons,  qui  étaient  réfugiés  à  Toulouse  y  et  qui 
peut -être  lui  donnèrent  ce  conseil ,  Taocompa'- 
gnèrent  ^ans  cette  nouvelle  demeure  ^  où  sa 
femme  s'établit  avec  lui. 

Les  choses  en  seraient  restées  la  peut-être  ; 
mis  les  ligueurs  ayant  arrêté  un  messager  qoe 
d'Affîs  envoyait  à  Bordeaux  au  maréchal  de 
Matignon  chargé  de  dépêches  où  il  l'informait 
de  l'état  dans  lequel  était  la  ville  de  Toulouse  et 
l'engageait  à  venir  y  remettre  l'ordre  et  punir  les 
factieux  ^  ces  dépêches  y  dans  lesquelles  il  parait 
que  Xhirantt  était  aussi  compromis,  redooUè- 
rent  la  i^age  du  peuple.  Un  prêtre  y  nommé  Saint- 
Semin  y  ayant  rassemblé  une  grande  multitude^ 
et  s'étant  mis  à  sa  tête,  la  conduisit  aux  Jacobins 
en  l'excitant  contre  Dnranti. 

M.^^  Duranti  s'était  aperçu3  qu^un  moine 
semblait  avoir  été  aposté  près  de  son  mari  pour 
surveiller  ses  démarches  :  elle  l'en  prévint  y  et 
fit  connaître  à  ses  amis  le  danger  qu'il  courait 
Après  avoir  bien  observé  les  lieux,  elle  avMt 
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remarqué  qu'il  serait  très-aisé  à  Diiranii  de  sor* 
lir  du  couvent  sans  que  Ton  s'aperçût  de  sa  fuite. 
On  s'offrit  de  l'aider  a  exécuter  ce  dessein  :  la 
maison  de  Balma ,  appartenant  à  l'aixjievêque , 
lui  fut  proposée  pour  i^traite.  On  lui  fit  plu-* 
siem^  autres  ouvertures  de  ce  genre  j  mais  il 
les  rejeta.  Il  est  évident  qu'il  se  flattait  d'un 
changement  qui  lui  serait  favorable^  que  sa 
retraite  lui  paraissait  extrêmement  sûre^  et  qu'il 
pensait  que  ^  d'une  manière  ou  d'autre  ^  on  vien* 
drait  efficacement  à  son  secours.  Il  repoussa  donc 
ces  propositions  9  et  résolut  d'attendre  les  évé^ 
nemens  dans  l'asjrle  qu'il  s'était  choisi,  ce  ie 
ne  ferai  jamais  rien  contre  mon  honneur  ni 
contre  le  service  du  roi ,  disait-il  à  ses  amis  et  à 
sa  leoune,  qui  le  pressaient  de  quitter  la  ville; 
)e  n'abandonnerai  pas  volontairement  mon  poste  : 
on  peut  m'y  tuer  y  mais  j'aime  mieux  la  mort 
que  de  commettre  une  lâcheté  n.  Bt^les  paroles, 
sans  doute;  mais  vaines,  mais  dénuées  de  pru- 
dence et  de  raison ,  qui  n'eussent  prouvé  qu'un  loi 
entêtement  s'il  n'eut  pas  eu  une  ferme  espérance; 
car  si  l'on  considère  qu€  sa  présence  dans  ce 
couvent  des  Jaoc^ins  ne  pouvait  être  d'aucune 
utilité  au  service  du  roi,  qu'elle  n'intéressait  pas 
son  honneur ,  qu'un  honnête  homme ,  quelque 
place  qu'il  occupe,  n'est  pas  déshonoré ,  parce 
qifil  échappe  aux  mains  de  ses  assassins,  «veic 
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lesquels  il  n'a  pris  aucune  sorte  d*engagement  ; 
si  l'on  réfléchit  au  contraire  qu'il  pouvait  êti^  utile 
au  service  du  roi  en  quittant  la  ville  ;  qu'il  pouvait 
éviter  par-là  qu'un  grand  crime  ne  fût  commis^ 
et  que  braver  sans  utilité  un  danger  imminent, 
auquel  on  peut  se  soustraire  sans  compromettre 
personne,  est  un  acte  de  sagesse  et  non  de  lâcheté, 
on  jugera  qu'un  homme  aussi  positif  dans  toute 
sa  conduite  que  Duranti,  ne  pouvait  être  de 
bonne  foi  en  prononçant  les  paroles  que  l'on 
lui  prête.  Cétait  au  palais,  entouré  de  la  cour, 
en  face  des  factieux ,  qu'il  devait  montrer  cette 
fermeté,  au  lieu  de  se  sauver  comme  il  le  fit 
Sa  fuite  de  la  cour,  son  salut,  qu'il  chercha  à 
l'Hôtel-de-Ville ,  et  plus  tard  aux  Jacobins ,  sans 
essayer  d'en  imposer  à  la  multitude  par  sa  ferme 
contenance ,  comme  le  fit  plus  tard  le  président 
Mole,  prouvent  que  s'il  tint  ce  discours ,  ce  qui 
est  plus  que  douteux ,  il  ne  voulut  que  donner 
une  haute  idée  de  la  fermeté  de  son  caractère 
à  ceux  qui  l'entouraient ,  sans  croire  réellement 
qu'il  dûtétreobligé  d'en  &ire  preuve  bien  tôt  après. 
Il  y  avait  déjà  qudques  jours  qu'il  était  dans 
le  couvent ,  lorsque  le  10  Février  plusieurs 
religieux  vinrent  lui  annoncer  qu'on  entendait 
dans  la  rue  un  grand  bruit  qui  paraissait  occa- 
sionné par  un  mouvement  populaire.  Cet  aver- 
tissement jeta  l'épouvante  dans  l'âme  de  M."*  Du- 
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ranti,  d'i^utant  que  le  bruit  croissant  à  tous 
mozneiis ,  ou  put  bien  distinguer  les  cris  de 
la  multitude  et  les  menaces  proférées  contre  le 
premier  magistrat.  Les  chefs  de  Témeute  ayant 
sommé  les  religieux  d'ouvrir  les  portes  ^  sur  leur 
refus  ils  brûlèrent  ceUe  qui  donnait  Tis-à-yis  le 
couvent  des  Tierçaires.  Duranti  pensant  en  im« 
poser  à  la  multitude  avec  .son  costume  dh 
palais,  revêtit  à  la  bâte  sa  toge  :  presqu'au  même 
instant  un  homme  armé  pénétra  jusqu'à  lui  et 
lui  signifia  impérieusement  la  volonté  du  peuple, 
qui  exigeait  sa  présence  a  la  porte  extérieure.  A 
cette  signification  M."®  Duranti  se  jette  dans  les 
bras  de  son  mari  ;  elle  veut  l'arrêter^  elle  sup- 
plie ce  soldat  de  lui  sauver  la  vie  :  le  soldat 
la  repousse  et  elle  tombe  évanouie  à  leurs  pieds. 
Duranti  voyant  que  son  heure  était  venue,  se 
prosterna,  prononça  quelques  prières;  mais  le 
sbire  le  pressant ,  il  se  leva  et  marcha  vers  la 
foule  qui  l'attendait  à  la  porte  en  vociférant 
des  insultes  et  des  menaces.  Sa  présence  fit  un 
instant  cesser  le  tumulte  ;  il  essaya  de  parler. 
Il  demanda,  dit-on,  si  quelqu'un  aidait  à  se 
plaindre  de  lui ,  s'U  avait  été'  injuste  ou  s'il  aidait 
r^usé  de  rendre  justice  h  quelqu'un  ;  mais 
il  fut  interrompu  par  de  nouveaux  cris.  Un 
éoolier  s'avançant ,  lui  enleva  sa  montre  en  lui 
tenantdes  propos  d'une  ironie  insultsoste.  Duranti 
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se  jetaalofs  à  genoux,  et  récita ,  dit-on  (mais  il 
est  fort  douteux  qu'on  lui  en  ait  donné  le  temps  ) 
en  entier  le  58.^  psaume  de  David  (  Eripe  me 
de  inimicis,  etc.  )  et  Je  termina  par  un  in  numus 
à  la  fin  duquel  le  prêtre  qui  avait  conduit  le 
rémeute  y  lui  donna  un  coup  de  fourchette  dans 
les  yeux,  et  un  nommé  Fontanger,  étudiant, 
lui  tira  dans  la  poitrine  un  coup  d'une  arme  à 
feu ,  appelée  PoUrinal ,  et  l'étendit  mort  sur  la 
place.  Deux  garçons  couteliers  lui  ayant  alors 
lié  les  pieds  avec  une  corde ,  on  le  traîna  dans 
les  boues  de  la  ville  en  poussant  des  cris  d'une 
joie  barbare,  et  portant  devant  lui  une  sorte 
de  bannière  faite  du  tableau  représentant  le  roi , 
que  Ton  avait  enlevé  de  la  grande  saUe  de  lllôtel- 
de-Ville.  Cette  scène  se  passait  pendant  le  car- 
naval ;  on  peut  se  figurer  quel  spectacle  horrible 
devait  présenter  à  cette  époque  cette  populace 
livrée  à  un  tel  acte  de  vengeance ,  traînant  avec  elle 
les  restes  ensanglantés  et  dâBgurés  du  magistrat^ 
dont  la  robe  déchirée  couvrait  en  partie  le  cadavre 
ou  s'en  détachait  en  lambeaux  dégoûtans  trempés 
de  sang  et  de  boue.  Aux  outrages  faits  au  Qorps 
de  Duranti,  se  joignaient  ceux  que  l'on  faisait 
à  Teffigie  du  roi.  A  cinq  sous  la  tête  du  tyran , 
afin  d acheter  un  licol  pour  le  pendre  t  criaient 
ceux  qui  portaient  la  bannière  ou  qui  l'accom- 
pagnaient Cet  affreux  cort^  parvint  ainsi  jus- 
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qu'à  la  place Saint-Greorge,  où  il  s'arrêta;  on 
attacha  le  cadavre  debout  contré  la  grille  du 
pilori  et  on  plaça  au-dessus  de  sa  tête  l'étendard 
à  face  royale.  Les  cris  et  les  hurlemens  recom* 
mencèrent  alors  avec  plus  de  foix:e.  Les  charre- 
tiers qui  passaient  au  voisinage  du  corps ,  ne 
manquaient  pas  de  l'outrager  par  des  coups  de 
fouet  et  des  injures  grossières. 

Dans  le  même  temps  que  cette  scène  se  passait 
dans  l'intérieur  de  la  ville  y  une  autre  troupe  de 
forcenés  conduits  par  le  même  prêtre ,  se  trans- 
porta à  l'entrée  de  la*nuit  à  Rangueil ,  maison 
de  campagne  de  d'A£6s  :  on  l'arracha  de  chez 
lui  en  lui  faisant  subir  les  plus  mauvais  traite- 
ment En  arrivant  à  Toulouse ,  on  le  jeta  dans 
un  des   cachots  de  la  conciergerie  du  palais, 
par  ovàve  du  conseil  des  Dix-Huit,  dont  son  frère 
d'Afifis,  prévôt  de  Saint-Etienne ,  était  le  chef. 
Aucun  magistrat  n'osa  entreprendre  d'arrêter 
le  désordre,  qui  dura  bien  avant  dans  la  nuit, 
et  auquel  la  fatigue  et  le  vin  ne  mirent   fin 
que  le  lendemain.   Des  sicaires  se  transportè- 
rent  avant   le  jour  a  la   conciergerie,   ^r- 
gèrent  le  procureur-général ,  et  amenèrent  avec 
eux  le  soldat  ou  domestique  qui  avait  si  cou- 
rageusement défendu  Duranti  ;  ils  le  conduisirent 
sur  la  place  Saint-Étienne ,  où  un  moine  nommé 
frère  Bernard  Gabasse,  fit  mettre  ce  malheureux 
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à  genoux  pour  le  confessa ,  e&  loi  répétant  sou- 
vent de  se  dépêcher.  liOrsqu'il  eut  fini  ^  le  reli- 
gieux ,  au  lieu  de  lui  donner  Fabsolution,  oonune 
le  patient  l'attendait  pour  dernière  et  seule  grâce , 
lui  déchargea  ^ur  la  tête  un  coup  d'épée  qui 
le  renversa  moitié  mort  ;  les  assistans  qui  entou- 
raient la  victime ,  se  jetèrent  sur  elle  et  l'ache- 
vèrent avec  leurs  armes* 

L'annalis(te  de  Toulouse  ne  parle  qa'avec  mépris 
de  ce  brave  homme ,  qui  méritait  les  plus  grands 
ébges  pour  avoir  défendu  son  maître  avec  cou- 
rage aux  dépens  de  âa  viei  G>mme  il  fut  tué 
le  même  jom*  et  à  la  m^me  heure  que  d'Affis, 
ne    dirait-on  pas,  s'écrie-t-il,  ^u^on  awdt 
dessein  de  faire  injure  à  dAffîs  en  lui  asso- 
ciant  à   la  mort  un  chétif  laquais  1    Cest^Ià 
réloge  funèbre  qu'obtient  de  l'historien  capi- 
ti]Aaire ,  un  serviteur  fidèle ,  qui  s'était  dévoué 
pour  son  maître  et  qui  périssait  victime  de  son  dé- 
vouement Belle  leçon  pour  les  hommes  «le  cettie 
dasse  qm  seraient  tentés  de  l'imiter  I  Le  nom 
de  ce  brave  homme  n'est  pas  veem  jusqu'à  nous  : 
nous  l'eussicms  buriné  dans  nos  pages  plus  pro- 
fondément que  ceux  de  Duranti  et  de  d'AfSs. 

Domairon ,  capitaine  de  la  garde  municipale^ 
fît  enleva  le  corps  de  Duranti  dans  la  nuit  qai 
suivit  sa  mort;  il  était  téUement  défiguré,  qu'il 
était  absolument  méconnaissafak  ;  les  demoisdSes 
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Sabatier  fi  Buette  le  firent  secrètement  inhiiEier 
au  couvent  de  l'Observance ,  entre  minuit  et 
une  heurQ;  elles  Tenveloppèr^nt  dans  I9.  toile 
sur  laquelle  était  peint  le  portrait  du  roi.  11 
n'^eut  pas  d'autie  suaire  :  celui-là ,  quoique  doni^ 
à  ses  restes  par  le  sentiment  exalté  du  roya^ 
lisme  y  fut  plus  froid  que  celui  qu'aurait  pu  lui 
donner  la  pitié  du  Samaritain. 

On  a  voulu  ^  dans  le  récit  qu'on  a  fait  de 
la  mort  de  Duranti ,  l'assimiler  à  Jésus-Christ  :i 
en  mettant  dans  la  bouchfe  du  soldat  qui  le  mena 
devant  le  peuple  y  lei  mémçs  paroles  qui  furent 
prononcées  lorsqu'on  livra  le  Dieu  des  çhrétiejAS 
aux  juifs  y  et  en  mettant  diuis  cella  de  Duranti 
celles  que  prononça  Jésus-Christ  lui- même j 
lorsque  les  juifs  l'accaUèrent  de  mauvaisi  trai- 
temens;  mais  cette  parodie,  indigne  de  l'his-i 
toire^  ne  saurait  être  répétée  par  le  nàiTateur 
impar^al,  qui  n'a  pas  le  projet  de  fiâre  un  Dieu 
d'un  chef  de  parti. 

Ainsi  périrent  Duranti  et  d'Affis,  yictiqies  de 
ce  même  peuple  dont  ils  avaient  flatté  1^  pa^ 
sions  et  qu'ils  avaient  poussé  au  meurtre  et  & 
l'incendie.  Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  du  pre^ 
mier,  l'ont  qualifié  des  épitbates  de  grand  hopune  > 
de  grand  magistrat.  Son  buste  a  été  placé  à 
la  salle  des  Illustres  Toulpusf^ins.  Notre  qualité 
d'hîâtorien  nous  oUlgf  \  ejwiwi^  qu^  sont 
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les  titres  qu^  eut  pour^inériter  un  tel  honneur. 

Gomme  magistrat ,  Durant!  n'a  laisse  rien  après^ 
lui  qui  prouva  son  habileté  dans  la  science  des 
lois;  nous  ne  connaissons  aucun,  arrêt  notable 
qui  ait  été  i^ndu  el  rédigé  par  lui  sous  sa  pré- 
sidence. Ses  charges  lui  furent  données  dans  un 
temps  de  fiiction  ;  la  première  de  capltout^ 
en  1 563  ,  par  le  parlement  ^  pour  recon- 
naître le  .zèle  qu'ail  avait  mis  à  seconder  les 
mesures  que  prit  cette  compagnie  l'année  pré- 
cédente. Celle  d'avocat-général  y  qu'il  obtint  de 
Charles  IX,  ou  plutôt  de  Catherine  de  Médicis^ 
en  1 565 ,  peut  être  considérée  comme  une  récom- 
pense de  son  zèle  fanatique  contre  les  protes- 
tans  y  et  comme  un  encouragement  à  continuer 
de  tenir  la  même  conduite;  car  ce  zèle  et  sa 
haine  même  n'ont  pas  été  révoqués  en  doute 
par  ses  panégyristes  qui  certes ,  ne  lui  ont  pas 
épargné  les  éloges  (i).  U  est  vrai  que  cette  haine 
était  un  titre  a  leur  respect  et  à  leur  admiration. 

Toute  opinion  modérée  était  odieuse  à  Duranti. 
n  dénonça  au  roi  le  maréchal  de  Damville, 
parce  que  ce  maréchal  était  sage  et  cherchait 
à  concilier  les  partis.  En  1572,  ce  fiitlui  qui 
étant  à  la  tête  du  ministère  public,  fit  mas- 
sacrer un  à  un ,  par  huit  écoliers ,  trois  cents 
protestans  qu^l  avait  fait  renfermer  dans  la 
conciergerie  du  palais;  et  bien  qu'on  ait  cher- 
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chéà  le  laver  dececriçie,  ce  firit  ne  reste  pas 
moins  xm  des  pkis  certains  que  contienne  l'his- 
toire de  ce  temps;  car  le  raisonnement  vient 
a  l'appui  du  témoignage  d'un  auteur  contem- 
porain qui  passant  sa  yie  avec  des  membres  du 
parlement  de  Toulouse  réfugiés  à  Gistres  y  par- 
Ëdtement  instruits  de  ce  qui   se  passait  dans 
Toulouse  y  purent  lui  donner  sur  ces  événemens 
les  renseignemens  les  plus  certains  qu'il  fût  pos- 
sible de  se  procurer.  Duranti  sortit  du  palais  en 
déclarant  qu'il  allait  faire  exécuter  les  ordres 
de  la  cour  qui  étaient  de  massacrer^  et  la  nuit 
qui  suivit  cette  déclaration  ^  ce  massacre  eut  lieu 
sans  O[^position  ,  paisiblement^  avec  sûreté,  sans 
mouvement  ni  émeute  populaire ,  par  le  minis- 
tère de  huit  sicaires,   auxquds  les  portes  de 
la  conciergerie  furent  ouvertes  sans  difficulté, 
et  auxqqels  le  concierge  conduisit  et  livra  les 
prisonniers  un  à  un.  L'ordre  le  plus  parfait  régna 
dans  cette  sanglante  boucherie;  et  ce  ne  pouvait 
être  Saint-Félix  alors  procureur^énéral  (sus- 
pect de  calvinisme,    et  qui  fut  dénoncé  plus 
tard  ) ,  qui  donna  cet  ordre  :  ce  ne  put  être  que 
Duranti.  Ainsi ,  lors  même  que  l'histoire  ne  le 
dirait  pas ,  le  fait  n'en  serait  pas  moins  prouvé 
parce  que  toutes  les  circonstances  démontrent 
qu'il  fut  exécuté  par  ordre  du  ministère  public. 
Lorsqu'on  ajoute  à  ce  crime  l'horrible  ironie 
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de  faire  attaduer  les  coiips  de  dnq  magistiHts 
revêtus  de  leurs  robes  nrages,  à  l'omean  du 
Palais  ;  qu'aucune  poursuite  ne  fut  finte  contre 
les  fflcaires,  od  frémit  «  prononçant  le  nom 
de  celui  qui  fit  exécuter  toutes  ces  horreurs. 
Nous  savons  que  le  meurtre  f id;  ordonné  par 
la  cour  du  Loume;  mais  cet  ordre  n'eECuae 
rien  à  nos  yeux  y  puisqu'un  magistrat  ne  peut 
jaaaiais  être  eaceusé  d'avoir  fait  nkettre  à  mort 
les  plus  gnmds  criminels  même,  sans  pigement, 
et  que  s'il  le  fait,  il  n'est  plus  qu'un  vil  assassin. 
Mais  Durant!  aurait  mia  sa  patrie  en  eendnes 
pour  complaire  aux  volontés  d'un  xoi  de  vingt- 
quatre  ans  et  de  sa  mèra  La  France  était  tout 
entière  pour  lui  dans  ces  deux  êtres.  St  Ton 
a  osé  donner  à  Durant!  le  nom  de  grand 
homme! 

TeHe  fut  sa  conduite,  au  rapport  de  ^liistcnre , 
conduite  ipi  cadre  à  merveille  arec  son  candtère 
impérieux,  et  ses  ^convictions  poiiliques  et  rdi- 
gieuses;  et  voici  quels  sont  les  services  qu'il  iseodît 
à  sa  patrie  et  que  l'on  peut  opposer  à  ses  méfaits. 
Durant! était  catholique  zélé,  il  favorisa  de  \mA 
son  pouvoir  la  multiplication  des  moioei  à 
Toulouse,  dette  ville  lui  dut  les  Jésuites ,  i^e 
son  historiâi  Dumajr  assure  qu'il  appèki  dans 
son  sein.  Cet  Ustorien  et  les  auteurs  de  la 
Biograptm  Toulomaine  £opt  Finsigne  heoneiir 
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a  sa  méaiœre  de  la  nommar  coaune  fondalaur 
dn  oollëge  de  l'Esquille.  Le  ooU^  de  l'EfiquiUe 
fut  fondé  par  la  yiUe ,  en  1550,  d'après  nue 
ordounance  d'Henri  II ,  soUicitée  par  les  magis- 
trats; il  fut  acheva  en  1556  y  et  ce  fut  Dufaur  > 
abbé  de  la  Chmse-Diau ,  qui  fut  chargé  par  le 
conseil-général  de  la  Tille  d'en  choisir  les  pro* 
fesseurs.  Duranti  était  né  en  153^  :  il  avait  donc 
\6  ans  lors  de  la  fondation  du  eoUége  de  FEsquile, 
et  seulement  22  lorsqu'il  fut  achéyÀ  Cette  gros- 
sière bévue  y  qui  sauta  aux  yeux  par  les  seulas 
dates ,  n'a  pas  été  aperçue  par  l'auteur  de  l'artida 
Duranti^  trop  occupé  qu'il  était  da  &ira  l'apo- 
ibéose  de  son  hàxis. 

Uapnès  la  vérité  que  nous  exposons  ici  dans 
tout  son  jour ,  on  pourra  juger  si  les  épithètes 
de  grand  homme  et  de  grand  magistrat  con- 
viennent k  Duranti.  Quant  à  nouâi,  amis  de 
la  vérité  y  nous  n'hésitons  pai)  à  dire  ^  dans  la 
conviction  la  plus  intima ,  que  Duranti  fut  un 
fJEOiatique  outré,  un  mauvais  citoyen,  un  ma'- 
gistrat  prévarîeateur  et  criminel ,  dont  toute  la 
Tertu  se  réduisit  à  une  soumission  aveugla  aux 
volontés  despotiques  da  Charles  IX ,  d'Henri  III, 
las  deux  plua  mauvais  rois  qu'ait  eus  la  monarchie, 
at  de  leur  mère  Catherine  de  Médicis ,  que  des 
bistwiens  plus  sévères  que  nous  ont  comparée  à 
Frédégonde.  Nous  ajoutons  que  dans  la  seul  douta 
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de  ses  crimes^  son  buste  devrait  cesser  de  figurer  ' 
parmi  ceux  des  illustres  personnages  delà  ville  (2)- 

^^près  la  mort  de  Durant!  ^  les  esprits  furent 
bien  loin  de  se  calmer.  On  fit  un  service  funèbre 
pour  les  deux  Guises  dans  l'ëglise  des  Pënitens- 
Noirs  ;  on  décora  magnifiquement  une  chapelle 
pour  cette  cérémonie ,  où  plus  de  350  écussons 
aux  armes  des  Guises^  attachés  à  des  cierges^ 
furent  portés  par  des  ligueurs.  Les  prédicateurs 
Douard ,  et  le  provincial  des  Roquets ,  j  firent 
entendre  des  paroles  menaçantes  contre  les  po- 
litiques ,  cat  toute  la  fureur  du  parti  ligueur 
s'était  jetée  sur  ces  derniers.  Le  roi  y  fut  traité 
de  tyran  ^  d'assassin  y  d'hérétique  ;  tout  s'y  passa 
comme  on  devait  s'y  attendre  dans  une  telle 
cérémonie  (3)^  à  une  telle  époque  et  dans  une 
telle  ville. 

Autant  la  fureur  de  la  faction  avait  été  grande 
à  la  nouvelle  de  j^issassinat  des  Guises ,  autant 
sa  joie  fut  delii^ante  et  folle  lorsqu'elle  apprit 
qu'Henri  III-  avait  été  poignardé.  EUe  fut  ins- 
ti*uite  presque  en  même  temps  de  râvènement 
du  cardinal  de  Bourbon  au  trône  de  Frapoei 
que  les  ligueurs  avaient  proclamé  roi  à  Paris  (4)- 
Ce  fiit  une  double  joie ,  parce  que  le  càrdînal- 
roi  excluait  nécessairement  le  roi  de  Navarre, 
son  neveu,  du  trône.  On  courut  spontanément 
faire  chanter  le  Te  Z?e«m  obligé,  et  qui  est 
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à  l'usage  de  toutes  les  passions  et  de  tous*  les 
partis.  Quelques  jours  après  on  fit  un  seilàce 
funèbre  en  l'honneur  du  moine  Jacques 
Clément  :  on  le  proclama  saint.  Le  prieur  des 
Baquets  y  François  Richard  ,  prononça  son  orai- 
son funèbre  et  enjoignit  aux  fidèles  d'ajouter  son 
nom  à  celui'  des  saints  immatriculés  dans  les 
litanies  ;  cette  injonction  fut  réitéra  par  l'auto- 
rité ecclésiastique,  et  l'on  s'empressa  d'y  obéir. 

Quoique  Joyeuse  fiit  dans  la  faction ,  toutes 
ces  momeries  monacales ,  cette  béatification  de 
l'assassin  du  roi  lui  déplaisait  fort  ;  mais 
il  se  gardait  Ken  d'en  faire  rien  paraître  :  il 
attendait  l'occasion  d'éclater ,  elle  se  présenta 
bientôt  L'évêque  Urbain  de  Saint-Gelaîs ,  que 
fe  parlement  avait  investi  du  commandement  de 
la  ville ,  avait  favorisé  la  formation  d'une  con- 
frérie de  ligueurs,  dont  les  membres  étaient 
au  dernier  degré  d'exaltation.  Cette  confrérie 
s'était  formée  sans  l'autorisation  du  parlement- 
Dans  une  assemblée  des  chambres  qui  eut  lieu 
pour  cet  objet ,  et  où  le  maréchal  et  l'évêque 
furent  appelés,  l'évêque  défendit  la  formation 
de  cette  confrérie  qui  s'était  donné  le  nom 
de  confrérie  du  Saint-Sacrement  ;  Joyeuse ,  au 
contraire ,  en  demandait  la  dissolution.  Il  y  eut 
sur  cet  objet  une  discussion  théologique  où  le 
maréchal,  qui  avait  été  d'abord  homme  d'église 
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et  éfèqae  d'Alet  pendant  dix  ans ,  avant  d'en^ 
dosser  la  cotte-de-mailles  et  la  cuirasse ,  montra 
des  connaissances  qui  n'étaient  pas  inférieures 
à  celles  de  l'évéque  ;  Paulo  appuyait  Saint-Gelais 
sans  conviction  y  mais  pour  se  populariser.  Le 
parlement^'  par  le  même  motif  ^  maintint  la 
confrérie ,  mais  ôta  à  Tévéque  le  commandement 
de  la  ville.  Joyeuse  résolut  alors  de  l'en  chasser  y 
mais  son  projet  échoua  :  Tévêque ,  soutenu  par 
les  capitouls ,  par  le  clergé ,  par  le  peuple  et 
par  le  frère  minime  François  Richard,  qui 
plaida  énergiquement  sa  cause  dans  la  chaire 
de  Saint-Etienne  9  l'emporta  sur  le  marécbaL 
Après  une  lutte  vive  et  animée.  Joyeuse  fut 
obligé  de  prendre  lui-même  le  parti  auquel  il 
voulait  forcer  son  antagoniste.  L'arcbevècbé  ou 
il  demeurait  faillit  à  être  pillé;  Saint-Gelais  et^r 
pécha  le  pillage ,  trop  heureux  de  pouvoir  forcer 
Joyeuse  à  quitter  la  ville  :  c'^t  le  parti  que 
prit  ce  dernier. 

Le  maréchal  de  Joyeuse,  comme  l'on  peut 
bien  le  penser ,  ne  se  tint  pas  pour  battu ,  malgré 
cet  échea  S'étant  retiré  à  Verfeil ,  château  ap- 
partenant à  son  filsl'archevêque,  Antoine  Scipion^ 
grand  prieur  de  Malte  de  Toulouse  ;  son  quar 
trième  fils  lui  amena  tout  ce  qu'il  put  rassembler 
de  troupes  dans  le  pays ,  entr  autres  celles  d'un 
nommé  Corail,    seigneur  de  Roqwmaure, 
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situé  aor  les  bords  du  Tarn  ^  vis-à-^vii 
le  village  de  Bessières.  Ce  Caravel  était  le  plus 
insigne  brigand  qu'il  y  eut  dans  le  pays  ;  ses 
courses  s'étendaient  souvent  jusque  près  de 
Toulouse.  U  oonunandait  50  cavaliers  ^  toujours 
prêts  à  tout  entreprendre  sous  un  pareil  chef. 

Voilà  donc  la  guerre  déclarée  entre  la  ville 
de  Toulouse  et  le  maréchal  de  Joyeuse;  mais 
une  ville  soumise  depuis  .27  ans  à  des  capitouls 
fanatiques  et  a  un  parlem^it  massacreur ,  pou- 
vait être  une  ville  très-factieuse  ^  mais  devait 
avoir  perdu  au  milieu  des  poignards  le  caractère 
loyal  et  belliqueux  qu'elle  avait  autrefois;  on 
a'y  entendait  davantage  à  poignarder  un  ennemi 
qu'à  le  combattre.  Yillars,  chef  des  ligueurs^ 
qui  avait  un  commandement  dans  la  province , 
s'y  rendit  ;  il  y  fut  reçu  avec  hésitation  :  on  lui 
fit  promettre  de  combattre  Joyeuse.  Il  le  pro- 
mit p  mais  dans  l'intention  de  ne  pas  tenir  sa 
parole ,  car  il  s'entendait  secrètement  avec  le 
maréchal.  Il  proposa  aux  deux  partis  un  acoom- 
modement  qui  fut  accepté  et  eut  lieu  aux  dépens 
de  l'évéque  et  de  son  prédicateur  François  Ri- 
chard y  au  grand  déplaisir  des  ligueurs  qui  se 
voyaient  ainsi  privés  de  leurs  meilleurs  amis , 
et  auxquels  des  forces  presque  nulles  imposèrent 
la  loi  ai  cette  occasion.  On  peut  juger  par  ce 
ti^t  combien  cette  ville  avait  dégénéré  de  ce 
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qu'elle  était  lorsque  le  terrible  Monfjbrt  fut  tué 
sous  ses  remparts.  Cest  qu'alors  c'avait  été  une 
juste  indignation  qui  avait  mis  les  armes  à  la 
main  de  ses  citoyens ,  c'est  qu'elle  défendait  ses 
véritables  libertés  contre  la  violence  et  le  fana- 
tisme ;  et  que  y  soumise  à  la  ligue ,  elle  combattait 
au  contraire  pour  le  fanatisme  et  la  violence 
contre  la  liberté  et  la  justice^ 

Le  roi  y  avant  sa  mort  y  avait  ordonné  que  le 
parlement  de  Toulouse  quitterait  cette  ville  pour 
aller  tenir  ses  séances  à  Carcassonne;  mais  la 
plupart  de  ses  membres  ayant  méprisé  cet  ordre 
et  les  timides  n'osant  obéir  y  un  second  parlement 
se  forma  à  Carcassonne ,  mais  il  n'y  demeura 
pas  long- temps. 

Le  parlement  ligueur  commençait  pourtant  à 
être  embarrassé  de  son  rôle  :  l'attitude  du  peuple 
l'inquiétait  y  et  quelques  hardis  démagogues ,  en"* 
tretenant  la  fermentation  parmi  le  peuple ,  y 
semèrent  la  méfiance  et  rendirent  le  parlement 
suspect  à  son  propre  parti.  Il  se  forma  contre 
lui  une  conspiration  ,  l'alarme  fut  grande  au 
palais  Narbonnais  lorsqu'on  en  reçut  les  avis. 
L'avocat  Tbum^r  était  à  la  tête  des  conjurés; 
c'était  un  brouillon  hardi  y  qui  n'avait  de  courage 
que  dans  le  succès  y  mais  qui  dans  ce  cas  poussait- 
vivement  sa  pointe.  Pendant  qu'on  délibérait  au 
palais^  et   que  tout  y  était  en  confusion,   on 
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vint  avertir  la  oompagnie.que  œt  aTOcat  venait 
d'enlever  deux  de  ses  membres ,  Ress^uier  et 
Papus ,  du  couvent  de  Saint-Antoine  ^  pendant 
qu'ils  y  faisaient  leurs  prières  y  et  qu'il  les  avait 
conduits  dans  son  fort  ^  la  tour  de  111e  de  Tounis, 
dont  il  avait  barricadé  le  pont  Le  président  de 
Paulo  y  homme  ferme  et  d'exécution  y  nomme  de 
suite  commandant  des  forces  dont  le  parlement 
pouvait  disposer  y  quitta  aussitôt  sa  toge  pour  re- 
vêtir la  cuirasse ,  et  s'étant  mis  à  la  tête  de  300 
bourgeois  armés  y  qui  s'étaient  rendus  au  palais 
sur  l'appel  des  magistrats  ,  marcha  sans  di0érer 
vers  le  pontde  Tounis.  Le  parlement  précédait  son 
escorte  en  robes  rouges;  ses  membres  avaient 
pensé  comme  pensent  encore  les  magistrats  de 
nos  jours,  que  ce  costume  de  convention^  lar- 
gement étoffé ,  bariolé  de  noir  et  de  rouge  ^ 
en  imposerait  aux  mutins;  mais  cette  ridicule 
confiance  pensa  leur  coûter  cher.  Le  peuple  du 
quartier  de  la  Dalbade  était  pour  Tournier; 
il  repondit  à  l'appel  que  lui  faisait  le  parlement 
de  le  défendre  y  en  l'insultant  et  lui  jetant  des 
pierres  ;  les  robes  rouges  furent  même  salies  par 
des  ordures  (  monstrum  horrendum  visu  )•  On 
ne  sait  comment  se  serait  terminée  la  promenade 
de  cette  compagnie,  si  les  300  bourgeois  portant 
cuirasses  et  morions  y  qui  valaient  mieux  en  pareille 
occasion  que  des  robes  traînantes  y   ne  fussent 
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intervenus  pour  la  seoonrir.  Ils  arrêtèrent  quel- 
ques mutins ,  et  l'on  arriva ,  sans  autre  fâcheuse 
rencontre  y  devant  le  pont  de  Tounis  que  Ton 
trouva  barricadé  et  garde. 

Paulo ,  eh  homme  sage  et  prévoyant ,  com- 
prenant combien  il  serait  utile  d^  finir  sans 
en  venir  aux  mains  avec  un  peufde  dont  les 
âroonstances  pouvaient  exiger  le  secours ,  avait 
envoyé  un  émissaire  à  Toumier  pour  rengager 
a  rendre  les  deux  magistrats;  mais  l'avocat  avait 
répondu  haut  au  message  ^  et  refusé  de  rendre 
ses  otages  :  il  n'y  eut  donc  plus  moyen  de  recu- 
ler. Le  président  cuirassé  ordonna  qu'on  allât 
chercher  deux  canons,  à  l'Hètel-de-yille  ,  et  les 
ayant  pointés  contre  la  barricade ,  il  commença 
à  les  faire  jouer.  Aux  premières  volées ,  la  peur 
saisit  l'avocat  ;  il  tourna  le  dos ,  se  sauva,  et  son 
parti  suivit  son  exemple  ;  chacun  cherdia  son 
salut  dans  la  fuite  La  masse  des  mutins  se  dis- 
persa,  la  plupart  se  jetèrent  dans  la  rivière  pour 
gagner  l'autre  rive  y  et  la  passèrent  soit  dans  dea 
bftteaux  y  soit  à  la  nage  ;  ce  qui  resta  d'habitana 
dans  111e  se  jeta  aux  genoux  de  Paulo,  qui  en 
fit  pendre  deux  pour  l'exemple  Papus  et  Ressé- 
guier  furent  dâivrés,  et  l'on  n'entendit  plus 
parier  depuis  de  Toumier  dans  Toulouse. 

Cette  échauffourrée  fit  &ire  des  réflexions  aux 
ligueurs  du  haut-bord  ;  ils  vitrent  q«e  le  peuple 
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jouait  plus  franc  jeu  qu'eux  parce  qu'il  voulait 
la  licence ,  conséquence  nécessaire  de  toute  per- 
turbation violente  deFordre  social^  au  lieu  qu'eux 
ne  voulaient  que  si'en  approprier  les  chances  et 
lesr  faire  tourner  à  leur  profit  Cest  ce  qui  est 
arrivé  et  arrivera  toujours  en  pareil  cas;  et 
voSIà  pourquoi  le  peuple ,  toujours  trompé  dans 
se»  espérances,  finit  toujours  par  abandonner 
la  partie  lorsqu'il  s'aperçoit  que  le  moiivement 
dont  il  atten:dait  une  amâioration  dans  sa  situa* 
tioor,  ne  pi^uit  aucun  changement  et  l'empire 
même  presque  toujours. 

Fàulo ,  qui  pendant  les  troubles  qui  précédè- 
rent la  mort  dUemi  III  avait  joué  un  premier 
rôle  dans^  la  Kgne ,  s'en  détacha  peu  à  peu ,  après 
cet  événement.  Paula  avait  le  cœur  trop  haut^ 
et  ses  opmions  furent  toujours  trop  mesurées 
même  lemsqu'eHes  appuyèrent  les  mesures  vio- 
fenfe»  de  la  Kgue,  pour*  avoir  été  fanatique  et 
intolérant,  commecette vile  tourbe.de  Kgueurs, 
HlargisCrals^  bourgeois  ou  prêtres,  qui  dominaient 
à  Toulbttse.  li  ne  s'était  jeté  waisemblablément 
dan^  ce  parti  et  n'avait  voulu  le  dbmiùer  que 
pour  n^êtrepas  dominé  hii-même  ou  pour  arriver 
à  un  but  qu'il  n'atteignit  pas  ;  mais  en  revêtant 
le  costume  de  ligueur,  il  n'avait  pourtant  excité 
le  pevrplë  à  aucun  excès  contre  les  personnes 
et  les  propriétés.  Avcc^  lé  caractère  que  Tui  donne 

T.  m.  35 
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Thisteire,  il  devait  complètement  mésestimer 
Henri  III ,  et  désirer  que  le  roi  de  Navarre  fut 
appelé  à  la  couronne.  Lorsque  cet  événement 
eut  lieu  par  le  crime  de  Jacques  Qément ,  il 
dut  se  retirer  de  la  bagarre  à  petit  bruit ,  pour 
se  rapprocher  du  parti  du  côté  duquel  il  aper- 
cevait la  nationalité  et  le  bon  droit  Cest  ce  qui 
explique  la  conduite  de  Paulo  et  les  deux  arrêts 
qui  furent  rendus  contre  lui  par  le  parlement , 
à  la.spUicitation  du  maréchal  de  Joyeuse ,  son 
ennemi  personnel,  qui ,  san^  doute ,  Vivait  deviné. 
Ces  arrêts  ne  furent  pas  motivés ,  mais  le  second 
fut  rendu  sur  Faccusation  d'intelligence  avec 
Henri  lY.  Paulo  qmtta  la  ville  et  n'y  reparut  plus 
que  lorsque  les  troubles  fanent  appaisés. 

Joyeuse,  de  son  côté,  s'enipara  delà  ville 
basse  de  Gurcassonne;  il  tenait  déjà  la  cité.  Il 
cherchait  à  se  rendre  important ,  car  il  prévoyait 
dès-lors ,  sans  doute ,  que  tôt  ou  tard  il  faudrait 
reconnaître  le  roi  de  Navarre  pour  roi  de  France, 
et  qu'il  le  deviendrait  par  un  acconunodement 
avec  les  hauts  ligueurs;  car  ce  prince  était  le 
seul  dans  tous  les  partis  qui ,  outre  sa  légitimité  > 
qui  était  quelque  chose  alors  pour  les  notabilités 
sociales ,  eût  une  tête  taillée  a  la  mesure  d'une 
aussi  belle  couronna 

Joyeuse  vint  jouir  à  Toulouse  de  son  tricnnphe 
Les  jésuites  composèrent  et  firent  représenter  dans 
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leur  collège  des  pièces  pour  célébrer  l'exploit 
de  Gircassonne.  On  y  comparait  le  duc  à  Josué  : 

/Joyeuse  et  Josué  ont  beaacottpi  de  rapport , 
Car  ran  j>rit  Jéricho^  et  Tautre  Carcassonne. 

Cétait  de  cette  force  qu'étaient  les  vers  de 
leurs  drames'^dassiques  ;  ils  avaient  alors  )>eau- 
coup  de  vogue  à  Toulouse  y  et  tenaient  le  haut 
bout  pour  l'éducation.  Us  travaillaient  à  rem- 
placer les  classiques  latins  par  leurs  propres 
œuvres.  On  est  étonné  de  la  prodigieuse  quantité 
de  méchans  vers  latins  que  leur  inspira  cette 
manie;  ils  en  composèrent  sur  toute  sorte  de 
sujets.  Ces  pères  aspiraient  à  toutes  les  domina- 
tions ;  ils  étaient  jaloux  même  de  celle  de  Lucrèce  ^ 
d'Horace,  de  Virgile,  et  se  persuadèrent  qulls 
pouvaient,  sinon  les  surpasser,  du  moins  les 
atteindre.  On  ne  connaît  plus  aujourd'hui  même 
les  titres  de  leurs  oeuvres  en  ce  genre.  Vanière 
est  le  seul  dont  le  Prœdium  Rusticum  se  &sse 
jour  dans  cette  obscurité. 

Le  maréchal  de  Joyeuse  mourut  dans  sa  terre 
de  Gouissan ,  près  de  Limoux ,  presque  au 
moment  où  la  ville  de  Toulouse  accordait  à  sou 
fils  Scipion  les  honneurs  du  triomphe  pour  sa 
prise  de  Carcassonne.  Ce  fut  un  mauvais  présage 
pour  ce  dernier.  Le  duc  de  Mayenne,  l'ayant 


i)Pini^  cqipiMndaB^'gfatëral  du  LangijiéflQC ,  ^. 
m^rëphal  de  ^cynoe ,  son  tf i^mphe  ^  ce  qo^y^ati 
poste  enflèrent  tellement  son  orgueil  y  qu'il  n'y 
avait  pas  (^entreprise  qu^il  ne  se  crût  capable 
d'amener  a  biep.  Les  Toulousains  le  pressaient 
de  tenter  ipie  expédition  contre  les  royalistes. 
Il  alla  faire  le  si^e  delà  petite  ville  de  Mîramont , 
près  d'Auterive  ^  qu'il  prit  Dç  là  il  vint  ravager 
les  environs  de  Monta^ban•  Le  pays  fut  n^is  à 
feu  et  à  â|tng. .  Il  y  exerça  d'horribles  cruautés. 
Il  s'empara  d'abqrd  de  quelques  châteaip(.  On  lui 
fit  assez  beau  feu  de  ceux  de  Montbantier  de 
Mfontbeton  et  ae  Saint^Maurice  ;  mais  il  perdit 
grand  nombre  des^  siepjs  devant  Labarthfiy  qui 
se  rendit  poii^ftan^  Il  se  crut  alors  ass^  fort 
pour  aller  assiéger  Yilleinur  sur  le  Tarn-;  m^is 
il  eut  la  honte  d'être  repousse  par  le  brave 
Reiniez ,  qui  en  était  commandant  P'Épernon 
contribua  beaucoup  à  hii  donner  cettç  huaûlia-. 
tion,  en  s'avançât  cqntrç  lui.  Joyeuse  nç  se 
sentant  pas  assez  fort  ppur  le  combattre,  leva 
le  sié^e. 

Humilié  de  ce  revecs,  il  parcourut  de  x}OUr 
veau  les  rives  du  Tara,  cherchant  l'occasion 
de  le  réparer.  Il  crut  son  honneur  engagé  a^ 
prendre  Villemur ,  et  $'y  pi^ésenta  de  nouveau. 
^^  fît  venir  de  Toulouse  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire  en  armes  et  en  munitions.  Reiniez 
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êe  tôyënt  de  nohtéaù  a^tége^  quitte  la  villb, 
ttpi*^  è'étt'e  fëit  Sùppléëf  àvët^  âÛrèté  diUà  ^h 
teoMûiaddeinéHt  >  et  se  tendit  ft  MtmtduijàD  pbnr 
f  èhèi-chër  du  sëcôuts.  £d  £^n  dbSencë,  JbyeUàe 
bAttit  là  phÂ^ë  en  bi^Uê^  àTéé  Hbt  Bkttérîé  de 
bttit  gi*oâ$ëèi  pîêcèd.  Hiéidiiiës  ttoiitâ  le  mèjfUi 
&fé  é'y  2litt*odUit^  àv&tit  Fàii^ùt  Atëe  ee  ^ÉtiiMtÛ , 
les  às^'égêd  i*epcmtoèretîl  Jefeù^  kvéè  pètaë. 
11  enVoyà  Û»  Suite  à  Tottlottsé  jptdur  deMèrntler 
de  nouvelles  troupes.  Uii  régiiM&t  fut  k^é 
dé  àttite  dâfo§  k  tiUë^  et  f^Mit,  ciftldUtéàrit 
«tee  lui  tlil  toxitdi  de  trdaVëUés  ihttkitiôijs.  Mais 
dettx  joitrs  kfA*ès^  eeé  ilOUvèau^  têiltli  tùttht 
tàSlês  1»  {)fi^  par  ThéminW  dm^  utiê  ^tU^ 
et  le  siégé  fut  levé;  DbUftë  tèntÂ  Àuvëf^tlaii , 
Au  faaliitdiis^  dtt  Hèttèrgde^  étaÈfî  teiius  teu- 
foftsër  leâi  liseurs  >  Jdyèuse  f^disa  de  bdàteaU 
»tt  cMip  près  de  lai  ville  i  et  s'y  ëtttttt  mnAicbé^ 
il  se  tth  en  êennt,  de  reemtiïtieîreeh  lé  Meg&'  hés 
àmé^  feèoretit  de  lei3<r  c6té  de  fiouv^tlt:  i^ri<^ 
fbrtâ  dd  Œstntis  et  de  MootmdMit  ;  iùàif^  ao  liéti 
de  Éë  fenferixier  daud  h  tille  y  lèj  ehe&  qui  to^ 
ootnidaiidaietit ,  conter^eht  dtec  les/  as^iëg^ 
une  double  «Itaqde  simultanée  coutrè  le  eatnp 
de  Joyeose.  Podr  l'exécuter  i  Thëminei  Aortît  éd 
yiSemùr ,  et  marèbaf  ootttre  les  reti^andtemëitfs 
de^  ligueurs  f  en  ihèoie  vsatp^  ifae  les  értivàHs 
âAlÉient  les  «ttà^oef  dé  leiir  côté;  Ge  dbûbfe 
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as^ut  dëoonœrla  le  général  de  la  ligue.  U 
défendit  mal  ses  retranchemens  ;  ils  furent  forcés 
des  deux  côtés ,  et  ses  gens ,  qu'il  ayait  réunis 
en  bataillon  serré  au  milieu  du  camp ,  furent 
taillés  en  pièce.  H  y  eut  une  déroute  générale  i 
soldats,  cavaliers  et  fantassins  fuirent  de  tous 
les  côtes.  Plusieurs  se  noyèrent  en  voulant  passer 
le  Tarn.  Joyeuse,  à  la  tête  de  cent  vingt  cui- 
rassiers, chercha  à  les  rallia;  mais  cette  der- 
nière ressource  lui  manqna  :  les  cuirassiers 
l'abandonnèrent  aussi.  Resté  seul  avec  Moussour- 
lens ,  Vile^y  et  SaiiUrGrérf ,  trois  de  ses  princi- 
paux capitaines,  il  voulut  gagner  le  pont,  nuôs 
les  fuyards  l'avaient  déjà  rompu  pour  leur  sûreté. 
U  n'eut  alors  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
passer  I^  gué;  c^est  ce  qu'il  essaya  de  £iire.  Il 
parait  qu'il  avait  été  démonté  dans  l'action, 
car  an  de  ses  capitaines  lui  proposa  la  croupe 
daaon  cheval  pour  passer  le  gué.  On  ne  dit  ni 
s'il  accepta,  ni  s'il  monta  sur  un  autre  cheval, 
ou  bien  s'il  essaya  de  passer  le  gué  à  pied;  on 
«ait  seulement  ^'étant  entré  dans  la  rivière , 
l'eaù  s'étant  trouvée  un  peu  plus  haute  *dans  le 
milieu,  il  perdit  la  tête,  et  fut  entraîné  par  le 
courant  (  1 592  ).  Son  corps  fut  trouvé  sur  le 
rivage,  bien  au-dessous  de  Yillemur,  où  Feau 
l'avait  déposé;  On  le  porta  dans  la  place,  et  de 
là  à  Toulouse,  où  il  resta  quelques  jours  dans  le 
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couvent  àeS  Minimes.  Il  eut  enfia  l'insigne  hon- 
neur d'être  enterré  dans  le  chœur  de  l'^Use  de 
SaintrÉtienne ,  avec  toos  les  prélats  qui  avaient 
occupé  le  siège  ^isoopal  de  cette  ville. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  dou- 
leur des  Toulousains  en  apprenant  la  déconfiture 
et  la  mort  de  leur  héros.  Cétait  le  dernier 
«outien  de  la  cause,  et  il  leur  était  ravi  de  la 
manière  la  plus  cruelle.  Ils  songèrent  alors  à 
tirer  parti  de  ce  nom,  qui  avait  un  retentisse- 
ment si  puissant  dans  le  cœur  des  catholiques 
xélés.  Deux  frères  du  duc  restaient  encore  -y  ils 
étaient  a  Toulousa  L'un  était  archevêque ,  et 
le  second  capudn  indigne  dans  le  couvent  tomifi 
par  Duranti  :  on  l'appelait /ri/«  Ange,  Ce  bon 
père  avait  été  du  monde,  où  il  était  connu  sons 
le  nom  de  Dubouchage.  Il  l'avait  quitté  par 
piété.  Ia  commission  des  dix-huit ,  d  accord  avec 
le  parlement  et  les  capitouls ,  décida  que  l'arche- 
vêque serait  &it  gouverneur  de  la  province, 
et  que  Frère-Ange ,  hon  gré  mal  gré ,  serait  son 
commandant-général,  et  succéderait  aux  hon- 
neurs titres  et  dignités  du  d^unt  Scipion  était 
duc,  chevalier  du  Saint-l^prit ;  cette  seconde 
dignité  n'étant  pas  héréditaire ,  le  comité  usa  de 
son  onmipotence.  Les  deux  frères  se  firent  long- 
temps prier  pour  accepter  ces  dignités,  et  on 
le  conçoit  ;  mais  on  leur  fit  entendre  que  le  salut 
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de  la  cause  dépaadait  d'eux.  Le  dergë  parla 
haut  ;  il  fallût  bien  obéir.  Le  capucin  se  fit  un 
peu  plus  tirer  Toreille  que  le  cardinal  ;  maia  le 
père  gardien  s'en  méla^  et  la  sainte  obédience 
fut  exigée  dans  une  occasion  qui  devait  apporter 
tant  d'honneur  au  couvent  Frère-* Ange  obéit  et 
s'établit  héritier  des  biens ,  charges  y  honneurs  et 
dignités  de  son  frère.  Il  prit  le  costume  d'ut» 
guerrier  y  changea  sa  capuche  contre  un  casque 
panaché,  chaussa  des  bottines  avec  des  éperons , 
au  lieu  des  humbles  sandales  des  disciples  de 
François;  à  k  corde  grossière  qui  oeignait  ses 
reins,  il  substitua  la  brillante  ceinture;  l'épée 
remplaça  le  rosaire.  Ce  dut  être  un  spectacle 
bien  curieux  que  cdui  que  présenta  le  cort^ 
de  Frère-'Ange  de  Jcijreuse ,  lorsque  tous  les  sei- 
gneurs ligueurs  du  pays ,  les  magistrats ,  la  bour^ 
geoisie,  allèrent  l'arracher  à  sa  .cellule ,  et  le 
conduisirent  en  triomphe  a  l'archevêché ,  palais 
de  son  frère  le  cardinal ,  et  qui  devait  aussi  être 
désormais  le  sien, 

On  le  mena  d'abord  à  la  cathédrale,  oà  il 
s'arma  lni*mème  cii^valier ,  en  prenant  sur  l'autal 
l'épée  que  l'on  y  avait  placée;  et  pour  que  rîen 
se  manquât  a  la  métamor^ose,  il  se  décora  du 
cordon  du  Saint-Esprit,  le  rendant  ainsî^  de  sa 
propre  autorité,  ^individuel  qi^il  était ,  hérodir- 
tsure  danasé  persomie* 
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Mayénoe  et  le  pape  approuvèi^nt  cette  s\k\»* 
titution  ;  elle  était  bien  <]ans  le  goût  du  tempSi 
mais  die  révélait  une  grande  faiblesse  datis  le 
parti,  puisqu'il  était  réduit  à  lair^  de  pardiU 
choix  (5). 

On  remarqua  qu'aux  états  que  la  ligue  aa« 
semUa  à  Albi  (  1 593  )  ^  dans  le  réfectoire  d^ 
Gorddiers ,  le  dergé  ne  fut  représenté  que  par 
les  grands* vicaires  de  Gircassonnè  >  Toulonseï 
Nârbonne,  Albi  et  Aieùx  :  que  Joyeuse,  Arques , 
Gistelnau-^'Estrétefonds ,  d'Ambres,  furetit  les 
seuls  membres  de  k  noblesse  qui  s^  trouvèrent  > 
et  que  dix^-sept  villes  seulement  y  eurent  ded 
envoyés ,  la  plupart  de  ces  derniers  n'y  représen-- 
tarent  mâme  que  de  très-petites  villes» 

Mais  les  ligueurs  eurent  bien  d'autres  embarras 
vers  œ  même  temps  j  car  ils  apprirent  que  Henri 
de  Bourbon ,  roi  de  Navarre  ^  s'éUlnt  fait  catho-' 
lique ,  avait  été  reconnu  roi  par  beaucoup  de 
seigneurs.  Cétait  une  taétamorphose  plus  im- 
portante, que  celle  ide  Frère-Ange  le  capucin. 
Hmri  ly ,  catholique,  perdait  l'estime  des  prote»> 
tans^  mais  il  renforça  de  sdite  son  parti  de  tons 
les  hommes  sages ,  amis  delà  paix^  qui  ne  tenaient 
à  la  ligue  que  par  crainte  ^  et  de  tous  les  seigneurs 
qui,  unis  par  des  motifs  intéressés  et  dâoyanx^ 
vînant  par  là  leurs  usurpations,  leurs  pilleriez 
gatanlies;  ou  piur^bt  traiter  avécj  le  roi,  qui  fut 
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trop  heureux  de  la  reddition  volontaire  des  pro- 
vinces^ et  des  villes  dont  ils  s'étaient  emparés 
pendant  la  ligue  ^  et  qu'ils  eurent  la  bassesse  de 
lui  i«ndre  à  des  prix  exorbitans. 

Ces  nouvelles  ne  se  publiaient  pas  dans  Tou- 
louse, mais  eUes  y  circulaient  clandestinement. 
Cependant  le  maréchal  de  Montmorency ,  auqnd 
Henri  lY  les  avait  adressées  directement ,  ne 
les  laissa  pas  ignorer  au  parlement  Celui-ci  chi- 
cana tant  qu'il  put ,  mais  il  fallut  bien  à  la  fin 
qu'il  les  fit  connaître.  D  ne  les  enregistra-  pas 
cependant ,  et  il  prétendit  que  le  gouverneur  de 
la  province  (le  cardinal  de  Joyeuse),  étant  à 
Rome ,  il  ne  pouvait  rien  faire  que  de.  concert 
avec  lui.  Henry  voulut  bien  se  contenter  de  ois 
mauvaises  raisons  j  et  consentit  qu'on  envoyât  à 
lUan»  pour  avoir  le  consentement  de  l'éminence» 
Cétait  chose  bisarre,  et  qui  a  lieu  d'étonner, 
qu'un  gouverneur  de  province  nommé  par  les 
factieux  de  Toulouse  iiit  encore  en  mesufe 
d'être  ménagé  à  ce  point  On  doit  considérer  que 
Joyeuse  était  à  Rome ,  qu'il  était  cardinal,  et  par 
conséquent  à  même  de  servir  ou  de  nuire  auprès 
du  pontife  qu'Henri  IV,  qui  voulait  régner  à 
tout  prix, et  coûte  que  coûte,  ménageait  encore 
afin  de  ne  pas  multiplier  les  obstacles.  Cétait  alors 
Aldobrandini  qui ,  sous  le  nom  de  Clément  YIII, 
.  gouvernait  l'Églisa  Ce  pape  n'était  pas  l'aim  des 
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Jësuiles^  dont  il  avait  refusé  de  canoniser  le 
patron^  Ignace  de  Loyola.  Cette  particolarité 
avança  fort  les  affaires  du  roi  relaps  y  et  il  en 
.™.b«.b«ain,«r««.,odi,éa.«l^l. 
rendait  passible  de  toute  la  sévénté  de  IHElglise; 
il  était  même  ingradable  selon  ses  décrets.  Mais 
Aldobrandini  était  bon  homme  ^  et  moyennant* 
une  fostigatton  par  procureur^  et  quelques 
sommes  que  Sully  fit  sans  doute  parvenir  a 
l'épargne  du  pontife,  Henri  fut  considéré  comme 
le  meilleur  (iatholiqne  de  France ,  par  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  le  reoQniudtre  pour  tel  ;  il  n'eut 
plus  qu'a  veiller  sur  les  mains  des  porteurs  de  sou- 
tane ou  de  froc  qui  l'approchaient  de  trop  près. 
Le  refus  que  fit  le  parlement  de  Toulouse, 
d'enregistrer  les  lettres  que  lui  avaient  communi- 
quées Montmorency  9  né  fut  pas  approuvé  par 
la  plupart  de  ses  membres.  Mais  la  ligue  était 
encore  irès-puissante  à  Toulouse,  et  les  esprits 
n'étaient  pas  disposés  à  se  calmer.  Les  amis  seorets 
du  roi  n'osaient  se  dédai^r,  car  ils  auraient  eu 
tout  à  craindre  du  peuple.  Une  disette  affreuse 
avait  encore  échaufifé  les  esprits  ;  le  blé  se  ven- 
dait au  prix  exorbitant  de  1 2  fr.  le*  sétier ,  et  le 
vin  à  14  sols  la  demi-veltey  ou  péga  du  pays. 
Jamais  ces  denrées  de  première  nécessité  n'avaient 

• 

été  aussi  chères.  Les  malheureux  affluèrent  dans 
la  ville;  on  fit  construire  des  afaf  is  dans  plusieurs 
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«piardërs  pour  qu'ils  puatent  s'y  reliber  la  umL 
Une  épidémie  fat  la  iuile  de  celle  affluenœ  de 
■Beadians)  il  £BiUut  user  dtl  mojreii  Ismpleyé 
deja^  voi  catnp-iu^tal  rni  établi  daias  lé  oemmlmal 
de  la  Lande)  mais  ks  chaleurs  Al^e|lt  si  Ibrtes 
cette  année  ^  qae  Voh  fut  obligé  dû  désërtef  Thot}- 
pîoe  aérien ,  et  de  rentrer  les  olaladés  dabs  lès 
hôpitaux  de  la  ville  Ces  CBlamilét  auraient  «dâ 
rendre  les  magistrats  plus  sageft ,  d'autant  que  k 
nouveUe  du  sacre  du  roi  ^  et  de  son  entrée  dails 
Paris 9  arriva  à  Toulouse  dans  lé  même  temps: 
mais  die  y  trouva  lés  esprits  tout  aàssî  rdbelles. 
Le  capuoin-Kluc  prit  avec  le  pttriemtet  des 
Bîesures  qu'ils  crurent  propres  à  eiâpécher  que 
le  pays  tie  se  dédarftt  pow  le  roi.  Us  tendirent 
des  arrêts  y  filment  dès  ordonnancés  i  que  leitts 
émissaires  et  leurs  offîders  publièrent  dan$  les 
villes  du  ressort  Cependant  plusiebrs  'meiid[>rA 
du  parleinennt  n'àUàlent  plus  aux  séances»  Les 
envoyés  du  roi  se  pt*ésentèrént  à  Toulouse  pMr 
requérir  obéissance  aunout^u  monarqtie.  L'abbé 
de  Yitte-Loing .(  Bruière  de  Chalàbre  ) ,  et  Les- 
êang  y  président  ligueur  ^  ayant  quitté  Pans 
depuis  qu'Henri  y  nvsiit  été  Reconnu  ^  s'étaieftt 
chargés ,  quoique  ennetnis  ^  dé  porter  a  Toulodse 
les  mi^ives  du  roi.  Ces  deux  pîérsolinages ,  q^ 
tenaient  à  lèt  ligjue  par  tous  les  boutd  ^  retnplirent 
leur  commission  ;  maié  comme  ils  n'ii  vaient  aucati 
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caractère  d'envojës.  Lepaiiemeol  s'en  tira  encore 
par  des  évasiona 

Cependant  Fai^hevâqvie ,  gouverneur  du  Lan- 
gi\edoo  pour  la  ligue ,  étant  revenu  de  Aeme^ 
}e»  deux  frèrds  qui  avaient  FomnipoteDce  danit 
le  pajs  y  ecmvoqoèren^  les  états  da  Langoedoc  à 
Lavaun  ]k  furent  bien  peu  nombreux  y  et  la 
eaixlinal  les  préMb;  mais  Montmorency  en  con- 
voq[ua  de  son  eoté  à  Bçaucaira  ;  ainsi  tout  sa 
ftfci^it  doublement  dans  la  proviBca  Les  écata  de 
Layanv  dlpessàrent  un  manifeste  contre  l'abjurar» 
tion  d^iesii  ^  prétendant  cpx'eUb  n'était  pas  do 
benne  (hL  Ik  jugèrent  cependant  prudent  de  b» 
rien  précipiter  poiu^  ou  contre  la  reconnaissanfiei. 

Aym^c  de  f^ic,  envoyé  à  Toi^use,  par  la 
Foi^,  somma  de  nouveau»  ksa  magistrals  de  vobo 
longue  et  de  pokecovarte ,  de  se  soumettre  à  SMi 
autorité.  On  asseaibkt  le  grand'  conseil  y  sur  aes 
proposititmSi  H  y  fut  dit  beaucoup  de  sottises^. 
On  y  <féËbéra  en  définitive  de  se  soumettre^  à 
condition  que  tout  resterait  dan^  la  vitte  et  dans 
la  province  dbns*  i^  même  état  ^e  Vavait  mia  lï^ 
ligue 9  cest>4-dKre  y  quelles  Joyeuse  seraient  cfUk-> 
servÀ  dans  teurs  goavememens,  oonunande*- 
mens  et  dignités  Par  le  cinquième  article  de  ce 
marché  qu'on  proposait  au  roi  y  on  demfindkife 
que  la  religion  protes^nte  ne  fAlb  être  eseitiéc| 
dfbucune  manièt^^  soit- publique  ou  pri^iiée^  dhns 
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un  rayon  de  quatre  lieues  autour  de  la  ville. 
Les  états  de  Lavaur  approuvèrent  ces  articles , 
et  on  repartit  pour  les  porter  au  roi.  Henri  ne 
se  prononça  ni  contre^  ni  poùr^  mais  il  n'ap- 
prouva rien.  Il  en  coûtait  à  ce  prince  de  donner 
la  haute  main'  dans  le  pays  au  gouverneur-' 
eardinsd ,  et  au  commandant-général  capucin. 

Ce  dernier  ayant  eu  connaissance  de  la  manièro 
fix)ide  dont  le  roi  avait  pris  les  articles ,  se  mit 
dans  une  furieuse  colère  :  il  ordonna  aux  tix>upe8 
de  prendre  les  armes.  Il  fit  ameuter  le  peuple 
par  des  moines,  et  lui-même,  accompagné  de 
ses  trois  lieutenans,  Montbeton,  d'Ambres  et 
d'Auterive,  marcha  vers  l'Hôtel-de-Ville ,  s'en 
empara,  malgré  les  protestations  des  capitouls. 
Pour  seconder  ce  mouvement,  frère  Morit, 
corddlier  àses  ordres,  monta  comme  un  forcené 
dans  la  chaire  de  Saint-Etienne ,  où  après  avoir 
prononcé  un  discours  violent  contre  Henri ,  soi 
disant  roi  de  France  et  ses  partisans,  et  exhorte 
son  auditoire  à  persister  dans  la  ligue ,  il  prit  un 
Crucifix  d'une  main ,  et  un  grand  coutelas  .de 
l'autre,  il  descendit  de  la  chaire  en  brandissant  ce 
dernier,  et  criant  comme  un  furieux,  vive  la  ligue. 
Cest  dans  cet  état,  et  en  poussant  le  même  cri , 
qu'a  parcourut  toutes  les  rues,  ameutant  le 
peuple  qu'il  conduisit  au  palais. 

A  la  première  nouvelle  de  l'événement ,  le 
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parlement  avait  £iit  fermer  ses  portes.  Joyeuse 
étant  arriié  bientôt  après  la  foule  ocMiduite 
par  le  prêtre  y  menaça  la  cour  de  les  faire  sauter 
avec  un  pétard  si  elle  ne  les  ouvrait  Le  parlement 
oibéit  :  les  portes  furent  ouvertes.  On  prétend 
cependant  quil  fit  une  réponse  ferme  à  Joyeuse  ; 
mais  cette  réponse ,  telle  qu'on  la  lui  prête ,  n'a 
pas  de  sens  j  ou  n'est  qu'une  bravade  hors  de  sai-  . 
son,  inutile,  puisqu'une  conduite  ferme  ne  l'ac- 
compagna pas  ,  et  que  la  majorité  des  membn» 
demandaàJoyeusequ'iUeurfôtpennisdequitter 
la  ville  et  de  se  retirer  où  bon  leur  semblerait  > 
ce  qui  leur  fut  accordé.  Us  se  retirèrent  de  suite 
à  Castdsarrasin;  et  il  ne  resta  dans  la  ville  que 
buit  membres,  dontLestang,  président  imposé 
à  la  compagnie  par  Mayenne,  était  le  |>lus 
distingué.  Cette  retraite  simultanée  de  la  majo- 
rité des  membres  de  cette  compagnie  contraria 
beaucoup  Joyeuse. 

Tout  ce  que  le  parlement  contenait  alors  de 
{^tis  distingué  se  trouva  à  Castelsarrasin  ;  le  seul 
Lestang,  auquel  ses  collines  avaient  toujours 
refusé  la  qualité  de  président  lorsqu'ils  étaient 
réunis,  vu  la  vicieuse  origine  de  sa  nomination, 
avait  quelque  supériorité  sur  ses  sept  collègues 
de  Toulouse.  Ne  pouvant  faire  mieux,  ils  le 
choisirait  pour  les  présider.  Ces  huit  membres 
s'établirent  et  se  dédarèrent  parlement  de  Tou- 
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louse.  n  y  eut  alors  en  Langaedoc  trois  parie- 
mens  en  exercice  :  celui  de  Toulouse,  qu'on 
appela  la  cour  des  hait;  celui  de  ûtftdsarnisîn, 
section  séparée  du  parlement  liguenr  ;  et  le  par- 
lement royal  de  Beziers ,  qui  tétait  retiré  dans 
cette  YtUe  lora  de  la  prise  de  GarcaiseMie,  où 
il  siégeait ,  par  Joyeuse. 

Le  parlement  de  CastelsarrasÎD ,  qui  étett  ie 
pfa»  nombreux,  siégea  le  Q' Mai  pour  la  première 
fix»,  et  par  son  premier  arrêt  il  enjoint  an 
bureau  des  trésoriers  de  France  de  quitter  Tcxi* 
louae  el  de*  se  tiansporter  loi  et'  son  matérid 
à  CasteIsMrvaam ,  soos  peine  contre  ses  Mem- 
bres d*étre  priré»  de  leurs  charges  s!ils  n'obéis* 
saîent  paa. 

les  deux,  frèrea  Joyeuse  exerçaient  toujoara 
iin0  grancle  autorité  à  TovAouse,  et  odn  ne 
démit  guère  mcpiiéter  le  roi ,  qui  samt  bien 
qu'il  les  aurait  dans  son  parti  quand  boa  loi 
semUnaiL  Matignoà  et  f^emteutoMr  reçurent 
ordee  de  oéduire  cette  viUef.  ila  s^  appueekè» 
vent  et  Un  donnàresiti  l'aliœme^  Les  Hgisemca 
fireoMtbonnQOQntenaiiea'et  mmaeerent  de  se  Uoi 
définadre.  On.  ^endife  les  BMubles  dea  membres 
du  parlement  4e  Caslekanraain  pour  payer  lea 
£niis  de  la  guerre.  Il  fut  fiiit  aussÊ  une  bâte  de 
pûUlsqnes  siufeeU  <{ae  Koo  enfienna  dan»  dsa 
ooiiwiis  et  daoftdes  peiatms.  On  aura  déjà  renuuv 
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que  que  loi'squ'il  s'agissait  de  vexations  et  d'em- 
piisonnemensarbititiiFes,  les  couvens  devenaient 
des  maisons  de  réclusion  :  cela  prouve  combien 
les  moines  et  les  ligueurs  étaient  d'accord  et 
comptaient  les  uns  sur  les  autres. 

Yentadour  ayant  pris  la  petite  ville  de  Mont- 
pitol ,  près  de  YerCéil ,  et  fait  pendre  ses  con- 
suls ,  qui  avaient  essayé  de  la^  défendre ,  s'ap- 
procha de  Toulouse ,  après  s'être  emparé  d^ 
petites  positions  de  Mouges^  (lu  Buzet^  de  Bru- 
gnères  y  de  Belloi  y  de  Saint- Jory ,  de  Fenouillet 
Joyeuse  avait  posté  Ijans  cette  dernière  place  un 
riment  toulousain  qui  fut  maltraité.  H  se 
posta  â  Saint-Roch ,  d^où  il  s'amusa  par  bra- 
vade a  canonner  la  ville.  Matignon  éen  approcha 
aussi  du  ooié  de  la  Gascogne  ;  mais  leurs  menaces 
furent  sans  effet  :  ils  n'avaient  pas  5000  hommes 
à  eux  deux.  Ce  fut  vers  Gistanet  que  Yentadour 
vint  se  rabattre  :  cette  petite  ville  tint  quelques 
jours  ^  et  se  défendit  à  merveille  contre  4000 
hommes;  elle  se  rendit  par  composition.  Ces 
•misérables  fanatiques  assassinèrent  de  sang*frotd 
le  capitaine  Dain  ,  de  Caraman ,  qui ,  étant  venu 
seul  et  sans  armes  saluer  Yentadour  dans  son 
camp,  prit  un  poste  ligueur  pour  un  poste  roya- 
liste, et  répondit  au  qui  vi^e  de  la  sentinelle , 
en  déclarant  qu'il  venait  de  rendre  ses  devoir^ 
au  duc  de  Yentadour.  Sur  cçtte  déclaration ,  et 
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jxialgré  qu  il  fût  dësam^ ,  on  s'empara  de  Im  , 
on  remmena  chus  la  ville,  on  Tenferma  dans 
ime^graoge^  ou  on  le  tua  à<xi«ip6  de  pertutsanes, 
ftt  le  feu  fut  ensuite  mib  au  bâtiment  U  noat 
pas  dit  que  Yeniadoor  ait  tiré  vengeance  de  cette 
&oîde  atrocité ,  qu  il  igpora  sans  doute  avant 
que  la  plaoe  ne  se  rendit. 

Cette  expédition  de  Yentadour  ne  calma  pas 
les  têtes  toulousaines.  La  ligue  ne  céda  dants 
eette  ville  que  loi^ue  la  cause  fut  entièrement 
désespérée.  Henri  étant  impatient  de  régner ,  il 
n'y  a  rien  qu'il  n'eàt  fait  pour  arriver  plus  vite 
au  trôna  U  Crat  convenir  que  sa  complaisance 
pour  les  ligueurs  n'est  pas  le  trait  le  plus  noble 
é^  son  carasière ,  car  elle  compromit  son  hem- 
aeur.  U  y  avait  des. fautes  qu'il  fallait  oublier;  il 
ÊiUaiteKCQser  la  bonne  foi  ^  mats  fallait^il  confon- 
dre les  fautes  avec  les  crimes  les  plus  éoomieg, 
les  plus  inouis?  Cette  pratique  du  pardon  absolu 
est  pernicieuse  pour  la  sûreté  publique  ^  en  de 
que  leaméchans  y  comptent,  et  comblent  la  me- 
sure des  iniquités,  bien  assurés  qu'arriveraje  jofmr 
•depanfen  et  d'oùbli.  Henri  fît  plus  que  de  par- 
nlonner ,  il  récompensa  et  prit  dans  son  intimité 
de  gi'ands  coupables  ;  il  parvint  ainsi  a  s'aliéner 
ses  mdflfiurs  amis  (6).  U  accorda ,  par  exemple , 
à  la  ville xle  Toulouse ,  si  coupable  enverg  loi , 
tet  dans  laquelle  tant  de  saong  innocent  avait  été 


DE   TOULOV8E.  563 

verse,  que  la  religion  protestante  ne  pourrait 
être  exercée  dans  un  rayta  de  quatre  lieues 
de  la  ville  Celait  une  oonoession  vexaloire 
que  rien  ne  motivait,  et  qui  forga  plusieurs 
familles  respectables  à  quitter  Toulouse.  Il  laissa 
aussi  aux  deux  Joyeuse  le  liaut  bout  dans  la 
j^ovince  Les  Joyeuse  étaient  de  trop  nouveaux 
sei|gneurs  pour  que  leur  importance  aristocratie 
tque  fût  à  craindre;  un  peu  de  fermeté  eût  éloigiié 
£idlement  et  sans  opposition  ces  deux.  Irères 
d'un  mignon  honteusement  diargé  de  dignités. 
Henri  pouvait  abandonner  Toulouse  m  eUenoséme 
mm$  avoir  rien  à  craindre  pour  son  aufeorité; 
lés  factieux  fussent  bientôt  venus  demander 
merci  la  oorde  ou  cou ,  trop  beurenx  que  le 
roi  voulût  leur  accorder  leur  grâce.  Mais ,  nous 
le  répétons,  Henri  voulait r^per ,  et  il  voulait 
réffker  vite  et  à  tout  prix.  Cest  pour  faire  cesser 
de  suite  les  troubles ,  qu'il  fit  toutes  ces  conces- 
sions y  ont  écrit  ses  historiens  ;  mais  si  nous 
aoccnxlons  que  œ  motif  entra  pour  beanoocip 
4ians  sa  conduite,  qu'on  aous  permette  d'y  fidm 
aussi  la  part  de  l'intérêt  personnel  qui  chas  les 
rois  surtout  prédomine  de  beauoDOp  nom  les 
autres  intérêts. 

Ce  prince  sentait  bien  qu'il  marcfasît  sur  «n 
ternônvokfloiîquef  il  tâtonnait  méme^  en  ayant 
l'oir  de  commander.    VL  omit  inssotaé  Tannée 
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d^aaparayftiit  (  an  1 595  )y  à  Castres  y  la  chambre 
mi-partie;  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter, 
car  il  est  prouvé  qu'elle  y  fut  installée  en  Mai 
de  cette  année ,  et  elle  rendait  des  arrêts.  Ce  fut 
Jean  de  Fosse j  évêqué  de  Castrés,  qui  détermina 
le  choix  de  cette  ville  pour  l'établir.  Le  connéta- 
ble de  Montmorency ,  s'étonnant  de  cette  préfé- 
rence y  et  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  voulait 
établir  un  pareil  tribunal  dans  une  ville  où  il 
n'y  avait  que  peu  de  catholiques  :  il  y  en  attirera, 
répondit  le  rusé  prélat;  et  le  choix  fut  arrêté. 
Ce  qu'il  y  eut  de  singulier ,  c'est  que  les  protes- 
tais de  Castres  étaient  opposés  à  ce  que  la  cham- 
bre mi-partie,  qui  devait  les  juger,  fût  établie 
•parmi  eux.  Ils  donnaient  pour  raison  de  leur 
opposition  la  même  que  l'évêque  avait  donnée  au 
connétable  pour  l'y  établir.  Hé  bien  !  cette  cham- 
bre ,  instituée ,  établie  en  1 595 ,  fut  crée  de 
nouveau  dans  Tédit  de  Folambrai ,  sans  qu'il  fût 
question  do  sa  première  création ,  tant  Henri  lY 
craignait  de  ùàre  ou  de  paraître  même  avoir  fait 
quelques  concessions  aux  protestans  sans  le  con- 
sentement formel  de  son  conseil  catholique. 

Cette  chambre  devait  ètte  composée  de  seize 
membres  conseillers,  de  deux  présidens,  d'un 
procureur  et  d'un  avocat-géniéral ,  de  deux  gref- 
fiers et  de  quati^  huissiers ,  mi-partie  de  protes- 
tans et  de  catholiques.  Elle  ne  fut  composée  par 
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aucune  dest  deux  sections  du  porlem^it  ligueur 
de  Toulouse  et  de  Gistelsarrasin  ;  mais  elle  fbt 
prise  en  totalité  dans  le  parlement  royal  de 
Beziers  (7). 

L'ëdit  de  Folambrai,  qui  anéantit  la  ligue 
à  Toulouse,  mais  non  son  esprit,  y  fut  connu 
le  1 3  Mars  1 596  ;  ce  fut  le  ligueur  Auterwe , 
ex-lieutenant  de  Sdpion  de  Joyeuse ,  qui  l'ap* 
porta.  Le  capucin  y  était  fait  maréchal  de  France, 
et  conservait  dans  le  Languedoc  la  lieutenance- 
générale ,  qu'il  tenait  des  ligueurs.  En  lui 
accordant  ces  insignes  favQurs ,  l'édit  déclarait 
que  c'était  pour  avoir  soumis  les  villes  du  Lan- 
guedoc à  l'obéissance  du  roi  :  insigne  Êiussisté , 
qui  prouve  combien  peu  on  doit  ajouter  foi  aux 
actes  de  ce  genre ,  que  Id  politique  écrit  pour 
l'ordinaire  sous  l'influence  de  la  nécessité.  Frère 
Ange  de  Joyeuse  avait  été  ligueur  jusqu'à  l'ex- 
tinction de^la  ligue.  On  prétend  qu'Henri  IV 
lui  fit  entendre  cette  vérité  dans  une  audience 
qu'il  lui  accorda  Tannée  suivante ,  et  que  ce  fut 
l'amère  ironie  dont  le  roi  assaisonna  son  propos 
à  cet  égard  qui  engagea  le  moine  à  rentrer  dans 
son  doltre.  Les  catholiques  de  Toulouse  obtin- 
rent par  le  même  édit  ce  qui  leur  avait  été. 
refusé  lorsqu'ils  prétendirent  l'année  d'aupara- 
vant, dicter  des  lois  à  Henri,  l'exclusion  abso- 
lue du  protestantisme  dans  un  rayon  de  quatre 
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keuef  de  la  villa    Cette  concession  était  vexa- 
foiré  et  tjrannique^    en  ce  que  pour  cora- 
plaire  à  des  fimatiques  qu^il  aurait  dû  mépriser , 
plusieurs  familles  furent  forcées  de  quitter  leur 
ville  natale  pour  aller  jouir  de  la  liberté  de 
conscience  dans  une  terre  plus  hospitalière.  Cet 
article ,  qui  n'eût  jamais  dû  être  accordé  même 
à  la  ville  qui  se  serait  montrée  le  plus  calme , 
le  plus  modérée  dans  les  troubles ,  fut  accordé 
à  la  plus  factieuse  :  preuve  nouvelle  de  ce  que 
nous  avons  avancé  plus  haut ,  que  pour  arriver 
à  un  résultat  avantageux  pour  soi-même  ^  dans 
les  troubles  civils,  il  faut  pousser  tout  à  l'ex- 
trême y    se  rendre  redoutable  par  ses  crimes 
plutôt  que  reoommandable  par  sa  modérati<m  (8). 
Par  le  même  édit,  les  trois  parlement  de 
Beziers  y  de  Castdsarrasin  et  de  Toulouse  >  furent 
réunis  en  un  seul  y  qui  fut  rétabli  à  TouIouscl 
U  j  eut  une  cérémonie  de  réunion  fort  curieuse. 
Les  élémens  de  la  nouvelle  cour  arrivèrent  de 
trots  côtés;'Ies  plus  mal  vus  furent  les  membres  du 
parlement  royaliste  de  Beziers,  car  ils  n'avaient 
participé  à  aucune  mesure  désastreuse  ;  mais  en 
lés  voyant  de  mauvais  œil  y  comme  les  coupables 
voient  dlionnêtes  gens ,  les  deux  sections  ligueu- 
ses se  gardèrent  bien  sans  doute  de  laisser  percer 
le  mécontentement  qu'elles  éprouvèrent  en  étant 
forcées  de  siéger  avec  des  coH^ues  accusateurs. 
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Cette  CQHipiignie  aîo»  peoonslntuëe,  dispoto 
presque  aussitèt  au  comte  de  Villm^s  le  droit  de 
régler  la  composition  des  garnisons  qui  devaient 
être  placées-  dans- les  deux  villes,  de  Muret  et  de 
Grenade,  le»  dernière*  dàn»  le  pays  i,ui  tini>e»l 
pour  la  ligue.  Elle  aurait  volontiers^  recommencé 
là  guerre  civile  pour  soutenir  des  prétentions 
aussi  déraisonnables ,  si  le  cardinal  de  Joyeuse^ 
qui  éfoit  arrivé  depuis  peu  de  Rome,  ne  fâ| 
intervenu  en  qualité  de  gouverneur  de  Jjbl  pt>o« 
vince  pour  faire  cesser  ce  <K£Pérend. 

Toulouse  se  soumit  à  l'autorité'  d'Henri;  IV , 
mais  ee  fut  avec  regret  que  le»  cathoKques, 
et  surtout  les  moines, v  voient  le  relaps  qarsls 
haïssaient  tant,  devenu  roi  de  France;  ik eurent 
pendant  teng-tem^  dès  ho»tades  de  wiuvaise 
humeur.  Les  catholiques  p|x>fi>lafient  de  toutes 
les  occasions  pour  humilier  les  prbtestans  qui 
y  restèrent  en  hien  petit  tiomhre.  Mais  la  paix 
n'j  fut  pas  trou]t>lée  ,  parce  que  le  roi  la  voulais 
de  bonne  foi ,  et  que  les^  vieux  ligueurs  savaient 
bien  qu^il  fèrait  exécuter  leaédits  de  pacification , 
qui  tt^étaient  plus  des  édits  de  déception  oosime 
du  temps  de  Ghaiies  IX  el  d'Henri  III. 

Pendant  les  cinqiùinte  ans  de  tronfated  qui 
agitèrent  cette  ville,  Ifuniversité  perdit  ses  phi^ 
grande  avantages.  Ses  étudiàns  Tavaienl  aban^ 
donnée,  chassa  par  les  contagions  et  par  te^ 
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crimes  du  fanatisme  ;  ik  rerinrenC  depuis  moins 
nombreux.  Le  commerce  du  pastel  y  languit 
aussi.  Le  commerce  de  Toulouse  fit  tous  ses 
efforts  pour  arrêter  l'importation  de  l'anil  (  in- 
digo )•  Henri  lY  rendit  les  édits  les  plus  sévères 
contre  cette  introduction  ;  mais  ni  les  désirs  des 
Toulousains  ni  les  édits  de  ce  roi  ne  purent 
arrêter  la  chute  de  ce  commerce,  qui  avaifc  été 
presque  le  seul  dont  on  se  fût  occupé  à  Tou- 
louse (9). 

Les  manufactures  de  soie,  qui  auraient  dû 
prospérer  plus  qu^aiDeurs ,  n'avaient  fiiit  qu'y 
paraître  ;  il  ne  resta  à  Toulouse  des  essais  que 
l'on  avait  fait  en  ce  genre  y  que  la  culture  du 
mûrier  >  qui  fut  bien  loin  de  compenser  les 
avantages  de  l'industrie  qu'on  avait  laissé  mala- 
droitement s'échapper,  et  dont  la  ville  de  Lyon 
profita. 

La  fabrication  des  armes,  des  poudres ,  furent 
les  seules  branches  d'industrie  qui  continuèrent 
à  y  prospérer.  Cétait  à  Toulouse  que  s'appro- 
viM>nnaient  les  années  qui  venaient  guerroyer 
dans  le  Midi.  Les  particuliers  spéculaient  même 
sur  ces  objets,  car  nous  avons  eu  sous  les  yeux 
un  marché  pour  fourniture  de  6000  boulets  de 
gros  calibre  au  prix  d'un  [éca  le  boulet ,  passé 
le  18  Mars  1589  entre  la  ville  et  Jean*Pierre 
de  Casteras  ^  archidiacre  de  l'Eglise  de  Gizères. 
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*  Les  coDéges  de  rEsqpile  et  cdui  des  Jésuites 
furent  établis.  Ce  dernier  acquit  bientôt  une 
grande  supériorité  sur  Tautre,  car  les  doctrinaires 
qui  dirigeaient  le  premier,  gens  simples  et  de 
bonne  foi.  Suivaient  les  routes  ordinaires,  sans 
chercber  d'autre  récompense  de  leurs  travaux 
que  le  succès  de  leurs  élèves  ;  bien  dififérens  de 
leurs  rivaux ,  qui,  n'ayant  qu'un  but  d'ambition 
pour  eux-mêmes,  prenaient  pour  l'atteindre  tous 
les  moyens  que  leur  sufigérait  une  adroite 
politique. 

Jacques  de  Secondât  y  chanoine  de  Saint- 
Etienne ,  en  même  temps  que  la  ville  fondait 
le  collée  de  l'Esquile ,  en  fondait  un  lui-même 
(  an  1555  )  qui  .fut  appelé  de  son  nom.  Il  était 
situé  à  l'angle  coupé  formé  par  les  rues  Yalade 
et  des  Cordeliers. 

Plusieurs  beaux  hôtels  furent  aussi  bâtis  dans 
la  première  moitié  de  ce  siècle;  Le  plus  remar- 
quable est  celui  que  fit  construire  la  riche  famille 
dAssezaty  que  l'on  admire  encore  dans  son  entier 
sur  la  place  de  ce  nom.  11  est  peu ,  et  peut-être 
il  n'est  pas  en  France  ,  une  maison  particulière 
bâtie  avec  autant  de  goût  et  un  aussi  grand  luxe 
d'architecture.  L'ensemble  en  est  admirable  et 
les  dessins  d'un  goût  exquis  ;  l'escalier ,  la  tour , 
l'élégant  pavillon  qui  la  couronne ,  les  consoles 
des  galeries ,  les  colonnes ,  Içs  corniches ,  les  ar- 
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cfaffoïtes  y  tout  y  est  Poavrage  ^im  seu^fiteur 
habile,  <fui»  élevé  dhe  Michel- Aage,  Ae  Ntcolé99 
BackeUer^ ,  rival  de  Jean  GocqOn  ,  ^fd^ï  ëgahit 
et  même  le  surpassa  peut-être  dans  les  ortiemeqg 
qu'il  a  pr€)digués-  dans  celte  maison  ^  à  Phâtel 
Lasbordes,  dan»  la  petite  cour  die  l'hèiel  BëniiM9 
(Goltége  royal  )  ,  sur  un  des  pOHarls  àt  Yé^ik^ 
de  Saint-Semin ,  éacDS  la  première  cour  de  THÔteU 
de-Ville,  à  la  Douane,  à  la  Dalha<te  et  disais 
plusieurs  autres  hôtels  particuliers  ^bnilesbefiMités 
sont  cachées  aux  jeux  du  public.  Il  reste  çncoPQ 
dés  construction»  dé  ce  siècle ,  l'hôtel  ^t  de 
Chtela»,  daD9  la  rue  de  la  I>ilbade  ,  fhôlel 
Caminade ,  beau  paviHon ,  surmonté  d'une  belle 
oofir,  faisant  aujourd'hui  parlie  de  Fhôiel  de 
Tauriac ,  le  bd  escalier  et  la  tour  dde  Phôtel  d» 
Gounon  Loubens ,  et  une  foule  de  détails  précieux 
comme  tours ,  tourelles  ,  eseaKers ,  culs  de  lam- 
pes ,  mai^elles  et  couverts  de  puits ,  etc; ,  ré- 
pandus dans  tous  les  quartiers  ,  dont  ptusieurs 
sont  ignorés  dés  habitans  ettx-mêanes  qui  en 
i^t  peu.  de  cas ,  mais  dont  presque  aucun  nia 
échappé  à  l'investigation  curieuse  des  artiste* 
étrangers  ejuî  sont  venus  les  admirer  et  les  dessiner 
sur  le»  Béiix;  Presque  toutes  ces  consfruction* 
sont  de  la  première  moitié  du  seixième  siècle  ; 
car ,  après  la  fatale  époquede  1 562 ,  on  s^oceupa 
plus  à  se  haïr  et  à  se  persécuter  qu'a  se  loger 
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agcéaiAememt,  Le  scidpfeeur  auquel  la  Tille  ddtt 
tant  de  chef^iFœavre^  Niccda^Baclidliep  y  mourut 
vere  Yun  i  567  ;  cet  habile  konuae  aurait  la  modestie 
de  se  dire  taiUeiir  de  pierre  et  n'était  ^ue  cehr ,  il 
existe  des  quittances  de  lui  aux  archives  des  an* 
nées  1 555  et  1 556  où  il  est  signé  en  œtte  qualité* 
Dominique  Bachelier ,  son  fils  y  travaillait  avec 
lui  y  car  nous  avons  aussi  de  lui  aux  archives  une 
quittance  de  Tacnée  1 556. 

Peu  dlionunes  d*cme  célébrité  remarquable 
fleurirent  à  Toulouse  pendant  le  quinzième  et 
le  seizième  siècle.  Cujas  y  parmi  les  î^uriseocisuttes  y 
est  le  seul  qui  se  soit  fait  une  réputation  euro- 
péenne. ^^  Après  lui  vient  Coras ,  victime  de 
Durant»;  dans  le  massacre  des  prisons  de  Toulouse. 

—  Forcatel ,  honmie  docte ,  mais  qui  ne  doit 
sa  célâ>rité  qu'à  la  pi-éférence  qu'il  obtint  sur 
Cujas  en  disputant  contre  lui  ta  chaire  de  pro- 
fesseur en  droit  à  Toulouse.  — ^  BertrancU  (  Jean  )> 
jmriseonsulte^  magistrat  ^  premier  gardedes-sceaux 
en  France  y  cardinal  ;  il  dut  son  âévation  à 
son  mérite  y  mais  il  la  dut  aussi  au  chancelier 
Dupi*at  y  son  ami ,  et  qui  avait  été  son  coKègue 
au  parlement  de  Toulouse.  ^^  Pibrac  (  DufaHp)y 
magistrat  y  littérateur  y  diplomate  y  ambassadeur 
chancelier;  nous  en  avons  parlé  assee longuement. 

—  f^erdun  (Nicolas),  pt^emier  président  au 
parlement  dé  Téulou^;  et  plus  tard  à  celui  de 
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Paris  :  il  passa  pour  un  bon  magistrat  et  un 
homme  d'état  habile.  —  Duferrier  y  magistrat^ 
chancelier  de  Navarre ,  jurisconsulte  très-estime. 
—  Dufaur  Saint-Jorjr ,  magistrat ,  auteur  d'un 
traité  sur  les  jeux  des  anciens  (  Agonosticon  ) 
qu'on  ne  lit  plus.  —  Catelj  magistrat ,  historiea 
judicieux  et  estimé  ;  ses  Mémoires  sur  le  Lan- 
guedoc et  son  Histoire  des  Comtes  ^  exc^ens 
ouvrages  l'un  et  l'autre ,  parurent  dans  le  dix- 
septième  siècle.  ^^-  Bertrand  (  Nicolas  )  y  auteur 
des  Gestes  Toulousains ,  ouvrage  peu  estimé  y 
très-médiocre  historien.  —  Noguier  (  An  toine  ), 
auteur  d'une  histoire  de  Toulouse ,  imprimée  en 
1559^  historien  crédule,  superstitieux  et  peu 
consulté.  —  Les  deux  Bunelj  Pierre  et  Guil- 
laume^ l'un  savant  estimé,  et  l'autre  bon  mé- 
decin ,  qui  a  laissé  après  lui  quelques  ouvrages.  — 
La  Roclie  Flauin ,  magistrat ,  historien ,  qui  a 
donné  une  histoire  des  parlemens  en  treize  livres, . 
où  l'on  trouve  des  choses  curieuses  ;  il  avait  aussi 
composé  une  histoire  de  Toulouse  dont  il  ne  nous 
reste  que  la  partie  des  premiers  temps  ;  die  fisât 
regretter  le  reste.  —  Paulde  Foix^un  des  homr 
mes  les  plus  estimables  et  des  plus  instruits  de  son 
époque  :  il  fut  archevêque  de  Toulouse,  diplomate 
habile,  ambassadeur  souvent  employé ,  et  mieux 
que  tout  cela,  honnête  homme  et  prêtre  sage.  — 
Paulo  (  Antoine  de  ),  élu  grand-mattre  de  l'ordre 
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de  Malihe  en  1623,  —  Pins  (  Jean  de  ) ,  ecclé- 
siastique, diplomate,  magistrat,   dont  il  reste 
plusieurs  bons  écrits.  . —  Fourqueuaux  (Ray- 
mond-Becaria  Pavie  de  ) ,  capitaine ,  diplomate , 
ambassadeur  sous  trois  règnes ,  dont  il  reste  des 
mémoires  très-intéressans ,  ainsi  qu'une  corres- 
pondance avec  les  souverains  qu'il  représenta. 
Cette  collection  précieuse  est  en  original  entre 
les  mains  de  son  descendant,  et  a  été  copiée 
en  8  volumes  in-4.®  qui  font  partie  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  royale.  L'époque  où  Four- 
quevaux  fut   ambassadeur  ^    est  une  des  plus 
intéressantes  de  notre  histoire.  Sa  correspondance 
fut  établie  avec  Henri  II ,  François  11^  Charles  IX, 
Catherine  de  Médicis  etlçurs  ministres,  et  c était 
à  la  coui'  de  Philippe  II  qu'il  était  envoyé.  L'im- 
pression de  cesdocumens  précieux  pourrait  jeter 
un  grand  jour  sur  des  intrigues  de  cour  dont 
on  soupçonne  l'importance ,  mais  que  l'on  n'a 
jamais  parfaitement  éclaircies,  telles  que  la  mort 
de  don  Carlos ,  ses  prétendues  amoursavec  Isabelle 
de  France ,  femme  de  Philippe  II.  —  Fourque-' 
vaux  (  François-Becaria-Pavie) ,  fils  du  précédent , 
bic^raphe  qui  a  donné  la  vie  de  quelques  capi- 
taines de  son  temps ,  et  un  recueil  de  satyres  im- 
primées en  1619 ,  sous  le  titre  d^ Espadon  Saty- 
rique.  Le  poète  Régner  lui  dédia  sa  deuxième 
épitre  :  Pidsque  le  jugement  nous  croist  par  le 
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dommage.  -—  Mèijmard  et  GoudouU  naqiiirefiC 
dans  ce  siècle ,  mais  ils  n'écrivirenl  que  dans  le 
dix-septième.  —  Minut ,  auteur  d'un  ouvragie 
fort  siiigcdier^  qui  n'a  en  qu'une  édition  de  Lyon 
(  an  1587  ).,  dans  lequel  il  fait  la  description  de 
toutes  les  beautés  y  même  des  appas  les  plus  secrets 
de  PiOâk  de  F^igu^r,  baronne  de  FonteniUeSy 
dite  lu  belle  Paide^  nous  en  ayons  parlé  plus 
haut  —  d/6/7i>z^  sculpteur  médiocre^  et  ^ocAe- 
Uer^  un  des  plus  habilessculpteurs  de  son  époque , 
peutr^xe  même  le  plus  habile  sculpteur  français 
qu'il  Y  eut  alors. 
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NOTES. 


LIVRE   QUATRIÈME. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Nott  1  ,  pagt  7.  Cette  décision  fut  ëvidemmént  rendue  jp^ 
itNBtplaisance  pour  Alphonse;  elle  privait  Jeanne  de  tout  droit  de 
pn^étë  pour  ien  investir  Alphonse ,  qui  ne  vx>ulait  reconnaître 
d'autre  droit  que  le  traite  de  Paris.  En  sorte  que  s'il  fût  mort 
avant  sa  femme,  le  roi  de  France  aurait  chicané  Théritière  de 
Raymond  VII  sur  ses  droits,  et  Ten  eût  vraisemblablement  privée^ 
à  moins  qu'elle  n'eût  épousé,  comme  Eléonore  de  Guienne,  im 
souverain  qui  eût  pu  réclamer  contre  cette  injustice  et  s'en  faire 
•rendre  raison.  La  naissance  seule  de  Jeanne  établissait  suffi- 
samment ses  droits;  mats  le  testament  les  corroborait  :  c'était 
un  acte  de  propriété  fait  par  Raymond  VII ,  t]ui  était  nne  TéritaUe 
protestation  contre  toutes  les  inductions  qu'on  aurait  pu  tirer 
contre  les  drmts  de  sa  fille  du  traité  ou  plutôt  de  l'ej^poliation 
de  Park. 

Note  2,  page  9.  Cette  modération  et  cette  bonne  foi  se  dé- 
mentirent ensiute,  ce  qui  prouve  qu'elles  n'étaient  que  simvlées., 
et  qu'Alphonse  voulait  paraître  juste  d'un  c6té,  pour  pouvw 
consommer  tme  grandie  mjustice  de  l'autre.  U  ^tait  difficile  que 
nourri  dans-les  principes  du  despotisme  par  une  mère  impérieuse, 
il  put  voir  sans  une  irritation  involontaire  des  privilèges  qui 
mettaient  les  habitans  de  Toulouse  en  dehors  de  sa  puissance 
pour  iccrtains  droits  à  eux  appartenant  depuis  des  temps  immémo- 
riaux, et  reconnus  tels  par  leurs  comtes;  comme,  par  exemple , 
oeux  de  nommer  eax-mémes  et  sans  sa  participation  leurs  magistrats  ; 
de  s'imposer  volontairement ,  etc. ,  etc.  Alphonse  ne  se  ri^gardaît' 
plus  comme  comte  de  Toulouse,  simple  héritier  des  droits  des 
comtes,  mais  comme  tenant  le  comté  de  la  couronne,  k  laquelle  il 
était  réversible,  et  i^yant  acquis  de  nouveaux  droits. 

Note  3  ,  page  1 2.  Voici  ce  que  dit  le  sire  de  Joinville  «ir  Jà 
crainte  de  s'eni];^qner  qui  saisit  Olivier  de  Thermes.  U  est  bon 
de  dire  à-ceax  qui  n'ont  pas  lu  Joinville ,  que  le  bâtiment  ou  la  nef 
qui  portail  le  roi,  vint  échouer  par  un  gBos  temps' sur  les  s^lesdit 
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rHe  de  Œipre ,  et  eut  la  quille  abîmée.  Louis  enroya  chercher 
les  notoniers  de  Tile ,  et  leur  deuanda  si  dans  cet  ëtat  ils  lui  cou- 
seillaient  de  tenir  la  mer.  Ils  lui  répondirent  que  non ,  et  qulla 
lui  conseillaient  de  descendre  et  d'abandonner  le  vaisseau.  •—  Mais 
le  feriez-vous  vous-mêmes  s'il  était  chargé  de  vos  marchandises? 
— -  Non  y  lui  dirent-ils.  -~~  Et  pourquoi  donc  voulezrvous  que  je 
le  quitte  ?  dit  le  roi.  —  «  Pour  ce ,  filent-ils ,  ce  nVstpas  geu  parti  , 
»  car  or  ne  argent  ne  peut  espriser  le  cors  de  vous  ,  de  votre  fanuUe 
•  et  de  vos  enfans  qui  sont  ccans. 

Lors  dit  le  rojr  :  «  Seigneurs,  j*ai  oy  votre  avis  et  Tavis  de 
j»  ma  gent  \  or  vous  rediroi-je  le  mien ,  qui  est  tel ,  que  se  je 
»  descent  de  la  nef  »  que  il  a  céans  tiex  cinq  cents  persones  et  plus, 
m  qui  demorront  en  Vile  de  Chipre  pour  la  poour  du  péril  de  leur 
»  cors.  Car  il  nH  a  celi  qui  autant  n'ait  en  sa  vie  cbmme  j'ai ,  et 
»  qui  jamais  par  avanture  en  leur  paîs  ne  rentreront;  dont  j'aimihe 
»  mieui.  mon  cors  et  ma  femme  et  mes  enfans  mettre  en  la  main 
»  Dieu ,  que  je  feisse  tel  doumage  à  si  grant  peuple  comme  il 
»  a  céans,  n 

»  Le  grant  dommage  que  le  roi  eât  fait  au  peuple  qui  estoit  en 
sa  nef,  peut  l'en  veoir  à  Olivier  de  Thermes  qui  estoit  en  la  nef  da 
roi  y  lequel  estoit  un  des  plus  hardis  hommes  que  je  onques  veisse 
et  qui  miex  s'estait  prouvé  dans  la  Terre-Sainte ,  n'osa  demourer 
avec  nous  pour  poour  de  naîer  ;  ainoois  demorra  en  Cjpre  et  fu 
avant  un  an  et  demi  que  il  revenist  au  roi ,  et  si  estoit  grant  home 
et  riche  home ,  et  bien  pooit  paîer  son  passage  :  or  regardez  que 
petites  gens  eussent  fet  qui  neussent  eu  de  quoj  paier ,  quant  tel 
homme  ot  «i  grant  destourbier.  »  (  Histoire  de  saint  Louis  par 
Jehan  sire  de  Joininlle  ^  édïL  in-f.»  de  l'imprim.  rojale ,  pag.  1 31.  ) 

Note  4^  page  20.  Le  chroniqueur  Bardin,  membre  du  parle- 
ment de  Toulouse,  ne  rêvait  que  parlement,  comme  plusieurs 
autres  membres  du  même  corps  ;  ils  voyaient  le  parlement  partout 
et  n'étaient  occupés  que  de  l'ancienneté  de  ce  corps.  Nous  faisons 
ici  notre  profession  de  foi  comme  historien  :  cette  cour  de  justice 
ne  sera  mentionnée  dans  notre  histoire ,  qu'autant  que  ses  arrêts 
auraient  pu  intéresser  le  bonheur  du  pays  ou  le  compromettre , 
ou  que  ses  membres  se  seraient  distingués  comme  jurisconsultes 
habiles  ou  comme  prévaricateurs  :  car  nous  ne  concevons  pas 
une  câébrité  achetée  moyennant  quarante ,  soixante  ou  cent 
mile  francs.  Il  nous  faut  d^  titres  autres  que  le  titre  d'achat 
d'une  charge ,  pour  inscrire  un  nom  sur  les  pages  de  notre  histoire. 

Note  5  j  page  23.  Les  moines  envahirent  Toulouse  après  le 
^fort  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  ;  on  y  en  intixKluisît 
Istnt  que  l'on  put ,  comme  on  introduit  des  herbes  aromatiques 
dans  un  corps  que  l'on  veut  préserver  de  la  corruption.  Les 
prêcheurs  Dominicains  ,  ou  Jacobins  ,  y  furent  implantés  pendant 
la  croisade  ;  les  Carmes  y  avaient  pris  racine  avant  eux.  Os 
s'établirent  d'abord  au  faubourg  Narixmnals,  et  en  1242  on 
acheta  pour  eux  quelques  maitons  appartenant  à  des  Juifs,  situées 
dans  la  rue  Joux-Aygues,  qui  se  praloogeait  sur  PempUcement 
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m  cCait  bàli  tenr  grind  cMTeDt.  iii  ■'^tandîrttt  chaque  jour 
4â^«tttage  9  et  ëteieni  parFenns  à  «Toir  nae  maisoo  qui  commit 
presque  la  tctalitë  de  la  place  qui  porte  aujoard^hui  leur  nom  ; 
il  tt^avait  de  moins  que  Tespace  trè&^roit  de  troto  petites  ni«B 
ttt  de  k  rtte  Saint-Antoiae  qui  le  séparaient  des  quatre  cbth  actuels 
delà  place.  Les  Augustins  s'ëtaient  établis  liors  k  Tille dalisk 
13.«  sièck  ;  ce  ae  &t  qu'en  1310  qu'ib  6reit  inroptMi  dafts 
rintérieur. 


CHAPITRE  IL 

Aofè  1  ^  page  31.  Kien  n'atUchail  les  habitans  du  Midi  à 
la  domination  des  rois  francs  ;  cette  domination  leur  avait  toct- 
jours  été  funeste.  Les  liaisons  naturelles  des  habitans ,  des  pro- 
vinces pyrénéennes  étaient  marquées  avec  TEspagne.  La  France 
venait  de  dévaster  U  Langue  d'Uc  par  k  guerre  que  ses  seigneurs 
et  leur  souverain  venaient  de  faire  aux  Albigeois.  Les  meiUeun 
ami  des  Toulousains  étaient  les  roi  d'Aragon  ,  qui  avaient  contracté 
des  unions  avec  leurs  comtes  et  les  avalent  secourus ,  tandis 
gue  les  rois  de  F^^i^^  1^  laissaient  égorger  ou  les  égorgeaient 
de  compagnie  avec  lIÉglise.  Rien  nVtaît  donc  plus  naturel  que 
k  vœu  que  pouvaient  former  les  Toukusains  de  vivre  Sous  k  domi- 
fifltion  des  rois  d^Esnagne  leors  amis ,  plutôt  qoe  sous  celk  des 
rois  francs  ,  qui  netaient  venus  dans  le  pa^s  que  pour  k  dé- 
vaster ,  faire  le  siège  de  leur  ville  et  ravager  leurs  campagnes. 
Ce  qui  serait  donc  aujourd'hui  nne  lâcheté ,  un  crime ,  était  alors 
tm  désir  fort  sage  et  fort  iraisonnable.  H  faut  «Tatllein^  toujours 
se  rappeler  qu'il  n'y  eut  qoe  peu  de  méknges  entre  les  CdQ- 
quéntts  FraSKs  et  les  Gaukis  du  Midi;  que  dans  le  Msdi  nous 
sommes  presque  k  race  pure  des  Gaulois  ,  et  que  les  seuk  peuples 
avec  ksqaek  nos  ancêtres  formèrent  des  alUances ,  et  même  très- 
peu  nomoreuses ,  furent  les  Romains  et  les  Visigotbs. 

Note  2  ,  page  39.  Lafaille  dit  que  ce  furent  les  capitouls  qui 
jugèrent  le  yuif  et  k  cadavre  ;  il  n'y  avait  pas  alors  d«  4»q}itoiik 
à  Ttwriottse  ;  ce  lurent  -donc  ke  •wnmàê.  L^arniaUsteHaipitoiil  n 
bon  gré  malgré ,  voulu  qu'il  n'y  eût  pas  de  consuU  »  quoique 
ks  titres  originaux  les  plus  authentiques,  dont  il  pouvait  |vvnai« 
oonnaissaoce  nommassent  toujours  les  magistraU  consuk  et  januùa 
'oapitouk,   jusque  dans  le  14.«  siède. 

iVbte  3  ,  ptig€  39.  Flusieurs  de  ceux  qu'on  arrêta  firent  des 
aveux  dans  les  tortures  ;  on  pourra  »  par  <ei  aveux  »  juger  par 
oà  leur  doctrine  différait  de  celk  de  Rome  et  de  cdk  des  ma- 
nichéens. Us  admettaient ,  comme  les  manichëens  ,  deux  prin- 
dpes^  ik  ne  reconnaissaient  pour  authentique  qoe  révangue  de 
saint  Jean,  niaient  l'incarnation  de  Dieu  dans  Jésua-âxïft^ 
«voyaient  que  les  anges  rebelles  obtiendraient  un  j6ur  grâce  aqprès 
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dç  Dieu.  lU  se  confesiaienl  d*iuie  manière qaelcoiiqae^  et  appe- 
laicnt  ce  devoir  le  service.  Au  lieu  de  quotidiiuutm  dans  le 
Pater,  ils  disaient  panem  nostrum  super  substanUafem.  A  la 
fin  de  rëvangile  de  saint  Jean ,  ils  ajoutaient  quoniam  tutstn 
est  regmun..  Telle  était  la  croyance  horrible,  suiverswe  de 
tout  ordre,  pour  laquelle  on  fit  bràler  en  Languedoc  plus  de 
300  mille  infortunes  et  égorger  à  armes  courtoises  peutrétre  an 
million  dliommes ,  dans  Tespace  de  30  ans. 

Note  4  ,  page  43.  Ce  titre  a  été  inconnu  à  LafaiUe  ;.  il  existe 
aux  archives  une  copie  informe  d*nn  acte  pareil  en  marge  duquel 
il  y  a  des  restrictions  apportées  aux  articles.  Nous  Tavons  ea 
nous-mêmes  sous  nos  yeux  ;  mais  comme  il  ne  porte  pas  de  date, 
nous  ne  Tavions  pas  encore  classé  ,  il  avait  été  mis  au  nomlire 
des  documens  essentiels  mis  à  pcurt.  il  serait  peutpétre  poasiUe 
de  le  trouver  dans  Tune  des  liasses  qui  sont  ainsi  cotées.  Noos 
n'oserions  cependant  assurer  que  cette  copie  des  archives  fût 
celle  du  titre  dont  il  est  ici  question ,  mais  tous  nos  souvenirs 
nous  rappellent  qu'elle  avait  de  grands  rapports  avec  lui. 

Voici  les  articles  de  Tordonnance  relative  à  la  justice  :  nous 
les  lisons  dans  LafaiUe  ,  1  .*r  vol. ,  page  1 1  (  des  Annales  après 
l'Abrégé). 

«1.0  Qu'à  l'avenir  il  n'y  aura  plus  de  préventions  entre  le 
viguier  et  les  consuls  pour  la  justice  criminelle ,  mais  qu*ils  la 
rendront  conjointement  ; 

Notm,  Préfention  Teut  mm  doute  dire  que  1m  mu  n'agiront  pas  j^ntdt  ooe 
les  antres  •  mais  instmiront  ensemble  le  procès»  à  pen  près  comme  aiyonrdlMi 
le  procureur  dn  roi  et  le  jnge-d'instmction. 

»  2.<»  Que  les  consuls  connaîtront  de  toutes  sortes  de  crimes  ; 
mais  qu'ils  ne  pourront  rendre  de  jugement  qu'en  présence  da 
viguier ,  sans  pourtant  qu'il  ait  voie  délibérative  \ 

Ottervaliom.  C'est  ce  qui  se  pratique  anjoard'hni  à  l'égard  du  procureur  dn 
roi  qui  est  dans  le  même  cas. 

»  3.0  n  y  aura  quatre  greffiers  ,  dont  deux  seront  nommés  par 
le  viguier  et  les  deux  autres  par  les   consuls  ; 

Obt0rvûtioH.  L'homme  du  roi  ,  ainsi  que  le  tribunal  ,  aTait  beaucoup  du 
pièces  à  faire  transcrire  .  les  nnes  relatives  à  l'instmctfon ,  d'antres  à  la  pourraita. 
Il   était  tout  simple  qu'ils  eussent  diacnn  des  scribes ,  copistes  ou  rédacteurs. 

»  4.<*  La  connaissance  des  délits  imputés  aux  officiers  du  roi  appar- 
tiendra au  viguier  en  seul  (  c'était  le  constituer  en  officier  du  roi  )  ; 

»  5.0  Si  un  criminel  est  pris  en  flagrant  délit  par  la  main-forte 
du.  viguier  y  il  sera  conduit  dans  ses  prisons,  et  les  consuls 
seront  tenus  de  se  rendre  à  son  audience  pour  le  jugement  du 
coupable,  de  la  manière  mentionnée  ci-dessus  ;  c'estrà-dire ,  sans 
que  'te  viguier  opinât  (  cet  article  était  purement  honorifique  pour 
le  viguier ,  il  n'y  avait  que  le  lietf  de  l'audience  de  changé  ) , 
sanA  qoe  le  prévenu  puisse  être  élargi  sans  le  consentement  da 
tribunal  municipal  ; 

i>  6.0  Le  viguier  aura  le  droit  de  faire  saisir  toute  sortes  de 
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coupables ,  à  condition  de  les  faire  condoire  dans  les  prisons  des 
consuls  y  à  rexcepUon  de  ceux  qui  auraient  été  saisis  en  flagrant 
délit  par  sa  main-forte  ^ 

«7.°  Les  exécutions  des  jugemens  rendus  par  le  tribunal  consulaire 
ne  pourront  avoir  lieu  que  par  l'autonté  du  yiguier  ». 

Le  yiguier  avait  évidemment  les  mêmes  fonctions  que  les 
procureurs  du  roi  ;  c'est  ce  que  Tannaliste  Laiaille  ne  voy^^  pas. 

L'abbé  de  Moissac  emporta  avec  lui  une  copie  dea  coutumes 
qu'il  avait  rédigées  conjointement  avec  le  sénécbal  Beaumarchais. 
Ce  manuscrit  (qui  subsiste  sans  doute  encore)  a  des  marges 
fort  curieuses  écrites  en  Tannée  1 396  par  un  iuriscpnsulte  tou- 
lousain. Il  établit ,  entr^autres  choses  singulières ,  que  Eome , 
Constantinople  et  Toulouse  étaient  les  seules  villes  au  monde  qui 
eussent  des  capitoles.  Cette  prétention  était  bien  toulousaine  1 

Les  coutumes  de  Toulouse  sont  contenues  dans  un  registre  appelé 
le  Livre-Blanc  »  in-folio  ,  sur  papier ,  renfermé  dans  Tamioire 
de  fer  avec  les  registres  historiques. 

Note  Sj  page  47.  Les  auteurs  ecclésiastiques  qui  ont  parlé  de 
ce  testament  commettent  un  contre-sens,  en  faisant  sonner  bien 
haut  les  richesses  de  Bertrand  de  Lille.  Ces  richesses  étaient  plus 
scandaleuses  qu'édifiantes.  S'ils  eussent  bien  entendu  leurs  intérêts , 
ib  n'auraient  fait  mention  que  des  vertus  évangéliques  des  prélats , 
et  auraient  passé  sous  silence  la  vaisselle  ,  les  cuisiniers ,  les  gentils- 
hommes damoiseaux,  les  pages,  fous,  écujers,  courriers  De 
quel  poids  tout  cela  peut-il  être  et  dans  la  balance  où  cet 
evéque  doit,  selon  leur  doctiine ,  avoir  été  pesé  par  Dieu?  Mais 
l'orgueil ,  cette  lèpre  satanique  ,  perce  toujours  sous  la  soutane  ou 
sous  le  froc*  Les  historiens  que  nous  citons  ont  parlé  bien  plus 
au  long,  et  avec  plus  de  complaisance,  de.  ce  luxe ,  que  des  vertus 
de  celui  qui  Tavait  affiché  de  son  vivant. 

Note  6 ,  page  54.  En   1 202 ,   un  sol  tolosas  ou   toulousain , 
valait  deux  sous  melgoriens  (  la  monnaie  de  Melgeuil  était  fort 
estimée ,  et  pour  cette  raison  servait  souvent  de  terme  de  com- 
paraison). Vingt-six  sous  tolosas  valaient  un  marc  d'argent  fin, 
c'est  à   peu  près  quarante  sous  ou  deux  francs  de  valeur  actuelle 
pour  chaque  sou  toulousain.  Il  faut  à  présent  réduire  cette  valeur 
en  ayant  égard  au  temp  qui  s'était  écoulé  (  un  siècle  )  depni.i 
1202  jusqu'qu'en  1303,  rfous  croyons  qu'à  cette  dernière  épo^iuc 
il  fallait  trentcs-deux  sous  toulousains  pour  faire  le  marc  d'argent  Ho. 
Note  7  ,  page  57.  Pierre  Dolive ,  chef  des  FnariceUeê,  Fi .  tvt^ 
ou  Bizoques,  que  Bonniface  condamna  en  1 297  ,  et  qui  reparurent 
en  1302,  était  frère-mineur,   natif  de  Lésignan  en  Languedoc. 
Le  docteui'  Lenfent  de   Berlin,    a  cru   que   sous   prétexte  du 
relâchement   de   l'Église  romaine  ,  ils   s'étaient    jetés  dans  une 
autre    extrémité  ,    s'attribuant  à   eux  -  mêmes  la  hiérarchie   et 
toute    administration  ecclésiastique.  (  f^id.  Histoire  de  la  guerre 
des  Hussites,  par  Lenfent,  liv.  ii,  page  27  ).  Mais  Sponde,  un 
des  continuateurs  de  Baroniusy  déclare  que  ç* était  des  gens  de 
bien ,  que  leur  seule  vertu  exposait  à  la  persécution  aussi  bien 
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^uê  ht  sentmuns  fu*ii^  tMiient  que  U  pape  était  tjinte^rist 
et  VÉgKse  Romaine  ta  Babfhnne  apoealiptîque  ,  et  que  ceux  qui 
pensaient  étrejorts  dans  l'espnt  de  l'Afangàe  Vêtaient  le  moins, 
et  étaient  les  réprouvés.  C'est,  ajoute-t-fl^.ee  dont  leur  plu* 
grands  ennemis  ^  ceux-là  même  qui  leur  ùnputaùnt  toutes  sortes 
d'hérésies,  contfenaient,..,  (  f^id.  Sponde ,  ann^  1 297 ,  $  7  ).  M.  de 
BmisMfcre  croit  arec  raison ,  que  toutes  ces  sectes  accusées  par 
ITgIi8«ï  des  crimes  les  plas  énormes ,  n^étaient  que  des  sections  de 
la  grande  secte  des  Vaudois  (  f^ùl.  Baussobre  y  dissertation  sur 
les  Adamistes,  deuxième  partie. 

Note  S  j  page  63.  L'annaliste  de  Toulouse  ne  manque  pas  de 
transcrire  tout  au  long.dans  ses  Preuves ,  Tacte  par  lequd  Philippe- 
le-Bel  défend   dHnquiëter  les  habitons  qui  auraient   acquis  des 
fiefs  pour  le  paiement  du  franc-fief  :  cette  exemption  faisait  le 
bonheur  des  capitouls  qui  se  prétendaient  nobles  d^origine ,   et 
Lafaille  était  ou  avait  été    capitoul    lui-même,  et   capitoul  des 
plus  attachés  à  cette  prétention;  mais  quant  à  Tacte  bien  plus 
important  de  Tabolition  d^une  servitude .  il  n'en  dit  pas  un  mot. 
A^ofe  9,  page  63.  Sajrsset ,  premier  évéque  de  Pamiers,  jouit- 
sait  en  cette  qualité  d'une  partie  des   revenus  de  Tévéché  de 
Toulouse ,  dont  le  sien  n^étaît  qu'un  démembrement.  L'évéque  de 
Toulouse  premier  dé{X)uiUé ,  ne  lui  pardonnait  pas  de  jouir  ainsi 
de  œ  qui  lui   avait  appartenu.   11  lut  le  principal  dtiionciatcur 
de  son  collègue  auprès  de  PtiMippe-le-Bel.  Le  comte  de  Foix  était 
aussi  en  rivalité  avec  Saysset  pour  des  droits  seigneuriaux  appar- 
tenant à  l'abbaye  de  Pamiers  dont  Seysset  était  abbé  avant  d*étre 
évéque  ;    laquelle  abbaye  fut  érigée  en  évéché.  Cette  discassioii 
se  servit  pas  à  faire  du  comte  de  Foix  un  ami  au  nouvel  évéqoe, 
il  pût  donc  y  avoir  beaucoup  de  partialité  dans  l'accnsatioD  dont 
ils  furent  l'un  et  l'autre  les  prinripaux  auteurs. 

Note  10,  page  67.  Il  est  réellement  très-plaisant  de  voir  on 
cbancelier  de  France  qui  ne  porta  jamais  les  armes  et  qui  ne 
•e  distingua  que  dans  sa  charge ,  armé   d'un  casque  comme  nn 
guerrier  ;  c'est  d'autatit  plus  ridicule ,  que  la  guerre  qu'on  a  sup- 
posé qu'il  avait  faite,  c^it  une  guerre  au  pape.  Pour  l'homietir 
de  ceux  qui  ont  ainsi  affublé  le  chef  du  chancelier  Guillaume  de 
Nogareth,  et  pour  ne  pas  passer  nous-mêmes  pour  approuver  une 
telle  bévue ,  qui  doit  faire  beaucoup  rire  un  étranger  instruit , 
BOcfft  déviions  faire  disparaître  cette  caricature  et  faire  modeler 
^la  tète  du  chancelier  ornée  de    sa  simple  chevelure,  arraB;ée 
comme  les  hommes  de  son  état  la  portaient   alors  ou  avec-  les 
itoignes  de  cet  état.  Guillaume  de   Nogureth  est  la   tige   de  la 
ftmille  de  Calvisson ,  qui  possi'dait  avant  la  rtVolution  K;^  s«-    - 
gneuries  données  à  ce  chancelier  par  Pliilip|)e-le-Bet.  Cette  famille 
existe  encore  aujourdliui  ;  plusieurs  de  ses  membres  ont  sncces- 
fivement  occupé  pendant  deux  sièHes  une  des  trois  grandes  charges 
de  lieutenans-généraux  de  la  province  du    Languedoc.    Le  ehéf 
de  cette  famille  était  baron  des  états  de  la  province.  M.>*  de 
Nogare^ ,  dame  dlionneotr  de  VL"^  là  ducheste  de  Bmtttogtte  à 


HOTES.  5&i 

U  cour  de  Louis  XIV ,  jouisBait  de  la  plus  graode  considération 
dans  cette  cour  où  on  rappelait  la  graoue  Madame  de  Nogareth  ; 
elle  était  née  Biron.  Les  fuinilles  de  la  Bedorte ,  d^;  Mons ,  de 
Montlaur  et  de  Saint-Maurice ,  se  sont  alliées  de  nos  jours  par 
les  femmes  à  la  famille  Calvisson.  Les  dTpernon  prétendaient 
aussi  descendre  de  Nogarelh.  On  ne  disputait  guère  au  fameux 
duc  de  ce  nom  une  prétention  pareille  :  il  élait  vain,  irascible,' 
puissant  et  protégé  ;  mais  tout  cela  ne  formait  pas  un  titre.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  famille  de  Calvisson  a  toujours 
possédé  sans  interruption  les  terres  données  à  Nogareth  par  PI  î- 
iippe-le-Bel  :  c'est  là  un  titre  incontestable ,  nous  n'en  connais- 
sons pas  de  meilleur.  Les  d'Épernon  ne  peuvent  être  dans  aucun^ 
cas  que  les  descendans  d'une  branche  cadette. 
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Note  1  ,  page  74.  Ce  récit  parait  fabuleux  par  plusieurs  raisons  : 
1.«  L'entrée  du  connétable  dans  la  ville  avec  tout  1  appareil  de 
la  puissance,  était  inconvenant,  le  roi  se  trouvant  dans  la  ville, 
car  personne  dans  ce  cas  ne  pouvait  le  représenter  ; 

2.0  L'érection  de  cette  grande  salle  sur  la  place  Saint-Etienne 
était  fort  inutile ,  puisque  la  ville  ne  manquait  pas  de  locaux  spa- 
cieux pour  une  telle  séance; 

3.0  Tous  ces  beaux  costumes  improvisés ,  cet  or ,  ces  broderies 
sentent  le  magasin  d'opéra  :  il  est  peu  probable  que  cette  magnificence 
ait  été  déployée  à  Toulouse  pour  instituer  une  cour,  lors  même 

Qu'elle  eût  été  un  parlement ,  que  les  rois  n'instituaient  que  par 
es  ordonnances,  et  à  plus  forte  raison  d'une  cour ,  qui  diaprés 
le  chioniqueur,  ne  se  composait  que  de  douze  membres; 

4.<^  Miles  VI  des  Noyers,  que  le  chroniqueur  fait  maréchal 
de  France ,  n'eut  jamais  ce  grade  militaire  ;  il  était  sénéchal  de 
Bancaire  ; 

5.0  Le  chroniqueur  fait  de  la  salle  de  séance  royale  un  vestiaire  des 
nouveaux  magistrats ,  qui  revêtirent  devant  le  roi  leurs  nouveaux 
cos  urnes.  Etait-ce  aussi  l'usage  que  le  roi  donnât  aux  magistrats 
leur  costume?  Pourquoi  ne  seraient-ils  pas  venus  à  la  séance  tout 
revêtus  comme  cela  s'est  toujours  prabqué?  Le  roi  armait  les 
chevaliers,  mais  il  ne  donnait  ni  ne  faisait  donner  à  aucun  fonc- 
tionnaire un  costume,  encore  moins  à  des  magistrats; 

5.0  La  ibnnule  du  serment  est  insolite  :  les  juges  n'ont  pas  de 
secret  à  garder  ;  ce  n'était  ici  ni  un  conseil  d'état ,  ni  un  conseil 
privé  du  roi  ;  c'étaient  des  officiers  judiciaires  qui  n'avaient  aucun 
secret  à  garder; 

7.®  Le  discours  du  roi  est  et  à  toujours  été  contre  Fusage. 
Le  chroniqueur  lui  fait  prononcer  deux  allocutions ,  et  la  deuxième 
sur  un  texte  latin ,.  ce  qui  ne  s'est  jainais  vu.  Le  roi  parle  (  on 
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parlait  avant  le  régime  constitatîoiuiel  )  en  termes  brefs  et  posi- 
tifs. Il  dit  nous  vous  ordonnons ,  nous  ferons ,  nous  voulons  ;  mais 
jamais  souverain  n^a  harangué  une  assemblée  sur  un  texte  latin  : 
le  chroniqueur  prend  ici  le  roi  pour  un  capiioul. 

Evidemment  ce  récit  est  un  anachronisme  fabuleux.  Il  a  para 
tel  aux  historiens  du  Languedoc ,  et  nous  partageons  complètement 
leur  opinion.  C'est ,  selon  toutes  les  apparences ,  un  membre  du 
parlement  de  Toulouse  qui  envoya  Textrait  de  la  chronique  de 
Bardin  à  Auberj ,  en  lui  écrivant  qu'il  l'avait  extraite  des  regis- 
tres du  parlement.   Les  registres  du  parlement  n'ont  été  tenus 
que  depuis  MiA.  Si  ce  récit  s*j  trouve  ,  il  y  aurait  été  mis  après 
coup,  ce  qui  ne  prouverait  rien  pour  sa  vérité.  Comme,  cette 
pièce ,  toute  fabuleuse  qu'elle  dut  paraître ,  flattait  Pamour-propre 
de  la  cour  qui  tenait  plus  encore  à  l'ancienneté  qu'à  rhaoilâé , 
il  est  fort  possible  qu'elle  l'ait  fait  inscrire  sur  ses  registres  comnie 
renseignemens  ,  sans  lui  donner  rang  parmi  les  pièces  légales  et 
authentiques.  Cependant,  malgré  les  nombreuses  allégations  de 
fausseté  que  Von  peut  élever  contre  le  récit  de  Bardin ,  on  ne  peut 
douter  que  Philippe-le-Bel  étant  à  Toulouse ,  n'j  ait  institué  une 
cour  de  justice  a  laquelle  il  donna  les  attributions  de  juger  en 
dernier  ressort  tous  les  différends  qui  s'élèveraient  entre  les  habi- 
tans  du  pays  de  la  Langue  d'Oc ,  afin  de  leur  éviter  le  pénible 
voyage  oe  Paris ,  et  c^est  cet  établissement  qui  a  été  le  canevas 
sur  lequel  le  fabuleux' annaliste  à  travaillé  sa  broderie. 

Note  2 ,  page  82.  Le  Sesimtntum  tolosanum  ou  prise  de  pos- 
session du  comté  de  Toulouse  par  la  couronne  de  France ,  qua- 
lifia les  magistrats  de  Toulouse  du  nom  de  consuls  ;  cette  pièce 
étant  authentique ,  le  Sesùnentum  étant  de  l'année  1271 ,  on  ne 
peut  pas  douter  que  cette  année-là  par  conséquent  les  magistrats 
ne  fussent  appelés  consuls.  Comme  depuis  lors ,  aucun  événement 
majeur  ni  aucune  découverte  connue  ne  put  les  engager  à 
changer  le  nom  de  leur  magistrature,  il  est  évident  pour  tout 
homme  raisonnable  que  ce  changement  ne  fut  dû  qu'à  la  fantaisie 
de  nos  bourgeois ,  qui ,  fâchés  sans  doute  de  lire  dans  le  Sesi" 
mentum  que  tous  les  magistrats,  même  ceux  des  plus  petites  villes, 
s'appelaient  consuls ,  imaginèrent  de  se  particulariser  en  se  nom- 
mant capitouls ,  ressuscitant  pour  c«la  quelques  traditions  popu- 
laires ,  et  convertissant  en  pièces  historiques  irrécusables ,  les 
anciens  vers  composés  par  Sidonius  Apollinaire ,  sur  le  martyre 
de  saint  Semin.  Les  magistrats  de  Toulouse  ne  furent  pas  les 
aeuls  ni  les  premiers  qui  prirent  ce  nom;  car  on  lit  dans  une 
proclamation  du  17  Septembre  1271 ,  faite  par  les  magistrats  de 
Montauban  en  langue  du  pays ,  relative  à  la  prise  de  possession 
des  domaines  des  comtes  de  Toulouse  par  les  commissaires  de 
Philippe-le-Hardi ,  par  ordre  des  capîtoliers.  Ce  titre  avec  cette 
dénomination,  est  aux  archives  de  Montailban. 

Voici  ce  que  porte  le  Sesbnentum  .-  Dejuramento  consulum 
et  popuU  et  unwersitatis  ù/^is  et  burgi  Tolosœ.  Dans  l'article 
ainsi  intitulé ,  qui  est  à  la  42.«  page  des  divers  titres  et  actes , 


NOTES.  583 

pour  servir  de  preuves  aux  annales ,  tome  1 ,  la  dénominatioii  ôe 
consulibus  est  répétée  plusieurs  fois. 

Note  3  ,  ^ge  102.  Il  j  avait  plusieurs  léprosies  à  Toulouse; 
il  en  existait  encore  en  Tannée  1656,  car  nous  avons  vu  aux 
archives  un  cahier  sur  peau  de  vélin.,  qui  contient  les  réglemens 
faits  en  cette  année  pour  les  léprosies  qu*on  appelait  nltil^reries , 
parce  que  ladre  ou  lépreux  était  hi  même'  chose.  CeUcAu  fau- 
nourg  d'Arnaud-Bemard  était  la  plus  considérable.  Le  cimetière 
des  lépreux  était  dans  un  terrain  muré  au  nord-ouest  du  Bazacle. 
Les  lépreux  nommaient  eux-mfmes  et  parmi  eux,  les  adminis- 
trateurs de  leurs  maisons,  sauf  la  confirmation  des  magistrats 
municipaux.  On  appelait  ces  administrateurs  magrals  ',  ii  y  en 
avait  au  moins  deux  par  chaque  lépro^ie.  Un  titre  de  1G56  qui 
est  aussi  aux  archives ,  contient  la  requête  de  deux  lépreux  nommés 
magrals,  p^  la  maladrerie  d' Arnaud-Bernard  ,  adressée  aux  capi- 
touls  pour  leur  demander  la  confirmation  de  leur  nomination.  £lle 
est  attachée  à  la  requête ,  et  accordée  d'après  Tavis  dû  syndic , 
du  19  Jnin  1556.  Cest  d'après  ces  pièces  que  nous  avons  eu  sous 
les  yeux  que  nous  avons  fait  la  présente  note. 

Voici  les  formalités  que  Ton  observait  pour  séparer  un  lépreux 
de  la  société. 

Le  clergé  .allait  prendre  le  lépreux  dans  sa  maison  ;  où  le 
malheureux  l'attendait  au  bas  de  l'escalier.  —  Il  était  conduit, 
à  peu  près  comme  on  conduit  un  mort ,  à  l'église ,  ordinairement 
à  l'heure  de  midi. 

Là  on  te  revêtait  d'un  drap  mortuaire  et  on  le  plaçait  dans 
une  chapelle  ai  dente. 

On  chantait  alors  les  prières  des  morts  et  ^  on  faisait  sur  lui 
les  aspersions  d'eau  bénite  et  les  encensemens  pareils  à  ceux  que 
l'on  fait  aux  trépassés. 

Il  était  conduit  ensuite  à  la  petite  maison  ou  à  la  lépiosie 
destinée  à  son  habitation.  La  porte  de  la  léprosie  était  surmontée 
d'une'  croix  et  d'une  cloche  ;  il  y  avait  ordinairement  plusieurs 
lépreux  renfermés  dans  le  même  asy le ,  comme  dans  un  couvent. 
Quelquefois  le  lépreux  était  seul ,  cela  dépendait  de  sa  volonté  et 
des  moyens  qu'il  avait  de  s'isoler. 

Avant  d'entrer  dans  l'asyle ,  le  lépreux  se  mettait  à  genoux  , 
l'ecclésiastique  qui  conduisait  le  cortège  lui  faisait  une  exhortation 
à  la  patience  et  à  la  résignation. 

Il  se  dépouillait  de  tout  espèce  de  vêtement  et  on  le  revêtait 
alors  de  celui  des  lépreux  ,  qu'on  appelait  tartarile.  On  lui  mettait 
en  main  une  cliquette  ou  crécelle  qui  devait  lui  servir  quand  il 
sortirait  pour  avertir  les  gens  de  l'éviter.  .—  On   lui  signifiait 
ensuite  les  défenses  que  prescrivait  le  Rituel  des  lépreux  ;  elles 
consistaient  —  1.<>  A  ne  jamais  sortir  sans  son  habit  de  lépreux 
et  sans  sa  crécelle  qu'il  devait  toujours   faire  sonner   lorsqu'il 
appercevait  quelqu'un  ;  —  2.»  Il  ne  pouvait  sortir  nu-pieds  ;  — 
3.0  II  ne  pouvait  passer  par  des  rues  étroites  où  il  aurait  couru  ' 
le  risque  de  coudoyer  quelqa'uB  j    —  4.*-  H  ne  pouvait  parler 
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à  qfti  qane  «^  fut  mhw  1^  vent  $  —  5.*  U  «e  'poMTiôt  entr^ 
dans  les  ëglites ,  marches  publics  ;  en  on  mot  dans  aucun  lieo 
où  il  y  aurait  des  réunions  ;  -^  è.<>  11  ne  pouvait  laver  aucune 
partie  de  son  corps  dans  les  fontaines  ni  dans  les  rivières,  il 
lui  était  même  défendu  de  s'jr  désaltérer  ;  —  7.*  Il  ne  pouvait 
rien  toucher  qui  ne  fût  payé  et  irrévocablement  à  lui  ;  —  8.«  Jl 
ne  pou^t  toucher  les  enfans  ni  rien  leur  donner  ;  —  9.^  11 
ne  pouvait  avoir  de  commerce  avec  autre  femme  que  la  sienne, 
et  même  si  cette  dernière  y  consentait.  —  Après  qu'on  lui  avait 
lu  ces  défenses  ,  le  prêtre  lui  donnait  son  pied  tout  chaussé  à 
baiser  et  lui  jetait  sur  la  tète  une  pelU'e  de  terre.  Cela  fait ,  le 
lépreux  entrait  dans  sa  demeure ,  en  fermait  la  porte  et  chacun 
se  retirait 

Ces  usages  étaient  à  peu  près  communs  à  tous  les  lépreux  de 
France.  Lies  formalités  cwlessiis  sont  consignées  dans  le  Missel  du 
quatorzième  siècle,  inséré  dans  YHistoii^  du  duché  de  f^aloû, 
Uv.  V.   Paris,  1764. 

Les  réglemens  des  léprosies  de  Toulouse  se  trouvent  aux  arr 
chives  dans  un  cahier  sur  peau  de  vélin  ,  format  petit  in-4.« , 
Service  Sanitaire. 

Les  lépreux  étaient  en  horreur  au  peuple,  qui  les  r^ardait 
comme  des  réprourés  et  les  supposait  capables  de  tous  les  crioies. 
Il  est  possible  que  le  mépris  public ,  si  injuste  à  leur  égard , 
aigrit  leur  caractère  et  les  poitât  à  quelques  actions  condam- 
nables et  qu*on  en  eût  trouvé ,  par  exemple  ,  qui  miilgré  la  dé- 
fense et  poussés  par  la  nature  ,  se  baignaient  dans  qudque 
fontaine  ;  ce  fait  seul  a  pi  faire  supposer  qu'ils  les  avaient  em- 
poisonnées, jamais  ces  malheureux  ne  commirent  les  crimes  qu'on 
leur  imputait. 

Note  \,  page  103.  Bernard  Guidonit  ^  né  en  Limousin  en 
1260,  entra  dans  Tordre  des  Frères-Prêcheurs,  et  mérita  par 
son  zèle  d'être  nommé  en  1308  inquisiteur  de  la  Foi  en  Lan- 
guedoc. Il  s'acquitta  consciencieusement  de  ce  devoir ,  et  dans 
rcspace  de  quinze  années  il  6t  brûler  ou  murer  637  victimes. 
Ce  misérable ,  qui  au«^it  dû  être  en  horreur  comme  le  bourreau 
à  ceux-là  même  qui  l'employaient ,  fut  nommé  en  1 323  à  l'évi^cbë 
de  Tuy  en  Galice ,  et  passa  l'année  suivante  de  ce  siège  à  relui 
de  Lodève.  Le  monde  en  fut  délivré  le  3J  Décembre  1331  ;  il 
laissa  après  lui  plusieurs  ouvrages  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
i#  quvrage  du  père  Echard^  intitulé  Scriptores  ordinis  predi- 
catarum.  Les  piqs  connus  sont  Liber  sententiarum  inquisitionis 
TolosatuB  4  que  Ton  trouve  dans  THlstoire  de  Tlnquisition ,  par 
Limborch  ;  et  Çhronicon  comitum  Tohsanorum  ,  que  Ton  trouve 
dans  l'Appendice  de  l'UlsIoire  des  comtes  de  Toulouse  ,  par  Catel. 

Note  5  j  page  1Q3.  Voici  quels  étaient  les  noœa  des  lieux  que 
les  condamnés  devaient  vjsiter  \  on  verra  par  leur  nombre  '  que 
Tinquisitloo  n'épargnait  p^  les  pas  à  ses  victimes ,  et  que  sî 
elle  s'était  obligée  de  payer  la  ci^uiuMure  de  ceux  qu'elle  con- 
^^^'1'^^  k  9^  P^Wf  p^ieri^age ,   tu  l^r  nombre  ,  la  bpvurse 
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des  inquititean  n*aurut  pu  y  luffire.  Ils  devaient  visiter  Notfe^ 
Dame  de  Ro<(ueinadour ,  aa  Puj-en-Velaj.  —  Notre-Dame  de 
Vauvert ,  diocèse  de  Nîmes.  —  Notre-Dame  des  Tables  ,  en 
Provence.  -^  Uabbaje  de  Saint-Pierre-Montmajour ,  à  Aix.  — 
Sainte-Marthe,  à  Tarascon.  —  Sainte-Magdeleine,  à  Saint-Maxi- 
min  en  Provence.  — >  Saint- Antoine ,  dans  le  Viennois.  —  Saint- 
Martial  ,  à  Limoges.  —  Saint-Léonard ,  en  Limoosin.  —  Saint- 
Denis  ,  près  de  Paris.  -*  Saint-Louis ,  à  Poiss/.  —  Notre-Dan^e 
de  Chartres.  —  Saint-Severin  de  Bordeaux.  —  Saint-Pi^ul  de 
Narbonne.  —  Saint- Vincent  de  Castres. 

Les  pèlerins ,  pendant  ce  voyage ,  devaient  porter  sur  la  poi- 
trine ci  sur  le  dos  des  croix  d'ëtofife  cousues  à  leurs  vétemena  , 
de  16  pouces  de  long. 

Note  6  ,  fMige  106.  Les  prisons  étaient  alors  souterraines,  on. 
y  descendait  les  malheureux  par  des  cordes  passées  sous  les 
aisselles  ;  il  n^jr  pénétrait  souvent  ni  jour  ni  air  extérieur  ,  elles 
étaient  infectes  et  malsaines. 

Les  prisons  ecclésiastiques  appartenaient  aux  évèques ,  aux 
abbés ,  aux  monastères  et  aux  ofBcialités  ;  elles  étaient  comme 
celle  des  seigneurs. 

La  construction  de  la  Bastille  par  Aubriot ,  sous  le  règne  de 
Charles  V  ,  fut  regardée  comme  une  amélioration  dans  le  régime 
des  prisons  ;  on  considérera  cette  construction  comme  un  bienfait 
Ofi  peut  juger  par  là  de  ce  que  devaient  être  les  autres  prisons. 

Charles  IX  améliora  le  régime  des  prisons  ,  son  ordonnance  de 
1 560  ,  rendue  à  Blois ,  porte  que  les  prisons  des  hauts  justiciers 
ne  pourront  être  établies  au-dessous  du  rez-de-chaussé»r.  Il  fallait 
que  le  siècle  fût  bien  mauvais  pour  que  Tautei^r  du  massacre 
cfes  protestans  donnât  à  ses  contemporains  des  leçons  d*humanité. 

Note  7  ,  pf'fçe  107.  Voici  ce  que  dit  un  auteur  sur  les  Pas- 
toureaux (  Vid.  Chronique  d^ A ntonin  ,  cbron.  3  ,  ttt.  19 ,  chap.  9  , 
paragraphe  5  )  :  «  L*année  suivante,  on  ne  sait  par  quel  esprit, 
»  presque  tous  les  bergers  de  France  s^assemblèrent  et  formèrent 
»  un  corps  sous  un  chef  qu^Is  appelaient  leur  maître  ,  ils  disaient 
»  qu*un  ange  leur  avait  révélé  que  la  terre  promise  devait  bientôt 
»  être  di'livrée  et  tirée  des  mains  des  païens.  S'assemblant  en 
«  grande  troupe  sous  prétexte  de  zèle  et  de  ferveur  pour  la 
»  justice ,  ils  persécutaient  les  prêtres  et  les  religieux  qui  s'op- 
»  posaient  à  leurs  crimes  et  à  leurs  actions  frénéti(|ues.  Ils  fai- 
»  saient  et  défaisaient  leurs  mariages  par  caprice  et  par  fureui;'  ; 
»  ils  pardoimiicnt  les  péchés  commis  et  à  commettre.  Quelques- 
»  uns  d^entHeux  portaient  Vanneau  épiscopal  et  donnaient  la  béné- 
»  diction  au  peuple.  Prétextant  de  faux  miracles ,  ils  se  rendaient 
»  les  maîtres  des  églises ,  sonnaient  les  cloches  ,  disaient  quib 
9  avaient  des  visions  d*ange  et  commerce  avec  les  babitans  des 
»  deux;  et  parce  que  les  prêtres  s'opposaient  à  ces  fureurs,  ils 
M  les  persécutaient  même  jusqu^an  sang  :  car  à  Orléans  ,  à  Char- 
»  Ires  et  divers  autres  lieux,  ils  tuèrent  ceux  du  clergé  et  du 
»  peu|)le  qui  s'opposèrent  à  eos.  Leur  maître,  sous  la  conduite 
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»  duquel  ib  marchaient,  étant  arrivé  à  Bourges  vrec  la  com- 
V  pagnie  des  bergers ,  il  se  mit  k  j  persécuter  les  juifs  et  brûla 
»  leurs  livres ,  et  après  avoir  commis  diverses  éDormités ,  il  se 
»  retira.  Les  beurgeoîs  le  poursuivirent,  et  Tayant  rencontre 
»  entre  Villeneuve  et  Mortemart  ^  ils  le  tuèrent  avec  un  grand 
»  nombre  de  ces  canailles  ;  le  reste  se  dispersa.  »  Ce  fut  en 
1 250  qu'ils  firent  cette  première  apparition  dans  le  centre  de  la 
France;   la  seconde  eut  lieu  dans  le  Midi  en  1320. 

On  trouve  dans  un  autre  auteur  les  détails  du  siège  du  château 
de  Verdun ,  qui  sont  assez  curieux  pour  mériter  de  trouver 
place  ici.  Il  est  dit  que  les  juifs  pousuivis  par  eux  fuyaient  de 
ville  en  ville ,  et  qu'étant  arrivés  dans  un  chàteau-fort  où  était 
une  tour ,  ils  demandèrent  à  j  être  reçus.  Le  gardien  ,  qui  était 
homme  du  roi ,  leur  permit  de  se  réfugier  dans  la  tour.  JLet 
pastoureaux  les  y  assiégèrent.  Les  juifs  n'avaient  pour  se  défendre 
que  des  pier/es  qu'ils  lançaient  sur  ces  ennemis  implacables.  L'obs- 
tination dé"  ces  derniers  fit  que  ce  genre  de  munitions  lear 
manquant,  ils  jetaient  leurs  enfans  au  lieu  de  pierre  sur  les 
pastoureaux  ,  cwn  autem  ligna  et  lapides  defecissent  pueros  loco 
lapidum  projecerunt  ;  quod  pastoraU  videntes ,  igtum  in  porta 
turris  posuerunt  cujus  fumus  judeos  mirabiliter  ajjligebat.  Les 
juifs ,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  plus  résister ,  aimant  mieux 
se  tuer  eux-mêmes  que  de  recevoir  la  mort  de  ces  incirconcis , 
l'un  d'eux  se  chargea  de  cette  cruelle  (opération ,  il  en  tua  500 , 
en  épargnant  les  enfans  ,  et  étant  sorti  de  la  tour ,  il  vint  an- 
noncer aux  pastoureaux  ce  qu'il  avait  fait,  il  pensait  se  sauver 
sans  doute  ;  mais  les  pastoureaux  lui  dirent  :  tu  as  cru  te 
sauver  en  tuant  ainsi  les  tiens,  mois  tu  ne  seras  pas  épargné 
toi-même ,  et  ils  le  mirent  en  pièces  ;  ils  baptisèrent  les  enfans 
(  yid.  Baluze  ,  vita  Paparum  Avenionentium  ,  tom.  1  ,  page  1 29 
et  130,  édition  in-4.o,   Paris,   1693  ). 

Note  8  ^  pogi  1 09.  Cette  aliénation  coupable  fut  la  matière- 
d'un  procès  interminable  que  la  ville  eut  à  soutenir  contre  les 
divers  seigneurs  de  l'Ile-Jourdain.  La  rente  ne  fut  presque  jamais 
payée  ;  les  frais  du  procès  furent  énormes.  Après  plus  de  300 
ans ,  la  rente  fut  réduite  à  1 50  fr.  ,  c'est-à-dire  à  rien ,  car 
1 50  fr.  et  rien  étaient  la  même  chose ,  si  l'on  compare  cette 
somme  au  droit  qu'elle  représentait.  Il  y  avait  aux  archives  un 
service  exprès  pour  la  forêt  de  Boucone  :  il  semblait  que  ce 
fut  une  mauvaise  plaisanterie  que  les  capitouls  faisaient  à  leurs 
administrés. 


CHAPITRE  IV. 

Note  1  ,  page  1 1 3.    L'excès  d'ingratitude  de  cette  compagnie 
envers  les  magistrats  de  la   ville  ne  peut  se  concevoir ,  ^  et  ne 
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saurait  s^expliquer  que  par  un  excès  d^orgueil ,  apanage  ordinaire 
de  la  mëdiocrité.  E  lie  n'aTait  reçu  des  capitouls  que  des  bienfaits , 
et  les  injures  les  plus  grossières  en  furent  le  salaire.  Encore  si 
ces  injures  avaient  étë  écrites  avec  esprit  et  en  bon  vers,  les 
gens  de  goût ,  tout  en  condamnant  Tintention ,  auraient  fait  grâce 
au  satyrique  en  faveur  de  son  talent  ;  mais  ces  injures  sont  écrites 
sans  esprit ,  dans  le  plus  mauvais  style  ,  en  vers  détestables.  Un 
certain  docteur  Boyssone ,  duquel  nous  connaissons  deux  cents 
quarante  mauvais  dixains  ,  m  signala  particulièrement  contre  ces 
magistrats.  Voici  un  échantillon  de  son  œuvre;  on  ne  nous  accusera 
pas  de  Faller  exhumer  de  Foubli  pour  faire  le  procès  aux  anciens 
mainteneurs  :  nous  le  tirons  du  grand  mémoire  que  Facadémie 
publiea  en  1775  pour  prouver  l'existence  de  sa  muse  dans  le 
seizième  siècle. 

«  Quand  j'ay  pensé ,  je  trouve  bien  estrange 
Vouloir  juger  des  couleurs  sans  y  voir. 
Celluy  qui  a  toutjours  manyé  fangt 
Veuille  de  l'or  le  jugement  avoir. 
Q^ung  ignorant  cognoisse  du  sçavoir, 
Ou  q'ung  marchant  juge  de  Fesglantine , 
Qui  ne  sçait  rien  en  la  langue  latine , 
Juge  des  fauts  de  Virgile  ou  d'Ovide. 
Celuy  me  semble  à  l'homme  qui  chemine 
En  lieu  non  seur,   et  l'aveugle  le  guyde  ». 

Ce  dixain  est  l'un  des  meilleurs  du  docteur ,  s'il  n'est  pas  l'un 
des  plus  honnêtes.  Qu'avaient  fait  les  magistrats  aux  mainte- 
neurs? Ils  donnaient  une  dotation  à  leur  société;  ils  l'ébergeaint , 
la  défrayaient ,  lui  donnaient  d^excellens  repas  pendant  les  trois 
jours  solennels.  Certes ,  il  n'y  avait  pas  là  matière  à  fâcherie. 
Mais  ils  siégeaient  dans  leurs  rangs  ;  ils  niaient  la  réalité  d'une 
fable  inventée  par  le  rhéteur  ou  publiciste  Bodin  ,  et  soutenue  par 
une  compagnie  puissante  (  le  parlement  ),  qui,  pour  la  seule  raison 
d'humilier  les  capitouls ,  qui  jouissaient  d'un  droit  qu'elle  n'avait 
pas  eUe-méme,  droit  bien  légalement  acquis  par  une  fondation 
bien  réelle  et  prouvée  par  des  pièces  authentiques ,  voulait  les  en 
priver  en  soutenant  la  fondation  imaginaire  que  l'on  n'a  jamais 
appuyée  que  sur  des  pièces  véreuses  dont  pas  une  seule  ne  saurait 
supporter  l'examen.  On  nous  pardonnera  d'être  un  peu  sévères 
dans  notre  jugement  sur  la  conduite  de  l'académie;  mais  nous 
écrivons  l'histoire ,  et  non  des  complimens  et  des  éloges  :  cette 
tâche  nous  oblige  à  être  impartiaux  et  vrais.  Nous  avons ,  à  notre 
grand  regret ,  trop  d'occasions  de  blâmer  les  magistrats  pour  ne 
pas  saisir  avec  empressement  celle  qui  se  présente  de  leur  rendre 
justice  en  faisant  leur  éloge.  Cest  donc  avec  plaisir  et  bonne  foi 
que  nous  les  reconnaissons  comme  les  seuls  véritables  fondateurs 
et  protecteurs  d'une  société  littéraire  qui  existe  à  Toulouse  depuis 
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doq  siècles ,  et  nous  pensons  même  qu'il  n'a  pas  dÀiendu  d*ea% 
qu^eile  n'y  jetât  un  grand  éclat  Quant  à  cette  académie ,  elle  sc 
Uit  assez  largement  elle-même  sa  part  d'éloges  dans  ses  recueils 
pour  que  nous  puissions  consciencieusement  nous  dispenser  d*y 
'ajouter  les  nôtres.  En  la  louant ,  nous  semblerions  vouloir  empiéter 
sur  son  droit  acquis ,  dont  elle  use  d'ailleurs  bien  plus  sciemn^ent 
et  bien  plus  utilement  pour  son  propre  compte ,  que  nous  ne 
pourrions  le  faire  en  Toulant  les  senrir. 

IVote  2 ,  pof^e  115.  L'annaliste  Lafaille  ayant  donné  dans  ses 
Annales  un  échantillon  de  vingt  pages  in-fol.<>de  cette  belle  poésie, 
nous  croyons  inutile  de  reproduire  ici  ces  chefs-d^ceuvre,  conservés 
si  précieusement  dans  les  registres  de  racadémie  ;  nous  y  renvoyons 
donc  nos  lecteurs.  L'académie  se  fera  un  plaisir  de  leur  commu- 
niquer Toriginal ,  et  à  son  défaut  ib  en  trouveront  la  copie  daxii 
les  Preuves  du  1.«r  yolume  des  Annales ,  de  la  pag.  64  à  la 
psg.  84. 

Note  3,  page  119.  Jean-Raymond  de  Commînges  était  fils  de 
Bernard,  comte  de  Commînges,  et  de  Laure  de  Montfort,  fille 
du  capitaine  qui  fut  tué  sous  les  murs  de  Toulouse.  Il  avait  été 
fait  evéque  de  Maguelone  en  1 309  par  Gément  V.  De  ce  siège 
il  fut  transféré  à  celui  de  Toulouse  avec  le  titre  d'Archevêque. 
Jean  XXII  le  nomma  cardinal  en  1327  ,  et  l'année  suivante  évêque 
de  Porto.  Cest  en  acceptant  ce  dernier  siège  qu'il  se  démit  de 
l'archevêché  de  Toulouse,  en  1328  (  Fid. ,  pour  connaître  la 
famiUe  de  ce  prélat ,  V Histoire  du  Languedoc  ,  tom.  iv ,  pag. 
54  et  55 ,  et  la  note  16  du  même  volume  ). 

Note  4 ,  page  1 25.  Nous  avons  copié  exactement  un  titre  fort 
cnrieux  ,  le  seul  original  qui  existe  sur  cette  affaire  ;  c'est  la 
lettre  écrite  par  un  des  trois  députés  que  la  ville  envoya  à  Paris 
pour  suivre  le  procès.  Elle  est  écrite  en  patois  languedocien  (  ou 
roman  ) ,  et  est  adressée  aux  capitouls. 

(c  Senhors  !  ja  sia  que  en  lati  vos  pougues  apels  escriure  ayssi 
»  commo  e  acoustumat ,  et  phisamalment  encaro  escribi  en  romans, 
»  et  per  causa  especialament  per  so  que  aquesta  lettra  sia  legicU 
»  aue  tots  layx  et  clers  la  entendant,  et  sans  los  saher,  que 
»  oabant  lo  rey  noslre  senhor ,  an  perpausat  mossu  Ysam  de 
«  Lautrec ,  cabalier  ;  le  senhor  d'Arpajo  ,  le  conte  de  Montault , 
»  et  très  autres  cabaliers  et  baros  de  nostra  lenga ,  lesquals  se 
»  so  mouguts  de  lor  propra  boluntat  et  ses  causa  contra  vos  autras 
»  et  contra  la  villa ,  et  an  dit  que  aqual  Aymeric  Belenguier,  lequal 
»  jugeguets  à  mort ,  per  las  plagas  factas  en  la  persona  de  mossu 
»  Frances  de  Gaure ,  capitoul ,  et  de  la  garda  que  eran  ab  lu , 
u  es  estât  jugeât  k,  tort  et  mes  à  mort  sens  se  colpa ,  ignoscent 
M  et  clerc  apelant  al  rey  N.  S.  Et  aysso  per  le  poder  de  mossu 
»  Ramon  Ysalguier ,  et  per  corruptions  a'argent ,  et  que  le  fils 
»  deldit  mossu  Ysalguier  fero  grana  re  de- vilanias  aldit  Aymeric 
M  forsas  de  Malicias,  quand  anana  à  la  justicia,  et  le  passero 
»  dessus  ab  les  cavals ,  et  le  torbanan  en  l'appellations.  Item 
»  perpausero  mais  que  autre  fec  le  colp  et  non  pas  ledit  Aymeric,. 
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M  tt  qoe  Bott  ja  degun  de  mort.  Et  que  ledit  mouMii  Franoet  trk 
»  estât  causa  en  commensament  de  tota  la  nota  par  que  fuc  plagat 
»  Item  fan  tos  mai  sabre ,  senhors  ,   que  en  tal  maniera  an  per- 
»  pausat  contra  vos  et  contra  la  vila,  que  lo  rej  et  la  oort  en 
»  foro  fort  escomagut  contra  vos ,  per  que  foc  ordonat  que  oertas 
»  comissaris  anesso  à  Tholosa  en  quierre  la  bertat  del  fait ,  quar 
»  le  rey  la  votia  fort  saber,  et  a  fort  al  cor  segon  que  hom  ditz. 
j»  Per  que  mosseu  Jean  de  Tonis,  mosseu  Bernât  f^inhas,  et  y  eu-, 
n  vesens  et  aujens  aycals  borriblaB  causas ,  aneron  de  bes  le  rey, 
»  per  'mostrar  le  contrari ,    ajtant  coum  pouguessan  et  sabessan , 
«  et  parlem  abé  mosseu  Miles  de  Noyers ,   àb  le  marescale  de 
m  Fransa  et   ab  d'antres  de   la   cort  ,    lesquals    troberen  trop 
»  fort  escomaguts  contra  vos  et  contra  la  villa  ,   et  no  ansen  gaiires 
»  perpausar  le  fait  en  public  per  paor  de  faillir  et  perpausan  \  car 
»  no  eron  gaire  certs  be  del  fait ,  ni  se  ledit  mosseu  Finances  et 
tt  la  garda  eran  morts ,  ou  biens  ni  quai  fac  la  causa  del  corn- 
n  mensament  de  la  rrôta ,   et  aysso  vos  deu  aver  comptât  le  dit 
»  mosseu  Bernât  Vinhas ,  plus  plemeroment ,  et  après  aysso.  Quant 
»  disia  hom  quais  dits  adversaires  s'cfforsanan  encare  may  ue  far 
»  aentendre  à  la  cort  tout  le  mal  que  podian  contra  la  villa  et 
1»  contra  vos  autres.  Le  dit  mosseu  Jean  de  Tonis  et  yeu  ,  aneren 
»  autra  bes  debes  le  rey  per  donar  entendre  à  la  cort ,  al  may 
w  que  pongnessen   le  contrari,  de  so  que  hom  i  disio  qoe  per- 
»  pausat  era  estât  contra  la  villa  et  contra  vos  autres,  etparlereh 
i»  ne  ab  les  senhores  des  sus  dits  mosseu  Miles  et  ab  Marescàli. 
M  Et  foc  nos  faita  responsia  que  le  oossel  qne  hom  conviaria  de 
n  part  de  la  commissarîs ,  per  saber  la  vertat ,  et  dis  hom  qne 
»  comîssaris  so  sus  aysso  deputats.  Ajossen  Joban  de  Blainville, 
9  dit  Monto  ,  et  senescale  de  l'holosa.  Et  sapiats ,   senhors  ^   qniB 
»  la  cort  no  es  gps  la  maytat  escomaguda  que  lera,  et  por  amor 
d^aysso,  senhors,   ajats  vostre  cert  rossel  sur  aquestas  causas 
ue  la  villa  m  loc  no  puescan  pendre  d'aponatge  ;  car  per  cert 
hom  quel  tiiesauHer  majer  de  Frantta  s'es  bantat  que  le  rey 
»  no  prendria  pas  d^aquest  fait  cent  milia  libras ,  et  sapiats  que 
»  tais  conam  qoa  aujido  de  part  de  sa  es  sostegan  le  prefiert  de 
»  ta  villa  que  son  moc  contraris  en  fac  et  en  dis.  Senhors,  pregiti 
to  vos  caramvkit  que  tranmetetz  ma  letra ,  que  jeu  men  pitescm 
»  anar  àyssi  rom  es  estât  permes  per  mosseu  P.  Belinguier^  et 
»  mosseu  P.   Ray.    Las  nobelos  que  w>  part  de  sa  que  pats  es 
»  fasta   entre  le  rey  de  Bahauna  et  le  duc  de  Brd>an ,  et  que 
*  la  fesia  del  filh  del  rey  qu'es  demora  far  per  lo  mariatge  deldit 
»  filh  del  rey  et  de  la  filla  del  rey  de  Bahauna  ,    laquai  festa  em 
»  destardada  per  la  dita  guera ,  se  fara ,   mas  non  pas  tant  grand 
)è  coma  se  commensana.  Je  ordonat  era  estât ,  qoals  taufiers  de  le 
^  criraîs  se  redessan ,  et  ja  avia  lasletràs  le  vignier  de  Tholota  per 
w  cascu  dels  notaris  rt  esperana  hom  essament  dels  antres  ,  quar 
«  le  seneschâle  ne  trabatlidiha  fort    Ajas  ell  P.  Forg«lk^  ttajflr 
»  tbésanrier,  o  a  tôt  toHMt  ftutrifeetfe,  etafttHas  pMtir  Iki letr«s 
»  que  allia  al  dH  >lgcn«r  a  là  tiMilli  ^Is  cOApIttfe ,  ddtt  ertti 
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M  moc  irata  les  fenhorei  de  la  cambra.  Faitas  a  Paris  le  nvti.»  joun 
»  ea  May. 

»  Le  Tostre  P.  Garaut  ». 

Cette  lettre  est  du  27  Mai  1332  ,  année  du  mariage  de  Bonne 
de  Luxembourg ,  fille  du  roi  de  .Bohème ,  avec  Jean ,  duc  de 
Normandie,  fils  alnë  de  France;  c'est-à-dire  un  mois  et  demi 
après  rëyènement  qui  avait  donne  lieu  à  la  dëputation  des  trois 
iràurgeois  à  Paris.  Lafaille  s*est  trompé  en  substituant  à  Garant 
un  autre  député }  la  lettre  prouve  qu^il  était  le  collègue  de  Tonig 
et  de  feignes.  On  peut  voir  par  cette  lettre  que  le  fisc  a  été,  est, 
et  sera  toujours  le  même.  Le  propos  du  trésorier-major  de  France , 
Que  le  roi  ne  donnerait  pa»  cette  affaire  pour  cent  milie  francs, 
prouve  que  Tarrèt  du  parlement  fut  rendu  dans  l'intérêt  du  trésor 
royal ,  parce  qu'en  le  rendant  on  jugea  bien  que  la  ville  vou- 
drait racheter  ses  privilèges ,  et  on  pensa  avec  raison  qa'oQ 
pourrait  en  élever  le  prix  fort  haut,  sans  crainte  de  la  décourager. 
Cette  lettre  nous  apprend  aussi  qu'il  n'y  avait  que  le  latin  et  le 
roman  (  ou  patois  languedocien  )  qui  fussent  en  usage  à  Toulouse , 
et  que  le  français  n'y  était  pas  encore  connu. 

Note  5,  page  131.  Si  le  prêtre  Altaripa  prédit  la  prison  da 
roi  Jean  en  1 336 ,  comme  semble  l'insinuer  l'annaliste  de  Tou- 
louse en  parlant  de  cette  prédiction  à  cette  année  des  annales  , 
on  peut  dire  que  le  prophète  s'y  prenait  de  bon  heure,  car  Jean 
ne  fut  roi  que  quatorze  ans  après  (an  1350),  et  ne  fut  fait  pri- 
sonnier que  la  huitième  année  de  son  règne  (an  1357).  Le  pro> 
pbète  aurait  vu  les  choses  futures  vingt  et  un  ans  avant  leur  arrivée  : 
c'est  certes  avoir  la  vue  bonne,  et  longue  vue;  mais  quand  on 
fait  tant  que  de  prophétiser,  qu'importe  le  temps  ? 

Nou  6,  page  134.  Ce  coÛége  et  celui  de  Montlezun  qui  était 
attenant ,  furent  supprimés  pour  que  leurs  revenus  servissent  à 
doter  le  grand  collège  de  l'Esquile.  Ils  étaient  situés  dans  le 
moulon  des  Chartreux  et  touchaient  les  murs  de  leur  endoi. 
Lorsque  Duranti  et  Paul  de  Foix  implantèrent  l'espèce  de  moines 
appelés  Capucins  dans  nos  murs ,  en  1 581  ,  on  donna  à  ces  bons 
pères  les  deux  collèges  avec  leurs  jardins ,  pour  y  bâtir  lear 
couvent.  Ce  couvent  est  devenu  une  dépendance  du  grand  parc 
d'artillerie.  Le  portail  existe  encore  tel  que  l'avaient  fait  bâtir 
les  pères  et  leur  église  a  servi  quelque  temps  d'arsenal. 

Note  7 ,  page  134.  Nous  avons  cru  que  l'on  ne  serait  pas  fachë 
de  connaître  les  anciennes  limites  du  pays  Toulousain ,  que  ndus 
croyons  bien  certainement  être  celles  de  l'ancienne  capitale  des 
Tectosages ,  en  nous  référant  à  ce  que  nous  avons  écrit  a  la  page 
3  de  notre  premier  volume.  Ces  limites  qui  avaient  été  fixées  on  ne 
sait  à  qu'elle  époque,  vraisemblablement  sous  la  doraiuation  romaine, 
subsistèrent  jusqu'au  10  Mai  1 226,  époque  où  le  comte  Raymond  VII, 
d'api  es  l'avis  de  son  conseil  et  du  conseil  de  ville ,  jugea  à  propos 
de  leur  donner  une  plus  gi'ande  étendue.  Nous  avons  tiré  ce 
renseignement  d'une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  du  24 
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Septembre  1 338 ,  dont  la  copie  ooUatîomiëe  est  inacrite  au  feuillet  9 
du  Livre-Blanc  ou  des  Coutumes,  de  l'armoire  de  fer. 

Limites  antérieures  à  Vannée  1 226.  Du  château  Saint-Michel 
à  la  rivière  du  Touch ,  en  la  suivant  jusqu'au  lieu  appelé  Biaus- 
Trous.  — De  là,  jusques  Adverdum  des  Bordis.  —  De  là,  au 
château  de  Bordi*.  —  De  là,  à  la  fontaine  den  Laramet,  —  De 
là ,  au  pavis  de  Saint'Àndrê.  —  De  là ,  à  la  Croux  del  cantou 
(croix  du  coin  ).  —  De  là,  à  Saulanart,  —  De  là ,  à  Bonario  ou 
croix  de  Guillem-Jmaud  du  pont ,  inclusivement.  —  De  là ,  jus- 
qu'à la  rivière  de  Garonne.  —  De  là,  au  prë  sur  l'autre  bord  , 
joignant  le  lieu  de  PouvourviUe.  —  De  là,  suivant  le  cours  du 
ruisseau  de  Bonaval  jusqu'au  lieu  appelé  la  Barthe  le  Guidon, 
— -  De  là,  jusqu'au  chemin  qui  va  dudit  ruissau  de  Bonaval  à 
Toulouse ,  selon  son  cours  jusqu'à  la  fontaine  des  Lerdaniera.  — 
De  ladite  fontaine  jusqu'à  Laval  et  descente  de  Martin  Hugues 
du  Palais.  —  De  là ,  jusqu'à  la  rivière  d'Hers ,  au  lieu  appelé 
GurgitO'de-Gorbo.  •—  De  là,  jusques  au  terroir  de  Hauterive 
exclusivement  ^-  De  là,  jusqu'à  Tarbre  Castanié  qui  est  sur  le 
chemin  de  service  de  Hauterive  et  BouiUo,  —  De  là  ;  jusqu'au 
pas  de  Bouillo.  —  De  là,  jusqu'à  l'Espinasse.  -—  De  là ,  à  Ladeveze. 

—  De  là ,  à  la  Micasse  de  Maloboto.  —  De  là ,  jusqu'aux  vieilles 
parois  de^Balma,  — -  De  là,  jusqu'à  Lagarrigue,  —  De  là,  à 
Montredon.  •—  De  là ,  jusqu'au  ruissau  de  Sausso ,  en  le  suivant 
jusqu'à  son  embouchure  dans  Lhers.  —  De  là,  en  suivant  Lhers 
jusqu'au  terroir  de  Launaguet  exclusivement  -—De  là,  jusqu'au 
pont  d'Aimoto.  —  De  là',  à  la  fontaine  Fontanos  exclusivement 

—  De  là ,  jusqu'au  pré  de  Marcoto.  —  Kt  de  là ,  à  la  rivière  de 
Garonne  et  château  Saint-Michel,  point  de  départ. 

Nouvelles  limites  fixées  le  10  Mai  1226. 

De  Toulouse  à  la  pierre  qui  est  au-dessus  de  Portet  —  De 
là,  à  Villeneuve  ou  Villenouvelle.  —  A  la  Salvetat  Saint-Gilles. 
•—  A  Pibrac.  —  Au  ruissau  de  Gapan  (  ou  Gagnau  ).  —  A  Souns. 
— -  A  Sioli  ou  Seilh.  —  Au  port  Seilh.  —  A  la  maison  l'Espinasse. 
•—  A  Novital.  —  A  Brugnères.  —  A  Grataintour.  —  A  Labarthe 
mestre  Bemat  —  A  Montberon.  — -  A  Castelmorou.  — -  A  Belpech. 
."^  A  la  Valette.  —  A  Dremil.  —>  A  Lafage.  —  Au  ruissau  au- 
delà  de  l'église  de  Saint- Julien.  ^-  Au  Pujol.  —'  A  Odars.  —  A 
Escalquens.  —  A  Pechabou.  —  A  Auzeville.  —  A  Rebigno.  —  A 
PinsagueL  —  Passage  de  la  rivière  jusqu'à  Portet ,  lieu  du  départ 

Note  8  ,  page  1 38.  La  levée  des  impositions  confiée  à  des  évéquet , 
était  un  moyen  infaillible  de  déconsidérer  le  clergé  en  produisant 
tous  les  jours  de  nouveaux  scandales.  Ces  prélats  pourvus  de 
riches  bénéfices,  des  terres ,  d'abbajres  et  regorgeant  de  richesses  , 
cherchaient  encore  à  les  augmenter  en  se  faisant  traitans ,  exac- 
teurs dans  les  provinces  ;  et  ministres  d'un  Dieu ,  ils  j  venaient 
sans  honte  jouer  le  rôle  odieux  de  ministres  de  Plutus.  Presque 
tous  les  prêtres  titrés  qui  venaient  remplir  ces  sortes  de  missions 
en  Languedoc,  furent  accusés  de  vexations  odieuses  et  même 
,  de  péculat  pér  la  voie  publique.  Il  était  d'autant  plus  maladroit 


592  NOTES. 

nuL  rois  de  donner  de  telles  càtaimSssîônk  à  dé  |iàMlt  li^imtoi , 
que  s*ils  se  mettaient  en  faute ,  il  était  bien  difficile  de  les  punir. 
Il  ne  serait  cependant  pas  impossible  de  trouver  la  raison  qui  les 
fiisaît  choisir  par  les  princes  pour  leurs  recerenre  -  géneraox. 
Leurs  bénéfices,  dont  les  rois  pouvaient  saisir  les  revenus ,  n*ai^ 
raient-ils  pas  été  considérés  par  eux  comme  des  caationnemens? 
Cest  une  conjecture  que  nous  livrons  à  la  réflexion  de  nos 
lecteurs;  mais  quelque  raison  qu^on  adopte,  il  est  toujours  certain 
que  la  considération  pour  le  clergé  devait  en  souffrir,  et  en 
souffrit  en  effet 

Note  9,  page  140.  Frôissard  dit  que  tes  milices  de  Tootonse 
firent  k  première  attaftjoe  de  ce  siège  \  outre  ses  troupes ,  la  ville 
avftit  aussi  fourni  huit  grosses  machines  qui  servirent  à  battre 
les  ramparts.  11  n^est  pas  parlé  de  canons  à  ce  siège.  Froissard 
ne  dit  pas  quelles  étaient  ces  machines  ;  mais  il  est  probable  quelles 
étaient  de  l'espèce  de  celles  avec  lesquelles  on  battait  les  murs  en 
brèche  avant  l^invention  de  la  poudre^  bélier,  cal  ou  gàto,  tortnes,  etc. 
Ndtè  10,  page  I4l.  La  poudre  à  canon  et  les  canons  eux- 
métaies,  inventés  dans  le  quatorzième  siècle,  étaient  déjà  en  usage 
à  Toulouse  en  1345.  Ce  fait  résulte  d*un  compte  de  la  séiâk 
chaussée  de  Toulouse ,  actuellement  à  la  bibliothèque  royale ,  et 
dont  la  partie  relative  à  l'artillerie  est  rapportée  tout  au  long  dam 
le  quatrième  volume  de  THistoire  du  Languedoc,  Preuves,  titre 
105,  plige  201  ;  le  voici  : 

Novenmt,  etc....  Quod  Bamtmdus  arg^xerU  ûrtilMor  Toiosœ^ 
b<mdni'nostri  Prarudœ  régis  recognosco  habuitse  à  protiidù  viro^ 
hoberto  l)arsinij  regentis  thesanriam  JToloMœ  regûtik  per  mantu 
Joannis  Rodeti  et  pro  XÎI  èanderus  %niu*  peâië ,  Xif  ansa" 
prenù  ,  una  caxio  cadrilhmm  parvi  terminij  duùhu»  cùnonibus 
jerri  CC.  (  ducentumj  phanbatù ,  Vllï  lihris  pHWtrn  pro  canum^ 
tua  III  timû  de  tac  fus ,  XIII  pauesHs.  C.  Fundh  at  bacuUà , 
L  'làncaùjC.  teîis,  XIII taulachm ,  uno  sàraont^  tt  una  teeà 
prodictùtelis  et  làncans  repanendis.  Pet  me  emùis  de  mandata  Do^ 
Mini  senesealii  Tolotœ  et  Albieiins  ^  pro  gamiaùne  Caetri  A 
'$uo  podiù  sîti  in  fronieria  inimicorum  Domini  f^gi»  Franciœ  A 
dtfenrione  efùsdem  XXXVI  Ub.  IX  sol,  If^dêntumtsu.  De  ^ui^ 
tus,  etc..  ,Datum  Tolosœ,  sub  meo  sigiUo  diê  XXIX  JprëSk 
rnino  Domini  M.  VCC.  XLP", 

Note  11  ^  pagt  142.  Le  Uux  do  d^oît  de  roetroi  autorité  ptr 
lé  duc  de  Normandie,  t!ù  1346,  Ait  quatre  deàiVN  fiar  livtt  ior 
la  viande  (  il  &ut  entetadre  Kvté  toomois  et  non  livre  poids  ) ,  le 
Vin  et  le  poisiôn. 

En  1350,  tè  comte  d^Atmagnac  régiiUriÉh  pkr  vnè  ordonnance, 
k  perception  de  ce  droit  Cette  ttxe  ne  fut  que  lempondiv,  maft 
el9e  fut  maintenne  par  plusieurs  antres  ordomaUices.  Le  rbî  Jen 
eh  Irenditnne  kurVoctroi  le  28  Avril  1359.  -^Chai-tel  V,  le  2 
Juillet  1379.  --<:harlekVl ,  le  27  Mars  m2.  ^  Henri II,  b  1S 
Ifûlf'embie  15S1.  —  Une  autre,  le  15  luhi  ISSS.-^ChâHet  IX, 
le  14  Janvier  1572.  —  Henri  III,  le  23  Mai  158).  -^Looii  XIT , 
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en  NoTemb»  1^60.  — -  11  y  eot  un  premier  anét  du  ooMeil 
mw  le  rëgime  de  r«etroî,  da  t5  Noveoibre  1666.  -^  Un  autre 
arrêt  du  même,  du  29  Juillet  1710.  ^  Des  lettres  patentes  de 
Louis  XV  f  sur  roctroi ,  do  mois  de  Septembre  1717.  -—  Autres 
lettres  patentes  de  Louis  XVI,  du  mois  de  ffovembre  1780. ^ 
Arrêt  du  Conseil,  du  2  Novembre  1782 ,  sur  le  même  objet. 

Les  taxes  qui  furent  d*abord  peu  de  chose ,  s'augmentèrent  pro- 
gressivement ,  et  prescpe  tous  les  objets  de  eonsoméKition  devin- 
rent sujets  à  la  taxe.  Plusieurs  savan»  personnages  en  fait  de 
taxes  et  dHmpMs  de  toutes  les  espèces,  ont  fait  sur  lea  octron 
des  ëlucobrations  fort  étendues,  dont  il  n'est  résulté  que  des  aug* 
mcntatîona  de  droit  et  jamaia  des  diminutions  ;  ce  sont  ordinai- 
rement ceus  qui  ont  les  nuid»  emplois  dans  la  partie ,  qui  tra- 
vaillent la  matière  ;  ik  se  font  un  titre  auprès  de  ^administration , 
des  inventums  de  sivcharges  ponr  lesquelles  ik  sont  très-ingé* 
BBcux.  Le  tarif  dit  Tarif  Catalan  est  le  plus  important  des  ouvrages 
qm  parafent  sur  cette  matière  avant  la  révolution  ;  mais  les  taxa- 
teurs  qui  sont  venus  depuis  cette  époque,  ont  laissé  bien  loin 
deriièrê  eux  lean  devanciers,  qui  auprès  d'eux  fl^étaient  que  des 
ouvriers  timides  et  aialbabiles. 

NoU  M,  pag9  146.  La  ville  de  Toulouse  prêta  à  Charles,  dit 
le  Manvais,  roi  de  Navarre,  alors  Heatenant-général  du  roi  en 
Languedoc  et  en  Gmemie ,  la  somme  de  5,000  livres  en  241  écos 
de  6  sous  toamois  chacun  :  Fécu  valait  34  sous  (  Ce  prêt  fut  faft 
d'âpre!  le  titre  qui  est  aux  arefaives),  le  13  Août  1351.  Il  est 
dit  dans  le  titre  :  «  Cest  pour  convertir  au  payement  des  gens 
»  d'armes  c*  gêna  de  piea  qui  étaient  sons  ses  ordres  au  service 
a»  du  rai  de  France  ».  La  dette  devait  être  remboursée  à  la  ville , 
sur  le  prix  des  fermes  rojales  de  l'ordinaire  de  la  recette  de 
la  ville ,  à  la  Toussaints  suivante ,  et  le  fut  en  effet. 

Nom  observons  sur  ce  titre ,  1  .*  que  le  roi  avait  des  revenus  à 
Toulouse  qoll  affermait  ;  2.*  que  l'écu  tournois  qui  au  mots  d'Août 
ne  valait  que  34  sons,  valut  à  la  Toussaint»  suivante  40  sous. 
Les  capitouls  firent  compte  an  roi  de  Navarre  de  ces  6  sous  par 
écu.  Le  titre  que  nous  citons  ici  est  fort  curieux  à  consulter  pour 
la  valeur  des  monnaies  et  leur  dépréciation  ;  il  est  dans  les  liasses 
des  titres  cotés  mb  à  part 


CHAPITRE   V. 

Nou  1 ,  pttgt  161.  Le  mouton  ou  agnai  fut  fabriqué  pour  h 
première  fou  sons  saint  Louis  ;  il  prenait  son  nom  d'un  mouton 
ou  agneau  tenant  daite  ses  pattes  un  pennon  ou  guidon  surmonté 
dWie  «roîx  fleurdetisée.  Le  gtridon  portait  lui-même  une  croix  qui 
le  coupait  dans  ses  deux  grandes  dimensions.  La  devise  autour  de 
l'agneau  était  :  Agnut  Dà  qtd  toUis  peceata  mundi ,   miserere 

TOH.  m.  38 
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noUs.  Le  rerers  portait  une  crau  fleurie  inscrite  dans  les  quatre 
Gompartiniens  d'une  rosace  gothi^fue  à  angles  rentrans ,  omës  de 
fleun  de  lis ,  et  autour  l'inscription  :  VincU  ,  X,  P.  C.  Régnât 
X.  P,  C.  Imperat  X.  P,  C,  f  Ùagnel  de  bon  aloi  valait  10  sous 
parùiis  ,  mais  les  successeurs  de  saint  Louis  ,  presque  tous  faux- 
monnayeurs ,  en  firent  fabriquer  d'un  titre  intérieur.  (  F'id»  Le- 
blanc, page  186). 

Note  2,  page  162.  Le  gros  ^tait  la  même  chose  que  le  sol 
pansus  j  il  valait  20  deniers.  Il  y  avait  des  doubles-gros  appelés 
solidiqui  valaient  40  deniers;  des  demi-gros  valant  10  deniers; 
des  quarts  de  gros  valant  5  deniers.  Quelques  auteurs,  entre 
autres  I  èblanc  et  Dupuy ,  ont  donné  au  denier  de  Charlemagne 
une  valeur  de  32  grains  d'argent  fin.  D'autres  ,  entr'autres  l'auteur 
anonyme  d'un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  la  valeur  des 
monnaies  et  -sur  le  prix  des  grains  avant  et  depuis  le  concile 
de  FrûMffort ,  n'ont  porté  le  denier  de  Charlemagne  qu'à  1  grain 
un  quart  d'argent  fin.  Cette  ^dernière  évaluation  ,  nous  semble 
plus  exacte. 

Note  3j  page  164.  La  ville  de  Toulouse  paya  pour  sa  part 
6,000  moutons  d'or  ;  c'était  le  cardinal  de  Canillac ,  ancien  arche- 
vêque de  Toulouse ,  qui  ayant  changé  son  iMréviaire  contre  un 
cahier  de  rôles  d'impositions,  était  principal  receveur  de  ladite 
imposition.  Il  fut  accusé  de  péculat,  et  selon  toutes  les  appa- 
rences l'accusation  était  fondée  ;  car ,  que  pouvait-on  attendre 
d'honnête  et  de  désintéressé  d'un  cardinal  qui  se  transformait  en 
traitrant  "i 

Note  4  ,  page  1 67.  En  1 383 ,  la  ville  de  Toulouse  devait  encore 
à  Jean,  comte  d'Arniagnac,  de  Comminges  et  de  Rodez,  la 
somme  de  2,000  marcs  d'argent ,  dont  elle  lui  paya  à  compte 
100  marcs  d'argent  et  1,000  francs  d'or,  le  25  d'Octobre  1385. 
La  quittance  de  cette  somme  est  aux  archives  ;  elle  est  munie  de 
récusson  d'Armagnac ,  empreint  sur  cire  rouge  superbe,  de  la  plus 
belle  couleur ,  et  conservée  à  merveille  malgré  ses  448  ans  de  ^te. 

Note  5  ,  page  1 67.  Ces  quittances  sont  au  nombre  de  six  ;  elles 

sont  énoncées  en  Jloris  ou  Jlos  dor.  Les  six ,  forment  la  somme 

totale  de  10,950  fions,  provenant  d'impositions  mises  sur  la  ville 

pour  faire  la  guerre.  Estienne  de  Monceniga  y  prend  le  titre  de 

trésoriei^général  des  communes  de  la  langue  d'Oc.  La  première ,  du 

1  .«r  Décembre  1 362 ,  dit  :  Per  gitar  de  Reaime  las  grands  compO" 

nihas;  une  autre ,  du  2  Mars  même  année ,  est  motivée  :  Per  gitar 

fora  delpays  Los  EspanhoU;  une  troisième,  de  3,000 fions,  dit  :  Del 

subsidi  de  cinquante  mille  flos  empausat  per  moussu iDandenhan 

per  la  defenso  del  pays  ,  losquals  ajr  baùats  à  moussu  Segui  de 

badaffol ,  un  des  capitanis  de  las  grands  companihas ,   per  la 

finanço  a  élis  penrnsa  ,  tant  per  losdits  senhores  (  consuls  )  com 

per  las  comunas  de  la  senescasera  de  Tholosa, 

Il  est  remarquable  que  la  seconde  est  motivée  sur  la  nécessite 
de  chasser  les  Espagnols  du  pays  :  or,  aucun  historien  ne  parie 
d'une  invasion  des  Espagnob.   A  cette  <^x)que  la  France  était  en 
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)fttiz  arec  l'Espagne.  La  quittance  est  cependant  originale ,  bien 
écrite,  et  il  n^y  a  pas  (Terreur.  Ainsi  il  est  constant,  malgré 
le  silence  de  tous  les  historiens ,  qu'il  j  avait  des  Espagnols  dans 
le  royaume  en  1 362 ,  et  qu'ils  s'y  conduisaient  en  ennemis.  ' 

Note  6>  page  190.  Voici  comment  s'exprime  Froissard,  en 
parlant  de  Gaston  -  Phébus ,  chez  lequel  il  sé)ouma  assez  long- 
temps ,  et  qu'il  eut  le  temps  de  bien  étudier»  a  Le  comte  de  Foîx 
»  (  dont  ie  parle  ) ,  en  ce  temp  que  je  fus  devers  lui  (  1 388  )  , 
Il  avait  environ  cinquante-neuf  ans  d'aage  :  et  vous  dy  que  j'ay 
»  en  mon  tems  veu  moult  de  chevaliers,  roys,  princes  et  autres  : 
»  mais  je  n'en  yej  oncques  nul  qui  fust  de  si  beaux  membres, 
»  de  si  belles  formes  ni  de  si  belle  taille ,  viaire ,  bel ,  sanguin  et 
»  riant  ;  les  yeux  vif  et  amoureux  la  où  il  lui  plaisoit  son.r^anl 
»  jeter.  De  toutes  choses  il  es  toit  si  parfait,  qu'on  ne  le  pou  voit 
»  trop  louer.  U  aimoit  ce  qu'il  devoit  aimer  :  ethaiiott  oe  qu^il  devoit 
»  haïr.  Sage  chevalier  estoit  et  de  haute  entreprise  et  plein  de 
»  bon  conseil  »»  (  ^ûL  Froissard,  tom.  iii,chap.  viii.  ) 

n  était  très-adroit  dans  les  exercices  du  corps  ,  aimait  passio- 
nément  la  chasse ,  et  sa  meute  se  composait  de  quinze  cents 
chiens.    Il  laissa  un  million  d'or  dans  ses  coffres. 

Noté  1,  page  192.  Le  roi  déclare  dans  ses  lettres  (  du  8  Mars 
1383  )  <c  Qu'il  remet  quitte  et  pardonne  les  grants  rebellions, 
»  désobéissances  y  truchmeries,  crimes  de  lèze-majesté,  et  autres 
i>  maléâces,  que  les  universités,  gens  et  halntans  des  viUes  de 
»  Toulouse ,  Carcassonne ,  Narbonne  et  Nismes ,  et  plusieurs  autres 
»  villes ,  châteaux  et  forteresses  des  trois  sénéchaussées  de  Tou- 
»  loose ,  Carcassonne  et  Beaucaire ,  ont  commis  et  perpétré  contre 
»  lui  et  contre  le  duc  de  Berry  depuis  six  ans  en  ça  ;  en  faisant 
»  du  cas  criminel  civil ,  et  en  leur  tournant  et  convertissant  les 
»  peines  criminelles  qu'Us  avoient  commises  enveis  lui  en  civilité. 
»  Et  à  icelle  civilité  condamne  les  dites  universités  et  gens  habitans 
»  des  villes  dessus  dites  et  certaines  autres  villes ,  châteaux  et 
»  forteresses  des  dites  trais  sénéchaussées ,  en  la  somme  de^huit 
»  cent  mille  francs  d'or  ;  à  icelle  somme  payer  par  les  dits  habitans 
»  et  gens  en  quatre  aivnées ,  avec  la  clause  quoique  les  crimes 
»  ni  soyent  expliqués  ni  les  personnes  nommées  ».  Le  roi  déclare 
ensuite..... 

«  Considérant  que  son  dict  pais  de  Languedoc  n'avait  été  et 
»  ne  est  à  la  condition  dessus  dite ,  mais  en  avait  eu  plusieurs 
»  qui  toujours  durant  la 'dite  truchinerie  cfnt  été  et  sont  bons  sujets 
n  du  roi,  et  obéissans  envers  loi,  et  le  duc  de  Berry,  son  lieu* 
»  tenant  au  dict  pais ,  et  réserve  an  dict  pais  de  Languedoc  pour 
i>  iceux  obéissans  cinq  mille  francs  d'or ,  lesquels  ne  seront  compris 
»  auculnement  au  payement  de  la  dite  somme  de  huit  cent  nulle 
»  francs  d'or  ». 

Nou  8  ,  page  1 94.  Les  Galiciens  se  vantent  de  posséder  l'entier 

t  C'éuiflnt.  teton  toutet  lai  app«!ir«nces ,   les  rovticn  etp«fnob   commandé* 
par  Iff  bfttard  TraaiUunaro 
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corps  de  saint  Jacques  ït  Majeur  à  Compostdle»  ou  il  fut  apporié 
par  ses  disciplei  dans  un  vaisseau  sans  matelots  «  eaAs  rames  et 
sans  voiles ,  qu'ils  araieiit  trouvé  sur  la  cMe  de  Tyr ,  et  qui  les 
conduisit  miraculeusement  en  Galioe ,  où  régnait  la  reine  Lupa , 
ennepiie  de  Jacques,  qui  leur  tendit  des  piëges  et  fit  exciter 
contr'euK  un  terrible  dragon  qui  vomissait  du  feu.  Elle  leur  domift 
pour  transporter  le  corps  des  taureaux  indomptés  \  mais  toutes  oes 
perfidies  furent  déjouées  par  les  disciples  de  feu  monsieur  saint 
Jacques.  Ce  fut  dans  le  palais  de  Lupa  ello-méme  que  les  taureaux 
apportèrent  le  corps  de  Tap^tre.  La  reine ,  étonnée  de  ce  prodige, 
se  fit  chrétienne.  Tout  cela  se  passa  Tan  44  de  J.-C.  Il  semble 
que,  d'après  de  tels  prodiges,  tous  très-authentiques ,  on  ne  saurait 
contester  que  le  corps  de  TapÀtre  ne  soit  entier  k  Gompostelle.  Cepen- 
dant Fortunat  assure  qu'il  était  encore  en  Judée  dans  le  sixième 
siècle.— V  Lallemand,  dans  ses  Mémoires  ecciisituitique*,  1 1 ,  p.  629, 
dit  que  le  corps  de  saint  Jacques  le  Majeur  était  en  Lydie.  — >  Un 
quatrième  corps  fut  trouvé  miraculeusement  sur  le  mont  Grigiano, 
et  est  encore  aujourd'hui  dans  la  cathédrale  de  Vérone.  •—  L'incré- 
dulité seule  peut  contester  l'authenticité  des  reliques  de  saint 
Jacques  le  Majeur  à  Toulouse.  —  La  ville  de  Pistoye  en  conserve 
un  septième  en  très-bon  état  ^  Venise  a  une  de  ses  tètes  ;  et 
comme  les  tètes  ne  naissent  pas  sans  corps,  il  existe  un  huitième 
corps.  -^  L'abbaye  de  Saint- Wast  a  aussi  une  tète  de  ce  saint 
Saint-Chrysogone  de  Rome  possède  un  de  ses  bras.  —  Un  autre 
liras,  qui  est  le  seizième,  est  à  Liège.  —  L'abbaye  de  Saint- 
Benolt-sur^Loire  a  un  dix-«eptième  bras.  —  Le  dix-huitième  est 
à  Amiens.  •—  Plusienrs  autres  parties  de  ce  précieux  corps  sont 
répandues  dans  les  diverses  parties  de  Pltalie,  de  la  France  et 
de  l'Allemagne.  -^  D'après  cette  énumération  on  peut  )uger  si 
c'était  ou  non  le  cas  de  donner  une  belle  châsse  d'argent  pour 
placer  l'exemplaire  que  nous  possédons ,  et  si  la  libéralité  du  duc 
de  Berry  fut  bien  placée.  * 

Nou  9  »  pmgê  107.  Le  due  de 'Berry  ne  vint  pas  k  Toulouse 
avec  Charles  VI.  Froissard  est  irrécusable  dans  son  témoignage , 
puisqu'il  suivait  le  roi. 

Note  10  ^  page  200.  Jean  de  Bêtis^h ,  agent  du  duc  de  Berry  , 
avait  réduit  plus  de  trois  mille  familles  à  l'aumône  par  son  extrême 
rigueur  dans  le  rooouvrement  des  charges.  Il  devait  avoir  grand 
aomfave  d'ennemis ,  et  des  ennemis  très-acharnés.  LorsquMl  se  vit 
mepacé ,  il  cospédia  un  courrier  à  son  mattro  pour  Finstruire  de 
sa  aitnatiQn.  Le  duc,  bien  loin  de  l'abandonner,  fit  partir  de 
suite  deux  de  ses  courtisans ,  les  sires  de  NanUmiUêt  et  de  Mesfrin, 
qnt  sa  rendiront  auprès  du  roi  pour  lui  déclarer  que  Betisach 
n'avait  rien  fait  que  par  son  ordre.  Ce  malheureux ,  contro  lequel 
il  ne  se  trouva  aucune  prouve  suffisante  ,de  péculat ,  fVit  trompé 
par  ceux  qui  voulaient  le  perdro  ;  et ,  croyant  se  sauver  en 
s'avouant  coupable  d'hérésie  et  de  sodomie  ,  comme  on  le  lui 
p^fuada ,  ^  lui  assurant  que  l'ÉgUse  le  recevrait  k  merci ,  fut 
jugé  d'après  ces  demiem  aveux  ,   et  condanuië  à  aveir  la  tête 
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mâchée  et  k  être  brèlë ,  comiie  sodomUte  et  hérétique  (  P^id. 
Froissaîd  »  tom.  iv ,  chapt  tu  ).  Mais  ^oiot  une  autre  Tersion  du 
tnéme  fait,  tel  que  le  rapporte  Fauteur  anonyme  de  la  Petite 
€hf>nique  dé  Saint^Denis  .*  elle  dit  que  le  traitant  était  aodomiste , 
qu'il  avait  un  complice  dans  un  jeune  gentilhomme ,  qui  fut 
condamné  au  feu  par  Oudani  d'AUainviUe ,  bailly  de  Toulouse  ; 
que ,  pour  se  venger  de  ce  juge  ,  Betisach  suborna  des  témoins 
qui  Taccusèrent  de  malversation  |  que  sul*  cette  pbrinte  d'AUain- 
vilie  avait  été  mis  en  prison ,  où  il  était  encore  lors  du  vojage 
de  Charles  VL  Ce  magistrat  ajant  fait  supplier  le  prince  de  lui 
foire  rendre  justice >  les  juges  chargés  de  cette  révision  se  convain- 
quirent que  Betisach  s'était  rendu  coupaMe  de  subornation  de 
témoins  et  de  sodomie.  11  fut  en  conséquence  condanmé  ou  feu , 
et  escuté  à  Toulouse  le  22  Décembre  1389. 

Cette  version  explique  le  jugement  pour  cause  de  sodotme  ;  mais 
elle  offre  plusieurs  invraisemblances  i  la  prentière  c'est  que  Toulouse 
n'avait  pas  de  bailly ,  et  que  c'étaient  les  capitouls  et  le  viguier 
qui  jugeaient  criminellement ,  et  la  seconde  c'est  qfcie  Froiss&rd , 
qui  suivit  Charles  YI  dans  son  vojage ,  et  devant  lequel  le  fait 
se  passa ,  dit  formellement  qu'il  eut  lieu  k  Beziers.  Cependant  nous 
avons  dû  la  consigner  dans  une  note,  puisqu'un  chroniqueur 
assure  que  le  jugement  de  Betiuidi  et  son  exécution  eurerit  lieu 
à  ToilkMise. 

Note  il ,  page  205.  Cette  jolie  ballade  a  été  Insérée  dans  le 
RecueU  de  l* Académie  deê  Jeux'Flormts  de  1830,  pag.-  74.  Elle 
rend  avee  une  shnpHcité  obarmante  les  détails  de  cet  événonent. 
Ii'atiteur  a  domié  à  ce  petit  poème  la  eouleur  du  quatorzième 
siècle.  Il  semble  qu'on  ht  un  ouvrage  de  Glotilde  de  Snrville, 
et  poortttBt  il  n'a  emprunté  que  quelques  mots  te<jhniques  au 
.vocabulaire.  Dès-^ors  l'illusion  est  dans  les  tournures,  dans  le 
naturel ,  et  ncn  dtfis  lés  mots  ;  c'est  dire  que  l'auteur  a  su  dissi- 
muler ce  que  l'art  a  de  plus  dâicat  et  de  plus  difficile ,  sans 
user  d'im  chA-lattliisme  qui  fait  en  grande  partie  le  mérite  des 
compositions  du  moment. 

Note  12^  page  207.  Charles  VI,  pendant  son  séjour  à  Toù*- 
louse  rendit  une  ordonnance  fort  curieuse  pour  protéger  les  filles 
publiques  contre  les  insultas  des  dévots  qui  les  assaiUaient ,  leur 
cassaient  les  vitres  et  voulaient  qu'on  les  empêchât  de  porter  cer- 
taines parures.  Rien  ne  ptout  doiiner  une  idée  des  mœurs  de 
répoqœ ,  que  la  teneur  de  cette  ordonnance  :  «  Charles ,  pat*  la 
w  grâce  de  Dieu  ,  roi  des  Français  ,  fesons  savoir  à  tous  présens  et 
»  advemr,  que  oye  là  supplication  qui  faite  nous  a  été  de  la 
i>  part  des  filles  de  joie  du  bordel  de  notre  ville  de  Toulouse , 
»  dit  la  Gntf»dé*Abbajre ,  contenant ,  que  pour  couse  de  plnsiem« 
n  ordoimadoes  et  défenses  li  0lles  faites  par  les  capitouls  et  autres 
»  ofâders  de  notre  viHe ,  sur  leurs  hibes  et  «utres  vesleniens , 
»  elles  ont  souffert  et  sonteéu  plusieurs  injures  vitupères  et  domr 
»  ONiges ,  soirffr  edi  et  somlemiont  de  jour  en  jour ,  et  ne  se  peuvoit 
»  pour  ce  vestir  ni  asseymer  à  leur  plaisir,  pour  cause  de  cer- 
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)»  tains  chaperoDB  et  cordons  blancs ,  à  quoi  elles  sonfc  estreinfea 
»  porter  par  icelles  onUonances ,  sans  notre  grâce  et  licence; 
»  requérant  que  nom  leur  veillons  k  notre  joyeux  aTènement 
»  qoi  faict  avons  présentement  en  notre  dite  ville,  leur  faire 
j»  grâce  et  les  mettre  hors  d'icelle  servitude ,  pourquoi  :  noua 
1»  attendons  des  choses  dessus  d'elles,  désirant  à  chaque  faire 
»  grâce ,  et  tenir  en  franchise  et  liberté  les  habitans,  conversana 
1»  et  demonransen  notre  royaume  «  avons  à  notre  avènement  faict 
»  en  iiotre  dite  ville ,  ordenné  et  ordennons  et  par  ces  présoitea 
»  de  grâce  spéciale  et  de  notre  autorité  royale ,  avons  octroyé  et 
»  octroyons  aux  dites  suppliantes ,  que  d'ors  en  avant,  elles  ni 
»  leurs  suceesseurê  en  la  dite  Abhaye  portent  et  puissent  porter 
»  et  vestir  telles  robes  et  chaperons ,  et  de  telle  couleur  qu'ellea 
»  voudront  se  vestir  et  porter ,  parmi  ce  qu'elles  seront  tenues 
»  de  porter  au  tour  d'un  de  leur  bras  une  enseigne  ou  différence 
M  d'une  jarretière  à  lisière  de  drap  d'autre  couleur  que  la  robe 
»  qu'elles  auront  vestues  ou  vestiront ,  sans  qu'elles  en  soyent 
i>  ou  puissent  être  traitées  ni  approchiées  par  ce  aucune  amende  , 
»  non  obstant  les  ordonnances  ou  défenses  des  susdites  ,  ou  autres 
v  quelconques  au  contraire  \  si  donnons  en  amendement  par  ces 
»  présentes  au  sénéchal  et  viguier  de  Toubuse  et  de  tous  nos 
»  autres  justiciers  et  officiers  présens  et  advenir  ou  à  leurs  lieu- 
s  tenans ,  et  k  chacun  d'eux  si  comme  lui  appartiendra  que  de 
»  notre  présente  grâce  et  octroi  fassent  lesdites  suppliantes  et 
Il  celles  oui  en  temps  advenir  seront  ou  demoureront  à  l'Abbaye 
V  des  susdites ,  jouir  et  user  paisiblement  et  perpétuellement ,  sans 
»  les  molester  ou  souffrir  être  molestées ,  ors  et  pour  le  temps 
»  à  venir ,'  en  aucune  manière  ;  mais  si  ik  trouvaient  le  contraire 
»  être  faict ,  si  le  remettent  et  le  fassent  remettre  en  estats  den  ces 
a»  lettres  vues  sans  dâay  et  qui  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours. 
»  Nous  avons  fait  mettre  notre  scel  ordenné  en  l'absence  du 
»  grand  à  ces  présentes ,  sauf  en  autres  choses  notre  droit  et 
9  l'autruy  en  toutes.  Donné  k  Toulouse ,  au  mois  de  Décembre , 
»  de  Tan  de  grâce  M.  GCG.  LXXXIX  et  le  X.«  de  notre  règne  », 
Ce  titre  n'est  pas  aux  archives ,  il  est  tiré  du  trésor  des  chartes 
de  nos  rois,  registre  n.o  137  ,  act.  81.  (  Vîd.  Histoire  du  Lan- 
guitdoc ,  vol.  4 ,  page  379  ). 

NtxU  13^  paet  208.  Cette  cloche, qui  ne  se  faisait  entendre 
que  dans  les  scuennités ,  avait  un  son  grave  et  chaque  coup  de 
,  nattant  produisait  une  forte  commotion ,  que  les  gens  de  l'art 
oonsidéraient  comme  n'étant  pas  sans  danger  pour  les  femmes 
enceintes.  Son  bruit  fatiguait  aussi  beaucoup  les  malades  dont 
le  mal  était  au  cerveau.  C'était  une  sorte  d'événement  pom:  le 
penole  que  la  mise  en  brale  du  battant  de  CardaiUsc.  £n  1 792 
on  la  fit  glisser  par  le  moyen  d'un  échafaudage  jusqu'à  la  grande 
ouverture  supérieure  du  dooher ,  et  de  là  elle  fut  précipitée  sur 
la  place  ou  elle  se  divisa  en  plusieurs  parties  qui  furent  con- 
verties en  monnaie  de  billon.  Toulouse  n'avait  pas  cependant 
riosigne  honneur  de  posséder  le  plus  gros  épouvantai!  de  ce  genre. 
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George  if  Ambmse  de  Rotien ,/  était  encore  plus  yolumineux  que 
GardaiUae. 

iVbte  14,  page  709»  Froitsard,  qui  tenait  rhisloire  de  cet  évé- 
nement d'un  des  of&<^ers  du  comte  de  Foix ,  est  un  peu  obscuv 
dans  le  détail  qu'il  dodne  de  la  mort  du  jeune  comte  de  Foix. 
Voici  la  partie  de  son  rédt  qui  a  rapport  à  cette  mort  Le  jeune 
comte  était  en  prison  il  ne  voulait  pas  prendre  de  noun*iture. 
Le  serviteur  chargé  de  la  lui  apporter  vint  rendre  compte  au  comte 
de  Foix  de  la  résolution  de  son  fils.  «  Prenez  garde  dessus  voire 
»  fils  f  car  il  s'affame  là  en  la  prison,  où'  il  gist*:  et  crojr  qu^il 
»  ne  mangea  oncques  puis  qu'il  y  entra.;  car  fai  veu  tout  tant 
i>,que  lui  ay  porté,  tourné  du  costé..  De  ceste  parole  le  comte 
»  i^enfelona,  et  sans  mot  dire>  il  se  départit  de  sa  chambre,  et 
»  ^e&  vaint  vers  la  prison  où  son  fils  estmt  :  il  tenoit  à  la  malle 
u  heure  un  petit  coiMtelet  dent  il  appareillait  ses  ongles  et 
»  nettojoit.  U  fit  ouvrir  l'huis  de  la  pruon,  et  vaint  à  son  dit 
»  fils  ;^  il  tenait  la  lamele  de  son  coustel  par  la  pointe ,  et  si  près 
»  de  la  pointe,  qu'il  n'en  avait  pas  hors  detet  doigts,  /^^pe&seurr 
»  d'un  ^m  tournois  ;  par  mal*talent  en  boutant  ce  tant  de  pointe 
»  en  la  gorge  de  son  fib ,  il  l'assena  ne  say  en  qu'elle  veine ,  et 
»»  lui  dit  :  Ha  traitre ,  pourquoi  ne  manges-tu?  et  tantôt  s'en  partit 
»  le  comte  sans  plus  rien  dire ,  ni  faire  ;  il  rentra  en  sa  chambre. 
»  L'enfant  fut  sang-mué,  et  effrayé  de  la  venue  de  son  père, 
»  avecques  ce  qu'il  estait  faible  de  jeumer,  et  qu'il  vit  ou  sentit  la 
»  pointe  du  coustel ,  qui  le  toucha  à  la  gorge  ;  car  (  tant  petit  que  a» 
»  fut)  ce  fut  une  veine ,  si  tourna  d'autre  part,  et  là  mourut  ». 

On  voit  par  ce  récit,  que  quelque  ménagement  que  garde 
Fnnssard  pour  le  comte  de  F(mx  qu'il  aimait ,  U  est  éviaent  qu'il 
égoi^gea  son  fils.  Il  n'est  pas  moins  évident  par  le  reste  du  récit , 

Sue  le  fils  avait  formé  le  dessein  d'empoisonner  son  père  ;  car 
portait  toujours  sur  lui  le  sachet  de  poison  que  Ton  prétendit 
lui  avoir  été  remis  par  le  roi  de  Navarre ,  sur  lequel  on  a  voulu 
faire  tomber  tout  l'odieux  du  crime  (  Fid.  Froissard ,  tom.  m, 
chap.  VIII  ). 

Note  15  j  page  210.  On  acheta  une  maison  attenant  à  l'église 
du  Taur  pour  loger  la  religue  ;  elle  y  fut  déposée  solennellement 
et  mise  sous  la  garde  de  personnages  respectables.  Cette  relique 
attirait  un  monde  prodigieux  ^  Toulouse.  Les  capitouls  deman- 
dèrent que  deux  foires  fussent  établies  en  son  honneur ,  ce  qui 
leur  fut  accordé.  Mais  le  danger  étant  passé ,  Fabbi^e  de  Cadouio 
réclama  sa  relique  \  la  ville  refusa  de  la  rendre  :  là  -  dessus , 
grande  discussion.  L'antipape  Benoit  XIII  s'en  mêla  ;  Toulouse 
s'était  déclarée  pour  lui.  De  superbes  chartes  conservées  aux 
archives  ,  données  par  lui ,  font  connaitre  toute  cette  discussion. 
Maia  pendant  que  le  procès  s'instruisait  et  i^adressiût  tantôt 
au  roi  devenu  fou ,  tantôt  au  pape  qui  n'était  pas  lui-même  de 
trop  bon  aloi ,  deux  moines  de  l'abbaye  de  Gadonin ,  déguisés , 
arrivèrent  secrètement  à  Toulouse  et  trouvèrent  moyen  de  dérober 
la  sainte  relique  qu'ils  rapportèrent  à  leur  abbaye  (  an  1 455  ). 
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Lorsqu'on  apprit  à  Toulouse  TenlèTcment  de  k  relique,  la 
consternation  fut  grande  :  elle  Faurait  été  moins  si  Ton  «rait  an 
alors  que  le  Saint^uaire  de  Gadduin  était  la  tqiliènie  de  cette 
espèee  qui  existait  ;  qu^il  j  en  araii  une  à  Besancon ,  une  deuxième 
à  Gompiègne ,  la  troisième  à  Saint-Pierre  du  Vatican  y  la  qua- 
trième à  Sainie-Blarie-Maieure  y  la  cinquième  à  SainlrJean  de 
Latran ,  sans  compter  la  sixième  qui  fut  envoyée  par  J.-C.  loi- 
méme,  après  sa  résurrection,  à  Abgard,  roi  d*£desse,  en 
Mésopotamie. 

Noie  16  ,  page  215.  Ce  fut  le  pape  lui-même  qui  nomma 
Dominique  de  Florence  archevêque  de  Toulouse. 

JNote  1 7 ,  page  223.  Le  menu  d'un  dtner  ou  repos  public , 
donné  11  Toulouse  le  2  Mai  1451  par  les  capitouls  pour  la  fête, 
des  Fleurs ,  est  une  pièce  historique  assez  rare  et  assez  curieuse 
pour  mériter  place  dans  une  histoire  :  elle  vaut  bien  le  cson^ite 
de  la  garde-robe  d'un  souTerain  que  plusieurs  auteurs  ont  exhumé 
des  archives  des  valets  de  chamibre  pour  les  mettre  en  lumière. 
Ce  menu  a  plusieun  avantages  :  le  premier  est  de  faire  con- 
naître la  valeur  de  certaines  denrées ,  de  certains  comestibles  , 
qui  en  les  comparant  aux  prix  actuels  des  mêmes  objets ,  peu- 
vent nous  donner  une  idée  de  la  dépréciation  de  l'argent  ;  le 
second  de  nous  instruire  de  ce  qu'était  alors  Fart  culinaire 
et  des  ingrédiens  employés  pour  faire  bonne  chère  ;  et  la  troi- 
sième de  nous  prouver  que  les  capitouls  seuls  ,  c'est4Kdire  la 
ville  ^  faisaient  les  frais  des  jeux ,  et  qu'il  n'était  encore  aucu- 
nement question  de  la  fable  qui  en  attribua  depuis  la  fondation 
à  dame  Qémence-Isaure. 

fr.    s.    d. 

12  paires   de  géUnes.  .   •   .   , «...  1  10    » 

12  paires  de  colomats  (  canards  ) 1  13    4 

4  paires  d'oies 1  7    4 

6  chapons  de  haute  graisse ,.  1  5» 

3  foies  de  veau , «••  »  8    f» 

1  veau  de  lait. 2  10    » 

4  chevraux ,  1     3    4 

Mouton  et  bœuf  pour^potage »    4     7 

3  livres  de  lard.  •   .   .   , »  10  10 

2  fromages  pesant  9  livres »  7    6 

6  fromages  dg  brebis  gras  pour  [faire  des  latinouses,  »  6    a 

6  fromages  de  brebis  tendres 2  1     « 

120  œufs  pour  potages,  les  tortues  et  les  talamones.  »  6  10 

3  Uvres  de  sucre  pour  talamones.  • •   ,  1  m  10 

Une  sache  de  charbon  pour  faire  r6lir  les  viandes  ci.   .  »  7    6* 

4  pagelles  de  bois  pour  cuire  les  viandes,    faire  les 

rôtia,  lesGouUsy  a  4  s.  la  pagelle  par  diminution  ci.  a»  13  4 
100  oruBges •   «     i»  10    >» 


Total 16    5    5 
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fr.  s.  d. 

lyautre  part 16  5  5 

3  livres  d'ëpioes  fines  pour  potage ,  b  pâtisserie  et  la 

sauce  des  3  foies »  9  2 

Un  article  que  nous  n*aTon8  su  lire »  1  7 

Une  livre  de  beurre  pour  les  talamones.  •    .    .   .    .  »  3  4t 

6  livres  de  miel  pour  Fh^rpocras.  .   .   •    1   .   •    .   •  »  4  1 

3  onces  de  piment  pour  llijpocras •    .  »  2  6 

Pour  le  loyer  de  la  vaisselle  d'étain.   , »  10  » 

Pour  le  pain ])12  » 

200  amandes  sucrée^ »  7  6 

50  pëgas    (200  bouteaiesf)  vin  blanc 2  10  i> 

Travail  des  pâtissiers ,  façon  de  5  pâtes  de  diapons , 

de  16  tartres,  de   28   talamones  et  de   la  cuisson 

des  foies  de  veau a»  7  6 

Pour  le    travail   de    maître  Roby-Lecoq ,    cuisinier , 

et  de  son  garçon 1  i>  » 

*P6ur  la  farine  nécessaire  pour  la  pâtisserie »  3  4 


Total  général.       22  16    4 

Le  repas  était  au  moins  de  100  convives ,  car  il  y  avait  200 
bouteilles  de  vin  ;  nous  en  mettons  deux  par  personne ,  ce  qui 
est  beaucoup,  et  pourtant  on  ne  dépense  que  pour  12  sous  de 
pain ,  il  y  eut  sans  doute  des  restes  ;  cependant  il  ne  pouvait 
guère  y  avoir  moins  de  100  liv.  de  pain  acheté.  Le  sucre  était 
connu  alors ,  il  coûtait  6  a.  8  d.  la  Livre ,  c'est-à-dire  au  prix 
de  1 20  œufs  ;  le  rapport  serait  aujourd'hui  5  fr,  14  s.  la  Ûv. , 
en  comptant  les  ceufs  à  8  s.  la  douzaine.  Ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  marché  était  le  bois,  4  s.  la  pagclle  ;  il  est  100  fois 
plus  cher  aujourd'hui. 

Nou  iSj  page  225.  11  est  vraisemblable  qu'Isalguier  am- 
plifia beaucoup  le  récit  de  ses  aventures  :  les  vaisseaux  ne  s'ap- 
prochaient pas  alors  de  la  côte  de  Guinée ,  et  comment  lui-même 
aurait-il  abouti  vers  ce  point  avec  un  bagage  considérable  P  II 
est  fort  vraisemblable  qu'ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Maures , 
il  trouva  moyen  d'échapper  à  sa  captivité  par  le  moyen  d'une 
femme  qui  était  devenue  amoureuse  de  lui ,  et  qu'ayant  dérobé 
les  effets  à  son  maître  et  son  argent ,  il  promit  la  liberté  anx 
six  esclaves  qui  l'aidèrent  à  se  procurer  une  embarcation  avec 
laquelle  ils  parvinrent  ensemble  à  se  sauver.  Le  récit  est  peut-* 
être  même  entièrement  fabuleux. 

Note  19  >  P^^  225.  L'hospice  SaintJacques ,  fondé  en  1225 
par  Roâergio  et  Bernard  Nouvel ,  auxquels  Arnaud  «PAragon , 
prieur  de  la  Daurade  ,  donna  un  emplacement  en  fief.  En  1263  , 
Bernard  de  Gankê ,  autre  prieur  du  même  couvent,  donm 
aux  confrères  de  Saint-Jacques  un  emplacement  au  bout  do  Poil* 
Neuf  ou  de  la  Daurade  pour  le  même  objet ,  et  AH  Fannée  1 333 
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il  y  avait  22  religieuses  oecupées  à  servir  les  malades  dans  ce 
hospice. 

II  y  avait  aussi  dans  ce  siècle  12  recluses  ou  murées  à  Tou- 
louse. On  sait  que  ces  recluses  étaient  des  tctes  exaltées  par 
une  dévotion  nûd  entendue  qiii  se  faisaient  murer  dans  de 
petites  loges  à  {di  de  corps ,  ne  laissant  qu^un  très-petit  guichet 
croisé  de  fer ,  par  leoruel  on  leur  passait  les  alimens  que  la 
charité  publioue  leur  donnait.  Elles  faisaient  vœu  d'y  passer 
leur  vie ,  et  Ion  était  obligé  de  démolir  la  loge  pour  les  en  sortir 
lorsqu'elles  étaient  mortes.  Voici  les  lieux  où  étaient  placées  les 
12  recluses  de  Toulouse  :  —  Reclusa  porta  sancti  Stephani.  — 
R.  p.  Narbonensis.  —  R.  p.  Yillanova.  -^  R.  p.  Matabovis.  •— 
R.  p.  Amaldi  Bemardi.  —  Reclusa  ponfeis  sancti  Cipriani.  — * 
Recluse  de  la  chapelle  Nazareth.  —  De  l'église  Saint-Barthélemjr. 

—  Du  faubouig  (  baris  Saint-Michel).  ^-  De  Sainte-Catherine. 

—  De  l'hospice  Sainte Anian.  — «  De  Saint-Cjrprien. 
Toulouse  avait  aussi  dans  les  premières  années   de  ce  siècle 

30  hospices ,   dont  voici  le  nom  :  — -  Hospices  de  Sainte-Marie. 

—  De  SaintJacques.  —  .De  la  porte  Saint-Étienne.  —  De  la 
Porte-Neuve.  —  De  Saint-Jacques  du  Bourg.  —  Du  Taur  de 
la  Grave.  —  Des  Pestiférés.  — -  Du  pont  de  Saint<^jprien  ou 
de  la  Daurade.  —  De  Saint-Nicolas.  —  De  Saint-Oran.  —  De 
Saint-Eutrope.  — -  De  Saint-Jean  d' Arnaud-Bernard.  —  Du  Saint- 
Esprit  du  Bourg.  -^  Du  Saint-Esprit  4e  la  Cité.  *-  De  Notre- 
Dslime  du  Puj  sur  la  place  Saint-George.  —  De   SaintrAntoine 

de  Vienne.  —  De  Saint- Antoine  de  Lézat. De  Saint-Anian. 

"—  De  Saint-Rajrmond.  —  Du  Corps  de  Dieu.  —  Du  Puy  de 
Milan.  —  De  Saint-Remj.  —  De  la  Saint&*Trinité.  — -  De  Saint- 
Barthélemj.  —  De  la  Minardière.  —  De  Sainte-Radegonde.  — 
De  Sainte-Catherine  dea  Rogneuz,  dit  de  la  reine  de  Naples 
(  c'était  les  véroles ,  car  alors  la  vérole  était  appelée  mal  de 
Naples  ).  —  Du   Temple.  —  De  Saint-Jean-de-Jérusalem. 

On  comprend  bien  que  ces  hospices  étalent  fort  restreints  ; 
c'étaient  des  hospices  de  quartiers  ,  de  corporations  et  pre^iue  de 
familles.  On  n'7  admettait  que  les  malades  du  quartier ,  de  la. 
confrérie  ou  les  gens  domestiques  servans  des  ordres ,  comme 
ceux  du  Temple  et  de  JérusaleoL 

Les  Grands-Augustins  ,  établis  primitivement  hors  de  la  porte 
Matabiau ,  ayant  fait  bâtir  l'église  et  une  partie  du  couvent  qui 
sert  aujourd'hui  de  musée  et  d'école  des  arts  ,  sur  l'emplacement 
de  trois  maisons  que  leur  vendit  le  chapitre  de  Saint-Étîenne- 
et  d'autres  maÎBons  qirïls  avaient  achetées  ,  vinrent  s'établir  dan» 
leur  nouveau  domicile,  le  28  Octobre  1310. 

Les  oouvens  de  Sfldnt-Semin  fondés  par  le  cardinal  Vital 
Dufour ,  toulousain ,  évèqne  de  Bazas ,  pour  des  filles  repenties 
de  bonne  maison,  dans  le  treizième  siècle  ,  fut  converti  en 
chapitre  de  chanoinesses  ayant  abbesse  crossée  et  mitrée,  par 
Bernard  Rajrmondy  abbé  de  Soint-Semin,  qui  transforma  en 
Tannée  1334,  36  rc»)entie8  en  chanoinesses.  Ce  couvent  et  son 
église  servent  aujourd'hui  de  maison  d'arrêt ,  rue  du  Sénéchal. 
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Le  courent  de  la  Trinité  qai  occupait  l^empiacemeat  des 
maisons  neuves  à  droite  en  aUant  vers  la  place  Saint-Étienne , 
dans  la  rue  de  la  Trinité,  fut  foxidé  en  1362  par  des  sortes 
de  nx>ines  cpii  rachetaient  les  captifs;  on  les  appelait  Fratrtt 
ordinis  sanctœ  Trinitatiê  et  rtaemptiorUs  captivorum.  Le  cha- 
pitre Saint-Étienne ,  qui  avait  des  maisons  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville ,  leur  céda  une  chapelle  appelée  EccUsia  sancti  vktorii 
Sarralheriorum  (  des  serruriers  )  qu'il  avait  dans  ce  quartier  et 
leur  vendit  en  outre  pour  800  florins  (  floris  )  la  maison  qui  avait 
appartenu  à  la  famille  Rouaix  ,  avec  la  singuKère  condition  qulls 
ne  pourraient  acquérir  avec,  qu'un  seul  arpent  de  terre  de  la 
contenance  duquâ  serait  déduite  celle  dudit  hôtel. 
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Note  1 ,  page  232.  Les  titres  royaux  ne  donnaient  à  un  arche- 
vêque que  la  qualité  de  Maître;  les  particuliers  appelaient  ces 
prélats  yotre  Révérence.  Leurs  maisons  ne  s'ujpelaient  pas  autre- 
ment que  celles  des  particuliers.  Les  titres  fastueux  sont  venus 
depuis  :  on  s'est  éloigné  de  plus  en  plus  de  Tesprit  de  l'Évangile  ; 
cependant ,  il  faut  le  dire  à  la  louange  du  clergé  d'aujourd'hui 
et  de  celui  même  contre  lequd  de  justes  et  vives  attaques  furent 
dirigées  en  1 789 ,  ce  dernier  valait  infiniment  mieux  ,  malgré  les 
reproches  trop  mériUb  que  l'on  pouvait  ,lui  faire ,  que  le  clergé 
du  quatorziènie ,  quinzième  et  seizième  siècle.  Nos  évêques 
auraient  eu  honte  en  1789  de  se  faire  receveurs-généraux  de 
finances,  et  de  contraindre  les  habitans  du  (^ys  à  payer  les 
subsides,  quelque  onéreux  qu'ils  fussent 

Note  3 ,  page  235.  Qiarles  VII  rendit  à  Toulouse  une  ordon- 
nance sur  le  lupanar  ;  elle  est  du  3  Février  1424.  Il  y  prend 
sous  sa  protection  spéciale  quodam  hospicium  vulgarUer  aictwn 
bordeUum,  Le  vidimus  de  ces  lettres  par  le  sénéchal  de  Toulouse 
(  Johannis  de  Bonnay,  dominus  de  Monestrosalon  et  de  ViUaruh^a, 
çomiuui  cambeUanius  domini  noetri  régis  ,  ^enescalus  Thoiosœ  ) 
est  du  8  Novembre  1 425.  Archives ,  case  29 ,  Lettres  de  la  police  , 
W.»  12. 

Note  3,  page  235.  Les  filles  publiques  s^ppelaient  sœurs  dans 
tous  les  titres  qui  les  concernent ,  et  leurs  maisons  sont  nomûiées 
abbayes,  même  dans  les  titres  royaux.  Tels  étaient  les  usages 
d'alors ,  et  ces  usages  s'expliquent  à  merveille  ,  car  le  nmn  de  sœur 
ne  leur  était  pas  donné  par  tout  le  monde  :  elles  se  le.  donnaient 
entr'elles;  mais  en  s'adressant  à  elles  on  ne  disait  pas  ma  soair, 
comme  on  le  dit  à  une  religieuse  :  c'était  un  titre  de  confraternité 
qui  s'appliquait  à  toutes  les  associations  de  femmes  qui  étaient 
censées  ne  faire  qu'une  même  famille. 
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Nou  4^  page  237.  Un  titre  sur  la  pohce,  de  l'onnëe  1424, 
noua  a  donné  connaissance  des  raisons  qui  motiFaient  la  supptv»- 
sion  de  rétablissement  Toutes  les  filles  ou  femmes  qui  yoidureai 
le  quitter  lorsque  la  contagion  se  déclara  n*en  eurent  pas  U  per» 
mission^  on  ne  la  donna | qu'à  celles  qui  parurent  et  que  Toki  crut 
corrigée  ;  les  autres  furent  retenues ,  et  moururent  toutes  par 
défaut  de  soin  ou  par  la  force  du  maL  La  seule  qui  BwrfécxA 
fut  trouvée  en  concubinage  avec  un  prêtre.  U  n*est  pas  dit  que 
ce  fût  le  directeur  de  la  maison ,  mais  cela  parait  probable,  fions 
n'avons  pu  savoir  ce  qu'il  advint  à  la  suite  de  cette  nngoliëre 
touvaille ,  mais  il  est  probable  que  la  femme  paja  pour  deux , 
et  paya  cher  le  délit,  car  nous  verrons  plus  tard  le  jugement 
inique  qui  fut  rendu  par  les  cafâtouls  et  par  le  parlement  dans 
un'  cas  à  peu  près  pareil ,  mais  où  beaucoup  plus  de  gens  Curent 
compromis. 

Note  5,  page  239.  Il  assigna  1400  liv.  de  crue  ,  c'est^Mire 
d'augmentation  ^  réparties  comme  U  suit  :  les  deux  présidens  ^ 
200  liv.  chacun;  les  conseillers,  au  nombre  de  sept,  80  liv.  ; 
l'avocat  du  roi  et  le  procureur  du  roi ,  80  liv.  (  Dan5  aucun  de 
ces  titres  il  n'est  question  ni  d*avocats-généraux  ,  ni  de  procureurs- 
généraux  ;  ces  dénominations  sont  des  anachronisme»  cpie  la  manie 
de  donner  de  l'ancienneté  à  tontes  les  institutions  a  fait  com* 
mettre  ;  on  croit  en  valoir  davantage ,  parce  qne  l'on  possède  une 
plac^  plus  anciennement  crée.  Règle  générale  :  les  gens  qui  ont 
de  telles  prétentions  valent  très-peu  par  eux-mêmes.  )  tonraoîs 
chacun;  aux  bnit  hoissiert^  15  liv*  tournois  à  chacon.  Cette 
ordonnance  nomme  tous  les  magistrats  ;  mais  les  ayant  déjà  nom- 
més, nous  ne  revenons  pas  sur  cette  nomenclature. 

Note  6j  ffoge  243.  L'emnereur  Gharlemagne  mourut  au  com- 
mencement du  neuvième  siècle ,  et  les  Bénédictins  ne  vinrent 
s'établir  à  Tovdouse  que  dans  la  seconde  partie  du  onrième.  Cette 
observation  seule  devait  terminer  le  procès  ;  mais  U  y  a  des  choses 
qne  l'on  ne  saurait  expliquer  dans  l'histoire  du  moyôi  âge. 

Note  1  ^  page  245.  Les  capitools  scellaient  alors  leurs  actes 
administratifs  d'un  soean  appartenant  à  la  région  à  laquelle  chacun 
d'eux  était  attaché  ;  il  y  en  avait  huit  Ces  sceaux  étaient  parlans  : 
ainsi  ,  par  exemple  »  Saint-Semin  porlaH  dans  son  sceau  son  église 
et  sou  haut  clocher  ;  celui  du  Pont- Vieux ,  un  pont ,  etc.  Pins 
tard  les  capitonls  eurent  des  armes  qu'ils  fabriquaient  eux-mêmes , 
ou  que  le  roi  leur  accordait  sur  leur  demande  particulière ,  et 

Su'iljB  placardaient  sculntées  ou  peintes  au-dehors  ou  en  dedans 
e  tons  les  édiices  puolics. 

Note  S  ,  page  246.  Ce  renseignement  historique  résulte  d'une 
ottbnnaiice  du  dauphin ,  depula  Louis  XI ,  rendue  k  Albi 
le  13  Octobre  1439  ,  par  laquelle  il  est  enjoint  aux  capîtouls  de 
faire  paytr  à  Jean  dé  ia  Croix  une  somme  de  1300  hv.  d'une 
pai:t,  et  600  Uv.  d'autre  part,  pour  solde  d'un  prêt  de  9000  lir. 
fait  par  ce  citoyen  à  la  ville ,  pour  sa  conservation ,  et  la  pré- 
server des  entreprises  du  bàtara  de  Bourbon  et  de  Rodueo  (  Le 
titre  est  aux  Archives ,  Service  de  la  Comptabilité  }. 
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Note  9t  page  250.    Ce  portail  est,  avec  le  chceur  de  Pëglise 
auquel  il  apporkienl,  le  leal  morceau  de  belle  architecture  gothique 
qu'il  7  ait  à  Toulooie  :  il  est  dans  les  plus  heureuses  dimensions , 
SCS  canelurai  ou  moulures  sont  du  meilleur  goût,  et  leur  profil  est 
tiièswilëgaiit    II  a  été  fort  dëgradë  par  les  vandales  de  1 792  et 
1793  ,   et  par  les  marguillers  de  1827  ou  1828.    Ces   derniers 
avaient  fait  broder  à  grands  frau  (  pour  25,000  fr.  )  un  dais 
magniâqua  à  Paria  ;  ils  oublièrent  ae  donner  les  dimensibns  du 
portail  par  lequel  il  devait  entrer  et  sortir  de  Tëglise.    S'ëtanI 
trouvé  trop  grand ,   il  fallut  ou  rogner  la  boderie ,  ou  agrandir 
Touirerture.    Des  gens  de  goût ,  ou  seulement  un  peu  judicieux , 
n'auraient  pas  hésite  à  rogner  la  broderie.    Les  lx>n8  marguillers 
rognèrent  le  portail  ;  le  pilier  gothique  qui  divisait  Touverture,^ 
et  qui  était  orné  des  sculptures  les  j^us  délicates ,  fut  impitoya- 
blement aminci  e^  les  sculptures  enlevées.  Cette  lacération  inouie 
fit  pousser  les  hauts  cris  aux  connaisseurs ,  Padministration  8*en  - 
plaignit  ;  mais  les  marguillers  se  moquèrent  des  uns  et  des  autres , 
appuyés  qu'ils  étaient  d'une  éminence  dont  le  dais  devait  couvrir 
le  chef  dans  la  cérémonie  publique  qui  eut  lieu  quelques  jours 
après. 

Noie  iOj  page  257.  Les  capitouls  se  consolèrent  en  banquetant, 

de  cet  écheo  à  leur  autorité.    Ils  banquetaient  dans  toutes  les 

occasions  :  le  jour  de  leur  installation,  celui  du  sceau  vert,  où 

ils  scellaient  et  arrêtaient  leur  compte   de  recette  et  dépense; 

lors  du  mariage  de  l'un  d'eux ,  lors  de  l'accouchement  de  leurs 

femmes ,  quand  il  arrivait  dans  la  ville  un  personnage  important , 

lors  de  l'installation  du   sénéchal  ou  du  ra*emier   président.    Ils 

banquetaient  avec  les  mainteneurs  de  la  Gaie-Science  aux  fêtes 

de  Mai.    Voici  le  menu  des  provisions  faites  pour  composer  ua 

dinar  maigre  lor»  de  leur  installation ,    le  25  Novembre  1 445  : 

a  Pain  OH  fougasse ,  7  s.  6  den.  — •  Seize  pégas  de  vin  blanc 

»  (  soixante-quatre  bouteilles  )  ou  rouge,  1  liv.   1  s.  4  den.  — 

»  Deux  pégas  (  huit  bouteilles  )  de  vin  muscat ,   5  s.  10  den.  — > 

»  Poisson  frais  :  Lisses ,  sept  livres  pesant ,  1  liv.  2  s.  6  den.  — 

»  Truites,  six  livres  pesant ,  16  s.  6  den.  — *  Perches  ,  cinq  livres 

»  pesant,   3  s.  4  den.  — >  Douze  anguilles,   pesant  vingt-quatre 

j»  livres ,  1  liv.  4  s.   2  den.  «—  Cinq  barbeaux ,  pesant  vingt-six 

»  livres ,  1  Kv.  1  a.  8  den.  —  Verjus  et  vinaigrç ,  2  pégas  (  huit 

»  bouteilles  ) ,  3  s.  3  den.  —  Demi-livre  de  ve  ou  bede,  1  s.  8  den. 

»  —    A  ceux  qui  portent  la  paille ,  1    s.  8  den.  -«  Aux  gens 

»  qui  mènent  Fost,  1  Kv.  8s.  (  Nous  n'avons  pu  deviner  l'objet 

»  de  ces  trois  derniers  articles  ).  —  Bois  et  charbon ,  1  liv.  2  s. 

»  6  den.  —Gingembre  blanc,  deux  onces,  1  s.  8  den.  —  Sucre, 

»  une  livre,  t1  s.  8  den.  ». 

Cet  article  est  curieux.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  te 
sucre  était  extrémemoit  rare  dans  le  quinzième  siècle ,  et  quil 
se  vendait  comme  le  quinquina  de  nos  jours.  En  1445  le  marc 
d'argent  valait  8  fr.  à  Toulouse  ,  c'est-à-dire  le  septième  a  peu 
près  de  b  valeur  actuette  ;  les  11  s.  8  den.  valaient  donc  à  peu 
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près  \  fr.  de  dm  joart  :  tel  était  donc  alon  le  prix  du  soére 
En  1 451  ,  c'est-à-dire  six  ans  plus  tard ,  il  ne  valait  plus  que 
7  s.  dealers,  c'est-à-dire  2  fr.  9  s.  de  notre  monnaie  actndle; 
nous  en  donnerons  la  preure  dans  un  autre  titre.  U  jr  a  donc 
eu  de  Texagëration  dans  le  prix  que  Ton  a  donné  au  sucre  dana 
le  quinzième  siècle* 

et  Épices  fines,  un  quart,  1  s.  8  den.  — Cinq  livres  d*amandes, 
»  7  s.  6  den.  *—  Hjrpocras,  un  péga,  13  s.  9  den.  —  Gonfimens, 
»  deux  livres,  1 3  s.  9  den.  •—  Dattes ,  deux  livres ,  5  s.  10  den. 
w  «—  Noisettes ,  3  s.  4  den.  —  Figues  sèches ,  trois  livres ,  2  s. 
n  6  den.  —  Piment,  un  quart,  6  s.  —  Amidon,  une  livre,  2  s. 
»  7  den.  -~  Saffran,  trois  onces,  3  s.  [4  den.  —  Poires  de  gojs, 
»  vingt-quatre,  2  s.  7  den. 

u  Pour  la  cotation  du  soir  (  on  voit  que  ces  messieurs  ne 
»  quittaient  pas  facilement  la  partie ,  et  ^ue  |^te  leur  îonmëe 
»  était  emplojeîe  ) ,  deurpëgas  de  vin ,  2  s.  10  den.  —  A  celle 
»  qui  a  lave  Lu  toalhas  ael  SmU-Etjnit ,  1  s.  8  den.  (  Nous 
»  n*avons  pu  deviner  quel  était  Tobjet  de  cet  emploi  ).  —  Louage 
»  des  écuelles  et  des  plats,  6  s.   » 

Tout  cela  fait  12  liv.  2  s.  La  quantité  de  soixante-huit  bou- 
teilles de  vin  doit  faire  supposer  qu'il  j  avait  bien  quarante 
convives.  Il  y  eut  aussi  soixante-huit  livres  de  poisson  servi  ; 
ce  qui  appuie  la  supposition. 

Note  11  ^  page  262.  Ce  fut  Charlemagne  qui  établit  la  livra 
d'argent  pesant  pour  unité  monétaire  ;  il  la  divisa  en  vingt  parties, 
qu'il  nomma  sous  (  solido*  ) ,  et  ceux-ci  en  douze  parties ,  qu'il 
appela  deniers.  Le  sou  valait  donc  alors  la  vingtième  partie  d'une 
.  livre  pesant  d'argent ,  ou  5  fr.  8  s.  de  nos  jours.  Le  denier  était 
le  douzième  du  sou ,  et  valait  par  conséquent  sous  Charlemagne 
la  deux  cent  quarantième  partie  d'une  livre  d'argent,  ou  9  m 

Trois  siècles  plus  tard,  la  livre  pesant  d'argent  représentait  4 
liv.  nominales.  —  Pendant  la  prison  du  roi  Jean,  la  livre  d'aiigent 
pelant  valut  jusqu'à  100  liv.  nominales  ;  mais  aussitôt  après  sa 
délivrance  elle  ne  fut  que  de  1 1  liv. ,  et  vers  la  quatrième  partie 
du  quatorzième  siècle ,  sous  le  règne  de  Charles  VI ,  elle  n'était 
que  de  6  liv.  nominales. 

On  appelait  monnaie  vingtième,  lorsque  5  sous  valaient  le 
vingtième  de  la  valeur  du  marc  ;  monnaie  vingt-quatrième ,  lors- 
que ces  5  s.  ne  valaient  que  la  vingt^quatrième  partie  du  marc* 

Monnaie  première  était  5  s.  de  la  valeur  du  marc  d'argent , 
et  monnaie  seconde,  10  s.  de  la  même  valeur  ^  monnaie  troisième, 
15  s.  de  la  même. 

Lorsqokin  disait  que  les  espèces  seraient  fabriquées  à  5  s. ,  c'était 
exprimer  qu'il  j  en  aurait  60  au  marc ,  valant  chacun  1  den. 
—  Lorsqu'on  disait  qu'elles  seraient  fabriquées  à  6  s.  le  marc , 
c'était  comme  si  l'on  disait  qu'il  y  en  aurait  72  au  marc. 

L'argent  était  dit  à  12  den.  brsqu'il  était  sans  alliage  :  ainsi , 
lorsqu'on  disait  que  les  espèces  étaient  à  11  den.  et  demi,  c'était 
dire  qu'il  y  avait  1  demi<<ienier  ou  un  vingt-quatrième  d'alliage  \  à 
9  den. ,  c'était  dire  qu'il  y  avait  le  quart  d'alliage. 
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Lorsque  le»  rois  refondaient  les  monnaifi» ,  pour  les  alliager 
ou  les  altérer  ils  «kmnaient  les  ordres  les  plus  sévères  ,pour 
que  toutes  les  espèces  courantes  fussent  portées  à  leurs  mon- 
naies. Des  inspecteurs  surveillaient  les  marches,  et  n>n  lais- 
saient pas  circuler  ;  ils  allaient  même  faire  âes  visites  chez 
les  particuliers.  Mais  comme  ces  monnaies  étaient  meilleures  que 
les  nouvelles  fabriquées  y  elles  circulaient  en  secret  avec  un  cours 
avantageux  et  bien  supérieur  aux  nouvelles  espèces.  Si  l'admi- 
nistration s'apercevait  qu'on  en  portait  peu  aux  hôtels,  elle  en 
faisait  fabriquer  de  semblables  fausses,  auxquelles  die  avait  le 
secret  de  donner  un  certain  air  de  vétusté  ,  et  elle  les  faisait 
jeter  dans  la  circulation. 

Les  seigneurs  particuliers  fabriquaient  des  monnaies;  les  comtes, 
les  évéqués,  les  abbés  même ,  avaient  leurs  fabrications.  On  vojait 
de  monnaies  avec  des  tètes  conUaies  ,  abbatlaies  et  éffisœpales. 
Lorsque  les  rois  s'emparèrent  de  ce  commerce  lucrati/,  ce  qu'ils 
firent  peu  à  peu  en  aéfendant  d'abord  la  fabrication  des  monnaies 
d'or ,  ensuite  de  celles  d'argent ,  et  enfin  de  celles  de  cuivre ,  on 
ne  vit  plus  que  des  monnaies  royales  à  diverses  figures  d^animaux 
ou  de  choses  :  des  moutons  (  agnets),  des  fleurs  {floris ,  florins), 
des  chaises ,  des  trônes,  des  sceptres ,  des  couronnes  ,  des  croix , 
avec  beaucoup  de  filets  et  de  figures  bizarres  (  Fid.  \e  Glosaire 
de  Ducange  ,  aux  mots  Monetœ  regum  Frandœ  tertii  sUmatù , 
texte  et  gravures  ). 

11  y  avait  des  fondeur ê  de  monnaie ,  des  frappeurs  (  parce 
qu'alors  on  faisait  les  empreintes  à  chaud  avec  le  marteau  ) ,  des 
maîtres  particuliers  des  hôtels ,  des  gardes  des  monnaies ,  des 
généraux  de  monnaies,  des  inquisiteurs  ou  inspecteurs  des  monnaies. 

Note  1 2,  page  263.  Les  archives  de  rHôtel-de-Ville  de  Narbonne' 
possédaient  un  titre  fort  précieux  sur  la  valeur  de  certaines  denrées, 
et  particulièrement  sur  la  valeur  du  blé,  en  1382.  Cest  une 
estimation  faite  par  ordre  d'Ajmery ,  vicomte  de  Narbonne ,  des 
dommages  occasionnés  par  la  révolte  des  habitans  contre  lui.  Ce 
vicomte  tenait  le  parti  du  duc  de  Berry  ou  des  Armagnacs. 
La  ville  de  Narbonne ,  au  contraire ,  était  prononcée  pour  le 
comte  de  Foix.  L'animosité  des  Narbonnais  fut  poussée  si, 
loin  contre  leur  seigneur ,  que  non-seulement  ik  l'expulsèrent 
de  leur  ville  ,  mais  qu'ik  allèrent  même  brûler  «a  maison  de 
campagne ,  appelée  Ahiynha ,  après  en  avoir  pillé  et  enlevé  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  précieux  ou  d'utile.  Le  vicomte  avait  alors 
dans  ses  greniers  quatre  mille  setiers  de  froment,  qui  furent 
pillés.  Dans  l'état  d'estimation  qu'il  fit  dresser  pour  obtenir  des 
dommages ,  sa  maison  de  campagne  fut  estimée  60,000  fr.  d'or , 
et  les  quatre  mille  setiers  de  blé  200  fr.  On  ne  peut  pas  supposer 
que,  voulant  être  dédommagé,  et  ayant  le  droit  de  l'être,  on 
eàt  estimé  les  objets  volés  moins  que  leur  valeur.  Ainsi,  on  peut 
considérer  la  somme  de  200  fr.  comme  la  valeur  à  peu  près  de 
quatre  mille  setiers  de  blé. 

Le  setier   de   Narbonne  pesait -133  livrse  peids.  romain    ou 


608  HOTES. 

de  ta^e  ,  qoi  rqMréaeiilateiit  109  liv.  el  demie  ^  poids  nurc  » 
67  kilog.  67  hectog. ,  oa  bien  en  menive  de  capacttë  71  Ht.  ;  il 
déférait  en  moins  de  21  Ut.  poids  de  marc  do  selier  de  Tauloose. — 
Si  nous  admettons,  avec  le  Bbnc ,  qae  le  Cranc  d'or  valût  SO  a. 
de  20  den.  chacun,  chaque sètier  de  blé  devait  vaknr  1  soi  10  den. 
parisiis ,  c^est^-dire  30  den.d'alon.  —  Selon  le  calcul  de  le  Blanc , 
le  denier  d*or  valait  32  ifrains ,  et  le  grain  valait  moins  de  3  den. 
d'anyounPhui  :  il  sait  que  les  30  den. ,  valeur  du  seder  de  Nar- 
bonne  en  13S2  y  année  où  fut  faite  Testimstian,  équivaudrait  à 
960  grains  d'argent  fin  ,  ou  à  2880  deniers  de  notre  monnaie 
actuàe  (  240  s. ,  ou  1 2  fr.  )  ;  ce  qui  n'est  pas  possible.  Mais 
si  au  lieu  du  calcul  de  le  Blanc  nous  admettons  celui  de  Fauteur 
des  RecierckeM  sur  U  vakur  dt*  monnaieê  et  sur  Us  prix  des 
grains  avant  et  depme  le  comciU  de  Frastcftuft ,  qœ  nous  avons 
dé)k  cité  (  dans  la  note  2 ,  chapi  v ,  Ky.  iv  )  ,  qui  a  réfuté  le 
Blanc  y  et  qui  ne  donne  au  denier  de  Charlemagne  qn'une  valeur 
d'un  grain  et  demi  ,  c'est  moins  d«  seisième  du  denier  de  le  Blanc. 
Le  setier  de  blé  de  Naiiumne  n'aurait  valu  que  moins  dn  seiaième 
de  12  fr.  d'auiourd'hai ,  à  peu  près  14  s.,  ce  qui  se  rapporte 
asses  bien  avec  1 2  s.  de  pain  que  dorent  manger  cent  convives 
au  moins,  dans  le  repas  de  la  grande  séance  de  l'année  1451 
(  mentionné  dans  la  note  M  ,  chap.  v ,  liv.  iv  )  ;  lesquels  12  s. 
représentaient  an  mein»  un  quintal  de  pain,  ii  une  livre  poids 
romain  par  convive. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

NoU  1 ,  p0gû  269.  Ces  statues  étaient  pre8<|ae  de  grandeur 
utureEe.  Oxk  peut  en  )uger  par  la  hauteur  des  niches  qui  les 
contenaient  Câ  niches  ne  sont  autres  que  le  videmoit  d'une  des 
larges  gorges  dca  moif  ures  dm  portail ,  terminées  par  la  console 
qui  supportait  la  statue  et  le  pavillon  qui  la  coarunnsit  Ces  pa- 
villons et  consoles  éttfit  d^un  travail  exquis,  font  supposer  que 
celui  des  statues  était  de  même  »  et  font  vivement  regretter  qu'on 
les  ait  détruites. 

yots  2, page  274.  Ce  Nicolas  Bertrand,  avocat  assez  estimé 
alors,  et  qui  s'est  mêlé  d'écrire  beaucoup  de  pnérilités  et  d'absur^ 
dites  sur  Vhistwe  de  Toulouse ,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Gesta 
Toiosanorum,  imprimé  à  Toulouse  en  candères  gothiques,  par 
Jean  Gnmdjean,  en  1516,  se  signala  dot  cette  oocaiion  par 
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jon  Curatume.  ll'fil  on  discours  pour  prouver  que  IfS  Catalans 
fuient  les  auteurs  de  IHncendie ,  et  que  le  boulanger  et  Sa  femme 
méritaient  la  mort  On  ne  reconnaît  pas  là  Tesprit  de  iustice, 
d'kumaaîtë  et  d*itidëpeiidalice  qui  caractérise  notre  barreau  d'au- 
Idnrd'hui.  v 

iVott  3  j  pmgt  279.  Void  rordomiance  de  paiement  que  Jean, 
éréqne  de  Carcassomie,  rendit  en  1148,  pour  le  paiement  des 
gages  dii  parlement  de  Touloase. 

«  S^ensuit  Vordoimanoe  et  rooHe  faiz  à  Otto  CsstcUain,  tré- 
»  soner  de  Toulouse,  receveur  des  gaiges  et  exploiz  de  la  cour 
»  du  parlement  séant  k  Toulouse ,  nar  nous  Jehan ,  évesque  de 
»  Carcassonnc,  général  sur  les  fonds  de  toutes  les  finances,  et 
]»  Jacques  Cœur,  conaeiller-^argentier  du  roi ,  sur  la  distribution 
»  de  u   somme  de  6,000  livres   tournois  ,  ordenée  par  le  roi 

a  notre  nne,  etc. pour  le  payement  des  gaiges  des  prési- 

»  dens ,  oonsefllers  et  autres  officiers ,  et  pour  les  autres  néces- 
»  sites  et  affaires  de  ladite  cour;  etc. ,  etc.... 

»  PremièremeBt,  gaiges  des  présidens  paires  par  leurs  quittances. 
»  -*-  À  messire  àyuard  de  Bletterains ,  premier  président ,  pour 
»  ses  gaiges  dudit  an ,  600  livres.  -^  A  maistre  Jacques  Meaulz, 
»  aecond   président ,  pour  dix  mois ,  416  Kv.  1 3  s.  4  den. 

»  Oaiges  de  dix  conseiller»<leros  qui  prennent  chacun  1 60  livres 
%  toornoispar  an,  qui  sont  13  liv.  6  s.  6  den.  par  mois^  pour 
»  le  temps  que  je  parlement  est  ouvert  et  qu^ik  servent  seule- 
»  mot  par  debenteurs  et  prennent  cbacun  1 2  liv.  1 0  s.  pour  leurs 
«  manteaux.  -^  A  maistre  Gilles  le  Lasseur.  —  A  Maistre  Helie  de 
»  Pompedor,  rien,  car  il  n*a  pas  servi  de  tout  le  dict  temps. 
»  •*»  A  Kiaîstre  Jehan  Gensien.  -^  A  maistre  Pierre  Banlhet ,  etc... 
»  Gaiges  des  oonseillers-lays  de  ladite  cour ,  qui  prennent  diacua 
»  240  livres  tournois ,  qui  sont  20  livres  par  mois  et  sont  payés 
»  pour  debenteurs  tout  le  temps  que  le  parlement  est  ouvert  et 
»  qu*ils  servent  seulement ,  et  ne  prennent  aucuns  manteaux.  — 
j»  A  maistre  Guibert,  etc.... 

»  Gaiges  d^<auouns  autres  officiers  de  ladite  cour,  qui  sont 
»  payés  pour  tout  Tan  par  leurs  quittances ,  excepté  les  greffiers 
»  qui  ne  sont  payés  que  pour  le  temps  que  le  parlement  est 
»  ouvert ,  et  outre  ce ,  prennent  par  an ,  iceulx  greffiers ,  dia- 
»  cnn  12  liv.  10  s.  pour  leurs  manteaux. 

w  A  M.  Tarchevesque  de  Toulouse ,  Van  des  prébts  assistons 
m  à  ladite  cour  pour  ses  gaiges  de  dict  an,  500  livres.  —  A 
»  M.  Nvesque  de  Carcassonnc  ,  autre  prélat  assistant,  500  livres. 
M  "^  A  maistre  Jehan  des  Aages ,  advocat  du  roi  en  ladite  cour , 
»  300  livres.  -—  A  M.  Loys  Dubois,  procureur  du  roi  en  ladite 
»  cour,  pour  ses  gaiges  dudit  an,  300  livres.  — -  A  maistre 
»  Pierre  Piehùn,  greffier  civil  et  criminel  de  ladite  cour,  qui 
s  prend  des  gaiges,  160  livres  par  an.  ' —  A  maistre  Jehan  Chà" 
>  tiUon ,  ^ottlmis  à  exercer  ledit  office  de  greffier  civil  et  cri- 
»  miflel;  à  mai^e  Pierre  Kû/tt,  greffier  des  présentations  de 
«  ladite  cour',  qui  'prant  des  g&iges,  125  fevres  par  an  \  à  Otto 

Tou.  III.  3^9 
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n  Caatelkânj  tr<^sorier  de  TQulouse,  et  commît  de  receroir  le* 
»  gaiges  des  officiers  et  affaires  de  ladite  cour ,  pour  bcb  gaige* 
»  dodit   an  ,  100  livres. 

21  Gaiges  des  huissiers  de  ladite  cour  qui  sont  paj^és  peu:  leurs 
»  quittances ,  tout  le  temps  que  le  parlement  est  ouvert  et  preinent 
»  des  gaiges  ^  c'est  à  savoir  :  le  premier ,  5  sols  tournois  par  jour  j 
»  et  chacun  des  autres,  2  liv.  6  s.  tournois  par  jour ,  et  outre  ce, 
»  preinent  chacun  6  liv.  5  s.  tournois  par  an  pour  leurs  maa- 
»  teaux ,  excepte  le  premier  qui  n*en  prant  point 

»  A  Yvonet  de  Nocrieulx,  premier  huissier  du  parlement;  à 
»  Jean  del  Sept-Scoaula,  et  sept  autres  huissiers. 

»  Autre  dépense.  -^  A  maistre  Gilles  le  Lasseur,  confesseur  dudîi 
i>  seigneur,  etc.,  somme  totale,  4,951  liv.   10  s.  7  den. 

V  Faits  soi^tf  les  signets  et  seings  manuels  de  nous,  Jehan, 
»  évesque  de  Carcassonne,  conseiller,  et  Jacques  Cœur,  aussi 
j»  conseiller  et  argentier  de  notre  sire,  dessus  nommes,  si  rais 
»  .  en  témoins  des  choses  dessus  dites ,  le  10  jour  de  May  1449  ». 

Note  4,  page  283.  Il  reste  à  peine  quelques  tableaux  dans 
ces  registres;  il  n*en  existe  qu^un  seul  qui  en  ait  conservé,  c*e$i 
celui  du  règue  de  Louis  XIII. 

Tous  les  tableaux  ou  vignettes  qui  en  ont  été  arrachés  ne  sont 
pas  perdus,  mais  chose  que  Ton  aura  de  la  peine  à  croire,  ceux 
qui  les  possèdent  et  auxqueb  on  les  a  réclamés ,  ont  osé  proposer 
à  la  ville  de  les  lui  vendre  ;  et  ces  personnes  sont  riches  et  pos- 
sèdent à  Toulouse  des  places  municipales  depuis  plus  de  quarante 
ans.  Ce  serait  une  question  digne  d'occuper  les  tribunaux,  de 
savoir  si  un  objet  volé  pris  illégalement  dans  un  lieu  public , 
peut  appartenir  à  celui  qui  le  possède  au  détriment  de  celui 
auquel  on  la  dérobé ,  lors  même  que  le  premier  Taurait  acquis 
du  voleur. 

Noté  5 ,  page  286.  Nos  grands  registres  historiques  font  men- 
tion de  cette  division  de  Thostie  par  \^  prélat ,  mais  il  existe  une 
difûculté  sur  Tempoisonnement  de  la  comtesse  d'Armagnac  dans  le 
château  du  Buzet  ;  un  manifeste  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
Coislin  rapporte  tout  au  long  b  réclamation  de  Charles  d'Armagnac  , 
sur  Tatroce  conduite  des  agens  de  Louis  XI,  contre  son  frère. 
Il  y  est  dit ,  que  la  comtesse  ajant  été  enfermée  au  château  du 
Buzet ,  quatre  empoisonneurs ,  à  la  tète  desquels  était  Castelnau  , 
seigneur  de  Bretenous,  la  forcèrent  d'avaler  un  breuvage  dont 
elle  mourut  deux  jours  après.  Les  trois  acolytes  de  ce  gentilhomme 
étaient  Olivier  -  le  -  Houx ,  maître  Massé  de  Garvaudan  ,  J^eê 
du  Faux.  Le  manifeste  dit,  que  ce  fut  l'avocat  de  Charles  d'Arma- 
gnac qui  porta  la  parole  dans  les  états  de  Tours,  le  12  Févrio- 
1 483 ,  en  présence  de  Charles  VIII.  Le  manifeste  de  Coislin  est 
authentique ,  mais  les  pièces  qui  prouvent  que  la  comtesse  d'Arma- 
gnac sœur  du  comte  de  Foix  r  vivait  plusieurs  années  après  et 
était  pensionnée  de  6,000  livres  par  Louis  XI,  ne  sont  pas  moins 
authentiques  puisqu'elles  se  trouvent  dans  les  archives  du  parie- 
ment  de  Toulouse.  Cda  nous  a  fait  naître  une  idée  que  nous 
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émcUdiiSi  On  sait  que  Jean  V  d*.Armagnac,  fut  amoureux  de  aa 
Meor  Isabelle,  qu*il  épousa.  Ne  serait-il  pas  possible  que  ce  fût  elle 

?[ui  se  trouva  à  Lectoure  avec  son  frère  ,  et  que  ce  fût  elle  aussi  qui 
ut  enfermée  au  château  du  Buzet  ?  Cela  expliquerait  les  faits 
de  Tempoisonnement ,  de  sa  môit  deux  jours  après ,  et  Texis- 
ience  de  Jeanne  de  Foix ,  légitime  épouse  du  comte ,  plusieurs 
années  après  cet  affreux  événement  Ce  qui  nous  le  fait  encore 
plus  penser,  c^est  que  ce  fuWla  prisonnière  du  Buzet  qui  par 
reconnnaissance  d'avoir  défendu  ses  jours  à  Lectoure ,  avait  donné 
au  sénéchal  du  Lyon  les  quatre  vallées.  Ces  quatre  vallées  d*Ar- 
magnac  appartenaient  en  propre  à  Isabelle  sœur  du  comte 
qui  en  était  comtesse,  et  non  à  Jeanne  de  Foix  qui  n*en  avait 
jamais  joui  ;  cette  difficulté  historique  demanderait  à  être  étudiée 
avec  soin;  Tépoque,  les  hommes  et  les  choses  en  valent  bien 
la  peine. 

Vincertitude  des  historiens  sur  cet  événement,  les  contra- 
dictions et  l'incertitude  qu*ont  fait  naître  dans  notre  esprit  les 
diverses  pièces  toutes  en  apparence  authentiques  qu'elles  font  con- 
naître, nous  ont  fait  penser  que  la  comtesse  qui  se  trouva  à  Lectoure 
avec  Jean  d'Armagnac ,  et  qui  fut  menée  prisonnière  au  Buzet 
par  ordre  de  Louis  XI,  et  empoisonnée  ensuite  par  Caatelnau , 
n'était  pas  Jeanne  de  Foix  femme  de  Jean  V ,  mais  la  comtesse 
Isabelle  d'Armagnac  sa  sœur ,  dont  il  fut  amoureux  toute  sa  vie* 
et  qu'il  épousa  à  Lectoure,  ayant  obtenu  une  dispense  papale 
de  Calizte  III  pour  contracter  cette  union.  Noos  avons  vu  une 
dissertation  sur  cet  sujet  qui  conclut  dans  le  sens  de  notre  opinion  \ 
elle  n'a  laissé  presque  aucun  doute  dans  notre  esprit  à  cet  écard. 

Note  6^  page  286.  Ces  quatre  vallées  portaient  le  nom  d'Arma- 
gnac ;  on  les  appelle  vallées  de  Barousse ,  d'Aure  de  Neste  et 
de  Louroo.  Gaston  du  Lyon ,  tout  en  servant  de  bras  droit  à 
ce  cardinal  dans  sa  trahison  et  son  atroce  action ,  protégea ,  dit- 
on  ,  la  comtesse  et  ses  femmes  contre  les  soldits  qui  les  avaient 
dépouillées  et  voulaient  les  violer;  il  est  douteux  qu'il  eût  même 
eu  cette  générosité  s'il  n'y  eût  eu  des  ordres  du  roi  pour  con- 
duire la  comtesse  au  Buzet  ou  on  lui  destinait  un  autre  supplice. 

Note  ly  ffoge  287.  Nous  ne  co&naissons  aucun  ouvrage  réel* 
lement  imprimé  à  Toulouse  dans  le  quinzième  siècle  ;  les  biblio- 
graphes font  mention  d'un  livre  imprimé  à  Tolosa  en  1479, 
par  Johannes  Teutonàu ,  intitulé  :  Traetatus  de  jure  anpfd' 
teoiier,  in  folio.  La  bibliothèque  du  Collège  royal  possède  aussi 
deux  ouvrages  dont  l'un  ,  qui  n'est  cité  par  aucun  bibliographe , 
est  intitalé  :  BepetUio  solemnis  rubricœ  y  defide  instmmentorum. 
Edita  per  exceilentiêêùnum  virum  ,  et  juris  ùtriusque  Monar^ 
cham  divum  Dominum  Andrtam  Barhadam  siculttm  Messanet- 
sem  \  in  -  octavo  ,  Tholosœ  est  impretta  XII  caïenda*  Julii 
M.CCCC,  LXXVl\  et  l'autre  qui  est  imprimé  sur  même  papier, 
même  caractère  de  la  même  fonte  et  même  justification  que 
le  précédent ,  a  pour  titre  :  De  ludo  schacoms  et  dictis  factîs 
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quœ  nobUkan  vironun  probamm  et  anticorum  jnr^logtu  ISheiiis  *. 
Cette  ëdRioQ  &*a  ni  date ,  m  nom  d^autear ,  m  olmprimeor  ; 
elle  est  in-octavo  ;  mais  comme  le  caractère  est  de  la  même  fonte 
que  celui  de  Tëdition  précédente ,  que  le  papier  est  de  la  même 
qualité  et  ayant  la  même  marque,  qne  la  joitification  et  le 
format  sont  aussi  pareils.  On  ne  peut  douter  qne  ce  livre  ne 
sorte  des  mêmes  presses  que  le  précédent  et  qu'il  n'ait  été  im- 
primé à  Tholosa  —  La  difficulté  ^ît  dans  le  nom  de  Tholoaa. 
Ëst-ce  Tholosa  ville  d'Espagne  ,  ou  Toulouse  ville  de  France  ? 
c'est  ce  que  les  bibliographes  ont  examiné  avec  soin.  L'imprimerie  a 
été  connue  à  Tholosa  ville  d'Espagne ,  dans  le  quinaième  siècle,  c'ert 
ce  dont  on  ne  saurait  douter  ;  car  plusieurs  autres  ouvrages  connus 

.  espagnols  ou  latins  y  ont  été  im|n*imés.  Si  les  trois  ouvrogei 
dont  il  est  ici  question  eussent  été  imprimés  à  Toulouse,  il 
aérait  constant  qu'on  aurait  imprimé  et  bien  imprimé  à  Toulouse 
en  1475.  Mais  certainement  dans  les  vingt-quatre  années  qui 
ont  suivi  cette  époque  dans  le  même  siècle ,  on  aurait  imprînié 
d'autres  ouvrages  à  Toulouse ,  et  on  en  troaverait  quelques  exem- 
plaires dans  les  bibliothèques  pubKqnet  ou  particulières  de  cctie 
ville ,  et  c'est  ce  qui  i/est  pas  ;  personne  ne  possède  une  édition 
de  Toulouse,  non  eontestéedu  quinzièmesiècle.  Dans  aucun  registres, 
dans  aucun  Utre ,  on  ne  trouTe  le  nom  d'un  imprimeur  qui  ait 
travaillé  dans  Toulouse  dans  le 'quinzième  siècle,  et  certaine- 
ment ce  premier  travail  typographique  serait  constaté  quelque  part  ; 
car  c'est  un  événement  qui  dût  être  très-important,  que  celui 
oà  cet  art  commença  à  être  exercé  à  Toulouse.  Les  principaux 
bibliographes  de  France ,  Barbier  et  Beucfaot ,  ont  dit  ce  que  nous 
disons  ici.  An  reste ,  nous  serions  les  premiers  k  revenir  sur  notre 

^  opinion  si  quelqu'un  de  nos  lecteurs  nous  fournissait  des  argu- 
mens  asses  forts  pour  nous  démontrer  quVUe  e^t  faumej  car 
nous  n'écrivons  jamais  de  prévention ,  mais  de  conviction. 

Noie  7  Ids  ,  page  297.  Les  grands  registres  de  l'Hôtel-de- Ville 
contenaient  à  la  date  de  1 487  ,  une  vignette  satyriqne  fort  singu- 
lière. On  y  voyait  deux  personnages  disputant  avec  chaleor  et 
étant  sur  le  point  d'en  .venir  aux  mains.  L'un  ,  assesseur,  que  les 
registres  nomment  FiUamurj  était  représenté  avec  la  robe  doc- 
torale de  couleur  pourpre  avec  un  bonnet  rond  de  même  coulenr 
et  un  chaperon  noir  sur  l'épaule.  L'autre»  appelé  Fraxme  dit 
Peyrùnu,  secrétaire  de  l'Hôtel-de-Ville,  portait  une  robe  de  bure 
brune  avec  un  chapeau  ou  bonnet  de  même.  Le  dialogue  entre 
ces  deux  champions  était  écrit  sous  la  vignette  La  discussion 
roulait  sur  lei  qualités  propres  à  former  un  bon  juge.  L'assessetn* 
-  demandait  au  secrétaire  s'il  cn>yait  qu'il  f6t  sage  d'accepter  des 
fonctions  aussi  importantes  et  aussi  difficiles  à  rempfir  que  celles 
de  juge.  Le  secrétaire  se  tira  d'affao^  en  citant  clés  passager  de 


I  Cet  ouvrage  ifai  a  en  plusieurs  ëditioos  dans  le  quosième  sied* ,  a  éU 
composé  par  Jacqutt  et  Cestolit  •  domimeain.  L'édition  dont  bous  parlons  ici , 
n'est  mratiocnée  dans  aocont  bibUograplUe. 
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ioint  Âiigustio  qui  ne  se  rappcurtent  guère  k  U  question.  L'a»- 
*eiieur  insiata  et  mnlUplia  ses  argumeiis  det^anîère  que  la  ques- 
tion doyint  à  tout  moment  plus  en  embarrassante  pour  Vîgnorant 
secrétaire.  Ce  dernier  n^ayant  aucune  réponse  à  faire,  se  fâche  \  il 
menace  Tassesseur ,  sll  continue,  de  répondre  à  ses  argumens  par 
des  coups;  mais  Fassesseur  ne  lui  Toyant  pas  d'épée  rit  de  ses 
menaces ,  et  continue  se»  argumens.  Le  secrétaire  lui  propose 
alors  une  partie  de  toupet.  Viitamur,  qui  lui-même  n*a  pas  de 
réponse  à  un  pareil  argument ,  cède  et  ils  se  séparent  (  f^id, 
Lafaille,  tome  1 ,  page  259  ).  — "  L'annaliste  n'a  pas  du  tout  com- 
piis  cette  vignette  satyrique ,  il  la  considère  comme  une  preuve 
de  l'ignorance  du  temps ,  tandis  que  les  argumens  de  Tassesseur 
et  les  réponses  de  son  adversaire  en  font  la  critique.  Ou  citait 
alors  à  tout  bout  de  champ  saint  Augustin ,  les  livres  sacrés  et 
profanes  ;  leurs  passages  servaient  de  réponse  à  toutes  les  ques- 
tions ,  et  on  les  appliquait  à  tort  et  à  travers.  Si  le  savoir  ne 
se  contentait  pas  de  ^rcilles  réponses ,  on  avait  recours  contre 
lui  à  la  force.  Cette  apologue  mise  à  la  tête  de  l'histoire  d'une 
année ,  ne  fat  pas  mise  sans  dessein,  et  les  originaux  des  per- 
sonnages représentés  étaient  sans  doute  bien  connus  à  Toulouse. 
Le  peintre  avait  représenté  le  secrétaire  des  ca^dtouls  ,  mais  c'était 
es  capitoub  qu'il  avait  penonniBés  dans  leur  greffier,  n'osant 
peindre  un  capitoul  en  costume. 

Noie  8  ,  pag€  300.  L'annaliste  Lafaille  cite  le  registre  du  par- 
lement où  cette  augmentation  de  huit  membres  est  établie  (  f^id. 
Lafaille,  tome  1 ,  page  265  ).  Les  Bénédictins  au  contraire  disent 
que  la  chambre  criminelle  fut  établie,  mais  qu'il  n'y  eut  pas 
d'augmentation  (  f^id.  Histoire  du  Languedoc  ^  tome  5 ,  page  9h  ). 
Comme  ce  fait  est  très-peu  important ,  nous  ne  l'avons  pas  éclairci 
à  fond  ;  mais  nous  pensons  qu'il  n'y  eut  d'augmentation  dans  le 
parlement  qu'en  1508  \  que  cette  augmentation  ne  fut  que  de 
six  membres  au  lieu  de  huit;  que  ce  furent  les  états  du  LaU- 
guedoe  qui  se  chargèrent  de  payer  les  gages  de  ces  nouveaux 
magistrats ,  et  que  la  chambre  criaineUe  n'entra  définitivement 
en  fonctions  que  quatre  ans  après ,  c'est-à-dire  en  1512. 

Note  9,  page  307.  Le  lupanar  était  affermé  et  formait  une  des 
branches  du  revenu  communal ,  qui  n'était  pas  la  moindre.  Cette 
ferme  existait  encore  en  1 498  ,  année  qui  précéda  celle  où  len 
capitouls  expulsèrent  si  imprudemment  les  filles  publiques  de  Tou- 
louse. Voici  la  cofne  d'un  titre  dont  l'original  a  été  dans  nos 
noAins,  et  que  nous  avons  copié  fidèlement  aux  archives  : 

K  A  Messires  honorés  seigneurs  Messieurs  les  capitouls  de 
»  Toulouse,  supplient  humblement  Arnaud  Dupuy  ,  fermier 
»  de  la  maison  publique ,  et  les  filles  de  joie  ,  disant  que  pour 
»  honneur  de  \x  passion  de  Notre  Seigneur  et  de  sa  glorieuse 
n  résurrection ,  les  dites  filles  ont  prépousé  délibérer  de  se  désister 
y  de  leur  vie  dissolue  et  pécheresse  pour  le  ^ut  de  leurs  âmes , 
»  et  soit  aussi  qu'elles  ont  de  coustume  de  payer  chacune  pour 
»  chaque  jour ,  pour  leur  gîte  et  chambre ,  dix  deniers  tournois 
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»  au  'dil  fermier  fNHir  lai  aider  daoi  son  dit  toolumetit  ;  ce 
»  coniidéré  tous  plaise  «  tant  que  toche  les  dites  filles  {ordonner 
n  que  durant  le  temps  de  pénitence  elles  soient  'ajsantet  et 
»  quites  pour  ledit  temps  pour  le  susdit  gîte  et  chambre,  et  le 
»  rembatre  au  fermier  ;  et  tant  que  toche  ledit  fermier ,  voua 
»  plaise  pour  ledit  temps  attendu  qu  ne  prendra  et  ne  voulant 
»  prendre  aucnn  profit  des  dites  filles  j*  '^o*^  requiert  de 
»  lui  rembatre  de  son  dict  émolument  telle  somme  que  rera 
»  cstre  a  sans  ya  raison ,  au  tôt  le  moins  la  somme  de  XXXV  fr. , 
»  comme  les  temps  passés  vos  prédécesseurs  ont  acoustomé  faire , 
»  et  si  ferez  bien  et  grand  aomosne.  » 

Cette  requête  fut  appointée  le  14  de  Mars  1498.  EUenooa 
prouve  que  la  ferme  du  lupanar  devait  donner  70  fr.  par 
mois ,  puisque  pour  1 5  -  jours  seulement  le  fennier  demande  on 
rabais  de  35  fr. ,  ce  qui  la  porterait  au  moins  à  800  fr.  par 
an  d'alors ,  qu'on  ne  peut  guère  évaluer  à  moins  de  5  à  6,000 
francs  d'aujourd'hui.  • 

Note  10 ,  page  310.  Le  roi  étant  tombé  malade  du  chagriii 
que  lui  causa ,  dit-on ,  le  mauvais  succès  de  ses  expéditions 
oontr^  Ferdimi\|id-le>Catlio1ique ,  son  mal  devint  si  grave  que  l'on 
pensa  qu'il  ne  pourrait  en  échapper.  La  reine  fut  si  persuadée 
qu'il  en  mourrai  t,  qu'ayant  fait  cnarger  ses  Uftgages  et  les  richesses 
qu'elle  possédait  en  propre ,  elle  partit  pour  son  duché  de  Bre- 
tagne. Le  maréchal  de  Gie  se  permit  ^  soit  par  vengeance  per- 
sonnelle, soit  à  l'instigation  de  son  pupile  le  duc  de  Valois, 
d'arrêter  les  bagages  de  la  reine.  Cette  hardiesse  l'irrita  au 
dernier  point,  et  elle  jura  de  se  venger.  £Ue  en  eut  faientAt 
l'occasion  ,  car  le  roi  ayant  recouvré  sa  santé ,  elle  recouvra  elle- 
même  tout  son  crédit  auprès  de  lui.  Le  maréchal  se  repentît 
trop  tard  de  la  faute  qu'il  avait  commise  :  -Anne  de  Bretagne 
trouva  des  courtisans  officieux  qui  accusèrent  le  maréchal  de 
malversation  et  de  trahison.  On  craignait  que  le  parlement  de 
Paris  ne  se  montrât  indulgent  pour  l'accusé,  et  le  procès  fut 
renvoyé  au  parlement  de  Toulouse ,  qui  passait  pour  sévère  et 
que  la  reine  espérait  gagner  ;  mais  cette  toar  se  montra  joste. 
Le  viaréchal  n'était  pas  net ,  mais  ses  fautes  ne  méritaient  pas 
la  mort ,  et  l'airét  qu'il  rendit  fut  sévère ,  mais  juste. 

Note  11  j  pf'g^  312.  Nous  avons  lu  plusieurs  requêtes  pré- 
sentées an  parlement  où  ses  membres  sont  qualifiés  de  Metueri' 
tUssùni,  Cette  qualification  aurait  pu  être  tolérée  dans  la  requête 
du  pauvre  diable  qui  aurait  craint  la  potence  ou  la  roue  ;  mais 
elle  était  bien  ridicule  lorsqu'il  s'agissait  du  partage  ^d'un  champ 
ou  de  la  propriété  d'un  mur  mitoyen. 

Note  M  ,  page  321 .  Vide  la  note  4 ,  liv.  v  ,  cliap.  i ,  page  610 , 
qui  fait  mention  de  l'enlèvement  des  vignettes  et  des  portraits 
qui  étaient  dans  ces  registres.  Deux  personnes  possèdent  plusieurs 
de  ces  vignettes  et  de  ces  portraits  ;  mais  ce  qui  existe  encore 
chez  elles  ou  dans  les  registres  i  n'est  qu'une  très-petite  partie 
de  ce  qui  a  été  enlevé. 
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iVoCe  13  ^  pagB  521.  Ce  fat  cette  année-là  qae  l'on  in«titim 
des  sortes  de  recora  appelés  éapitaines  de  la  santé  ,  chargés 
spécialement  de  faire  exécuter  les  réglemens  sanitaires.  Comnie 
ces  réglemens  étaient  vezatoires  et  presque  toujours  inutiles  et 
même  nuisibles,  ces  officiers  étaient  ooieux  au  peuple,  contre  lequel 
les  réglemens  sanitaires  étaient  faits;  car  les  pauvres  gens  ne 
pouTaient  sortir  de  leurs  maisons,  quoiqu'il  ne  fût  pas  prouvé 
quHls  fussent  attaqués  du  mal.  C'était  une  précaution  tyrannique  ; 
cependant  comme  cette  résidence  forcée  dans  leurs  maisons  les 
mettait  dans  Timnossibilité  d'aller  gagner  leur  vie  dans  les  ateliers 
ou  au^ehors  ,  radministration  les  nourrissait  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  durait  II  faut,  le  dire,  la  charité  ne  manquait 
pas  alors ,  elle  était  exercée  par  religion  ;  mais  c'était  l-'humanité 
qui  était  souvent  en  défaut,  car  la  charité  même  s'y  exerçait 
inhumainement 


CHAPITRE  IL 

Note  1  ,  poge  325.  Le  nom  d'Isaure ,  très-poétique  et  très- 
doux  ,  venait  sans  doute  du  nom  de  la  contrée  de  l'Asie  mineure  , 
appelée  Isauiie  ,  voisine  de  la  Galatie ,  et  où  avaient  pénétré  les 
Gaulois  Tectosages  qui  occupèrent  cette  dernière ,  que  leur  céda 
Nicomède  ,  roi  de  Bithinie.  Galatie  ,  Isaurie  ,  étaient  deux  noms 
très-populaires  à  Toulouse  parmi  les  érudits  de  cette  ville ,  et 
il  n'est  certainement  pas  extraordinaire  que  les  auteurs  des  fables 
sur  l'origine  de  cette  ville  aient  imaginé  de  lui  donner  un 
Isaure  pour  roi  ,  comme  ils  lui  avaient  donné  Limozin  pour 
fondateur.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  n'a  jamais  existé 
à  Toulouse  une  famille  quelconque  du  nom  d'Isaure.  Cette 
difficulté  a  peu  embarrassé  un  habile  antiquaire  :  il  a  donné 
Auch  poar  patrie  à  la  dixième  muse.  Sans  trop  s'embarrasser  de 
l'épitapne  qui  la  constitue  propriétaire  de  nos  places  et  de  nos 
marchés.  Cette  manière  de  vaincre  une  difficulté  insurmontable , 
est  bien  dans  le  goût  du  conquérant  de  l'Asie,  et  il  ne  fallait 
rien  moîhs  qu'un  nouvel  Alexandre  pour  l'imiter  de  nos  joors. 

Nou  2  ^    page  328.   Nous  pensons   que  nos   lecteurs    nous  , 
sauront  quelque  gré  dp  leur  donner  ici  un  échantillon  de  l'ad- 
mirable poésie  des  mainteneurs  qui  voulurent  évincer  les  capitonis 
de  leur  société  comme  indignos  de  siéger  parmi  des  homtnas  de  - 
leur  mérite.  C'est  une  ballade  et  un  sonnet  sur  l'épitaphe  et  \^  ' 
tombeau  de  Qémence-Isaure  : 

Le  fil  du  temps ,    qui  les  siècles  compassé 
B'nn  seul  esgard  ,  venant  à  tout  adm^lre 
Ce  qui  rigueur  de  l'ignorance  crarc 
Cache  à  Tesprit .    peu  à  peu  iiit  renuître 
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Tant  qu'il  te  vient  à  ch^eun  aparoiatte 
Clair  et  luisant  aor  le  hauH  firaïamcwt  ^ 
Si  que  vertu  ne  souffre  aucunement 
Par  lai»  des  ana  durer  aï  dure  envie 
Du  sortmaling  :  pour. tant  qu'aocuBcmenl 

La  vertu  seule  après  mort  donne  vie. 
Le  sort  maling  voyant  en  tovle  place, 
Isaure  Iniie  et  sa  vertu  paroistre 
Bavit  par  mort ,  6  quelle  grande  audasae  ! 
Vouloir  CLémence^Isa\ive  sans  los  esfcre. 

Mais  la  vertu  qui  ne  veut  inconneistre , 
Vimitation  fit  sur  son  monument 
Gnver  son  los ,  sur  marbre  exquiseoMat  » 
Sj  qu'après  mort,  yertu  la  ensuivie 
liont  nonobstant  de  mort  Tencombrementf 

La  yertu  seule  après  mort  donne  vie. 
La  grandVertu  qui  las  hauts  deux  surpasse 
Par  cinquante  ans  chaste  la  fait  conoistre  \ 
Puis  elle  étant  d'une  si  noble  race. 
Fait  de  son  bien  le  capttole  «maistre 
A  cette  fin  d'en  évidence  mettre 
IXtctes  espritff ,  écrivans  dotf tement , 
Les  premiant  de  trois  prix  richement, 
Morte  elle  n'esta   seulement  Tont  ratvie 
Les  astres  durs,  sachant  que  sans  tourment 
La  vertu  seule  après  mort  donne  vie. 

■NVOI   AUX   KirSBS. 

Ne  dormez  plus ,  muses ,  présentement  ; 
Les  faits  duaure  écrivez  hautement 
Qui  morte  étant ,  mort  ne  Va  poursuivie , 
Car  en  tous  lieux  perpétuelement 
La  vertu  seule  après  mort  donne  vie. 

lV)lose  avait  dressé  un  tombeau  que  les  mains 
Plus  doctes  de  ce  temps  et  plus  industrieuses , 
Avaient  fait  surmonter ,  les  œuvres  somptueuses 
Des  vieux  Assyriens  et  des  riches  Romains. 

Et  ja  dlsanve  avoit  la  cendre  et  les  os  saints  , 
A  ce  marbre  voué  ^  reliques  précieuses , 
Pour  être  en  un  repos ,  éternel  glorieuses , 
Par  une  suite  d*ans  prisées  des  humains. 

Lors  qu' ApoUo  marr y ,  voit  son  Isaure  aux  nombres 
Des  hommes  qui  ja  sont  devenus  pales  ombres, 
A  Tolose  parla  dfun  sottrcilleux  dédain. 
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Pltti  cruèUc  que  n'eit  ]«  aeytJke  ny  le  majure* 
Bue  ce  iaspc  là-bas,  et  mets  ce  mvbre  «q  cgma^; 
Veux-tu  mettre  an  tombeau  celle  qui  vit  encore  ? 


Calaient  certes  deux  grands  poètes  que  M.  Pierre  de  tSwit* 
Am€u%  y  auteur  de  la  ^Uade,  et  Pierre  Garros^  auteur  du 
sdnnet.  Mais  outve  )e  mérite  poétique  incontestable  des  deux 
pièces ,  elles  ont  encore  celui  de  servir  de  preuve  à  Texistenco 
de  Clémence-Isaure  ;  Tacadémie  n'en  a  jamais  donné  d'autres  quQ 
des  vers  de  cette  beauté.  Ce  qui  est  digne  de  remarque»  t'est 
que  le  sonnet  est  écrit  sur  ses  registres  de  Tannée  151  S,  et 
qu'elle  fait  fonder  les  Jeux-Floraux  par  Isaure  en  1515,  c'est- 
à-dire  y  deux  ans  après  que  le  poète  Garros  avait  déploré  sa  mort 
La  ballade  de  Pierre  d'Anian  est  inscrite  à  la  page  76  du  re- 
gistre rouge  de  l'académie.  I^s  grands  registres  de  l'académie 
contiennent  une  foule  de  preuves  de  la  même  force  de  logique 
et  de  poésie. 

Note  3  4  ffage  330.  Pour  juger  combien  une  mauvaise  cause 

S  eut  faire  déraisonner  »  il  faut  lire  le  mémoire  que  l'académie 
es  Jeux-Floraux  pubUa  en  1775  ,  en  réponse  aux  argumcna 
irrésistibles  et  aux  preuves  qu'on  opposait  à  scs^rétentions.  Tout , 
jusqu'aux  passages  latins  qui  la  condamnent ,  est  mal  traduit  :  elle 
raisonne  contre  elle-m^me  ,  elle  fait  sauver  l'épitaphe  de  sa  dame  , 
de  la  déflagration  de  la  ville  en  1 460  ;  et  elle  lui  fait  fonder 
les  Jeux  en  1515  ,  plus  de  cinquante  ans  après  que  son  épitaphe 
a  été  trouvée.  (  f^td.  le  Mémoire  intitulé  Ménoire  contenant 
Vhistoire  de9  Jeux-Floraux,  Toulouse,  Robert,  1775,  in-4t<' )« 
Note  ^,  page  339.  Ces  indulgences  étaient  vendues  d'après 
un  tarif  fait  par  la  cour  de  Rome.  Ce  tarif  portait  pour  titre  : 
Taxe  de  la  Chancellerie  romaine,  et  est  écrit  en  latin.  Jienout, 
ex-cordelier ,  le  traduisit  sur  l'édition  originale,  et  cette  traduction 
très-fidèle  fut  imprimée  à  Londres ,  c'est-à-dire  à  Paris  clandes- 
tinement en  1701 ,  in-8.<>  Une  autre  édition  plus  ancienne  de  cet 
ouvrage  avec  le  texte  original  et  la  traduction  en  regard  faite  par 
Antoine  du  Pinel,  fut  imprimée  à  Lyon  en  1564,  in-8.o  Cest 
d'après  cette  dernière  édition  que  l'on  a  fait  en  1821  à  Paris 
récution  française  qui  a  pour  titfe  :  Taxe  des  parties  casuelles  de 
la  boutique  du  pape,  rédigée  par  Jean  XXII,  et  publiée  par 
Léon  X,  etc.  Ces  taxes  sont  de  la  plus  grande  exactitude ,  et 
quoique  ce  tarif  paraisse  aujourd'hui  incroyable  ,  il  est  d'une 
authenticité  irrécusable.  C'est  cette  taxe  qui  occasionna  la  révolte 
du  moine  Augustin  Luther  contre  le  siège  de  Rome,  non  qu'il 
la  trouvât  révoltante,  mau  parce  qu'on  6ta  la  vente  de  cette 
marchandise  aux  Augustins  pour  la  donner  aux  Prêcheurs. 

Note  5,  /7a^«  344.  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  L<^', 
étant  devenue  amoureuse  de  Charles ,  duc  de  Bourbon ,  conné- 
table de  France ,  l'un  des  seigneurs  les  plus  accomplis  de  cette 
époque ,  et  Bourbon  n'ayant  pas  répondu  à  sa  pasùon ,  elle  s'en 
veng^  en  le  faisant  dépouiller  de  ses  domaines  par  un  arrêt 
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• 

>nique,  que  aa  position  éèevée  lai  fit  obtenir  d^nne  cour  com- 
plaiMnle.  l^rançoit  l.'t  tolëm  cette  injustice.  Bourbon ,  furieux , 
quitta  la  France ,  se  mit  au  service  de  Chafles-Quint ,  et  fut  la 
principale  cause  de  la  défaite  de  Parle  et  de  la  captivité  de 
Francis  !.«>'.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  devant  Rome  te  6  Mai 
1527  y  il  fut  Fennemi  le  plus  redoutable  de  François  !.«'.  Louise 
de  Savoie  fit  bien  des  basâesses  auprès  d'Henri  VIIÎ  et  de  Charles* 
Quint  pour  réparer  ses  sottises.  Mais  la  Fi'ance  fut  humiliée  » 
ruinée,  et  la  défaite  de  Pavie  donna  à  Charles-^^int  une  supé- 
riorité qui  fut  héréditaire  dans  sa  famille  )usqu*à  la  funeste  bataille 
de  Saint-Quentin. 

Note  6  s  page  347.  Ces  préambules  sont  curieux  par  le  fatras 
d*érudition  et  de  citations  que  Ton  y  entasse  :  le  sacré ,  le  profane, 
tout  j  est  confondu  ;*  c'est  surtout  par  des  comparaisons  ridiculea 
que  ces  morceaux  de  pathos  se  recommandent  a  la  curiosité. 

Note  7 ,  page  348.  On  ne  mettait  alors  aucune  délicatesse  ai 
s^enrîchir  par  des  moyens  qui  nous  paraîtraient  bien  vils  aujoar* 
cThui  :  on  recevait  du  roi  le  bien  de  son  meilleur  ami  proscrit  ^ 
et  on  le  gardait  sans  scrupule  ,  quoique  Ton  vit  sa  famille  et 
lui-même  dans  la  mîière.  Il  jr  a  peu  de  familles  de  grands  seigneurs 
qui  ne  doivent  la  majorité  des  fortunes  dont  elles  jouissent  à  ces 
moyens.  Le  connétable  de  Montmorency  augmenta  beaucoup  la 
sienne  de  cette  manière.  Les  gouverneurs  des  provinces  venaient 
y  mendier  des  sommes  qu'on  leur  refusait  rarement,  à  cause 
de  leur  puissance  et  de  leur  crédit. 

Note  8^  ptig^  356.  Les  exécutions  se  faisaient  sur  la  place 
du  Salin  jusqu'à  Fépoque  des  troubles  religieux.  Jusqu'alors  le 
pilori  seul  était  sur  la  place  Saint-Georges.  On  exécutait  encore 
en  1558  sur  la  place  du  Salin,  comme  iious  le  verrons  plus  tard 
dans  le  procès  ne  quatre  filles  publiques  que  Ton  trouva  cachées 
cette  année-là  dans  le  couvent  des  Augustins.'  Frère  RochetCj, 
inquisiteur ,  y  fut  brûlé  en  1 538.  Jean  Cadurque  le  fut  sur  la 
même  place  en  1533 ,  et  si  nous  remontons  plus  haut ,  nous 
verrons  qu'en  1463,  lors  de  Tincendie  de  la  ville ,  Louis  XI  étant 
à  Toulouse ,  ce  prince  fit  relâcher  le  boulanger  et  sa  femme  , 
condamnés  à  mort  pour  avoir  mis  involontairement  le  feu  à 
la  ville,  que  Ton  allait  exécuter  sur  la  place  du  Salin.  On  ne  saurait 
donc  expliquer  pourquoi  Gatel  a  pétendu  qu'avant  d'exécuter  sur 
la  place  Saint-Georges ,  c'était  à  la  place  Arnaud-Bernard  que  se 
donnaient  ces  cruels  spectacles.  Nous  n'avons  vu  aucun  titre  qui 
désignât  cette  place  comme  étant  celle  où  l'on  mettait  les  cou- 
pables à  mort.  Cependant  cela  peut  avoir  été  ain«i ,  mais  très- 
anciennement. 

iVo£e  9j  page  357.  La  part  que  nos  rois  prenaient  aux  affaires 
de  lltalie ,  leurs  prétentions  sur  le  Milanais ,  sur  le  royaume  de 
Naplet,  furent  la  cause  de  l'alliance  de  la  maison  royale  de  France 
avec  celle  du  gonfalonnier  de  Florence.  François  voulait  mettre 
le  pape  dans  ses  intérêts,  et  il  ne  vit  pas  de  meilleur  moyen 
pour  y  parvenir  que  de  faire  épouser  à  son  second  fils  la  nièce 
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de  Qément  VII.  CëUii  encore  là  une  manœurre  de  Bupnt  ; 
nouvelle  preuve  ^4le  la  fatalité  que  le  chapeau  rouge  attira  tur 
les  destinées  de  la  France ,  car  la  maison  de  GMme  nous  donna 
deux  reines  qui  atirèreiit  bien  des  malheurs  sur  ce  royaume. 

Note  10 ,  page  369i.  Quoique  nous  nous  conformions  ici  an 
récit  des  registres  rédigé  par  le  capîtoul  Salamonis,  nous  ne  sommes 
rien  moins  que  persuadés  que  les  costumes  de  tous  les  corps  drils 
qui  formaient  le  cortège  n'aient  été  fort  enrichis  par  Timagination 
ou  par  Tamour-propre  des  magistrats.  Cette  profusion  de  velours , 
de  aamas ,  de  satin ,  de  taffetas ,  de  broderies ,  de  passementeries 
d'or  et  d'argent,  nous  parait  bien  incroyable  à  une- époque  où 
il  n'jr  avait  pas  encore  des  manufactures  de  soieries  en  France, 
et  où  il  fallait  les  faire  venir  à  grands  frais  d'Italie.  Une  galerie 
de  vingt-deux  toises  de  long  sur  seize  pieds  de  large ,  recouverte 
extérieurement  et  intérieurement  d'étoffes  de  drap  d'or,  devait 
employer  plus  de  7000  pieds  carrés  de  cette  étoffe  précieuse.  Que 
l'on  juge  par  cette  partie  seulement  de  tout,  le  reste  ;  et  cependant 
le, registre  de  la  dépense  pour  cette  entrée ,  qui  est  aux  arâhives  , 
porte  la  totalité  des  frais ,  sans  y  comprendre  les  présens ,  à 
33,851  liv.  La  galerie ,  couverte  aussi  magnifiquement ,  aurait 
seule  absorbé  cefte  somme.  Les  moindres  costumes  étaient  en 
taffetas ,  et  ils  se  composaient  de  pourpoints  et  de  robes.  Il  n'y 
avait  pas  un  homme  du  cortège  qui  ne  portât  sur  lui,  d'après 
la  relation ,  dix  aunes  d'étoffe,  car  les  étoffes  de  soie  n'ont  famais 
été  très-larges.  Les  chevaux,  caparaçonnés  en  velours,  étaient 
un  véritable  luxe  royal  Si  toutes  ces  magnificences  furent  d'aocord 
et  que  rien  n'y  clocha,  certes  François  I."*  dut  se  croire  dans 
l'Eldorado,  et  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  cherchât  ensuite  â 
rançonner  une  ville  qui  lui  avait  offert  Téchantillon  d'un  si 
grand  luxe. 

Noie  Mj  page  362.  Une  autre  relation  que  celle  de  Salamonis 
(  le  Joumai  de  Petrois  )  dit  que  ce  furent  deux  jeunes  filles, 
vêtues  en  nymphes,  qui  descendirent  de  la  tour  d'Arnaud- 
Bernard  pour  présenter  les  clefs  de  la  ville  au  roi ,  et  le  com- 
plimentèrent en  vers  français.  L'une  de  ces  deux  filles  était, 
dit-on  ,  la  belle  Paole ,  que  l'on  fait  reparaître  trente  ans  plus 
tard ,  à  l'entrée  de  Charles  IX. 

Note  12^  page  364.  De  très-jolies  vignettes,  qui  se  trouvaient 
dans  le  grand  registre  historique  de  cette  époque ,  représentaient 
les  trois  entrées  du  roi ,  de  la  reine  et  au  dauphin.  Le  roi  y 
était  représenté  ten  habit  d'écarlate  brodi  en  or ,  avec  le  collier  de 
Saint-Michel ,  m<mté  sur  un  palefroi  bai  dair ,  couvert  d'un  réseau 
de  fil  d'or. 

Les  fils  de  France  y  étaient  peints  montés  sur  des  chevaux 
do  même  poil  et  couverts  de  même  ,  ayant  des  pourpoints  â 
manches  larges  par  le  haut ,  se  rétrécissant  vers  le  poignet ,  et 
descendit  au-dessus  du  genou ,  déchiquetés  de  losanges  bleus  et 
blancs,  avec  de  petites  toaoes  plates  de  velours  noir,  brodées 
d'or  â  Fentonr ,  et  surmontces  de  plumes  blanches. 
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Lft  veÎDe  fit  kon  entrée  ainse  dans  un  brancard  ou  filière  oii^erte  r 
dent  le.  fond  était  en  cul-de>lampe ,  et  entièrement  dorée ,  portée 
par  deux  chevaux  caparaçonnéft  d'une  étoffe  d^or ,  avec  un  page 
▼étu  de  drap  d'or  sur  chacun  des  chevaux.  Elle  était  vêtue  de 
brocard  d'or  et  rouge  ,  avec  un  bonnet  noir  surmonté  d'une  plume 
blanche,  ayant  en  sa  main  un  éventail  de  plumes  de  paon. 

•Tai  tout  lieu  de  croire  que  le  peintre  de  la  viHe  qui  peignait 
ces  vignettes  s'appdait  GuiHaunu  dn^nely  car  fai  trouvé  son 
nom  dans  un  mandat  de  5  liv.  qui  lui  fut  délivré  vers  cette 
même  époque  :  Et  ajrsso  per  las  pinturas  de  nos  (  de  noua 
.capitoMls  ) ,  fiytas  al  libre  de  las  ffistorias  (  an  1 536  ). 


CHAPITRE  m. 


Note  1  j  page  370.  MoieHdê  yiUart ,  chetHiucheur  des  écarisM 
du  roi,  était  alors  (  1538  *,  39  et  40  )  maître  de  poste  à  Tou- 
louse. Après  99^  qualité  susdite  »  nous  avons  lu  dans  la  lettre  qui 
est  aux  archives  et  qui  le  concerne ,  tenant  la  poste  pour  le 
roi  en  la  présente  ville  de .  Toulouse.  La  manière  dont  cela  est 
exprimé  semble  prouver  que  la  poste  n'était  encore  alors  qu'à 
l'usage  du  roi ,  comme  à  l'époque  de  son  établissement  par 
Louis  XI  (  yid.  Archives  de  la  ville  ). 

Note  2j  page  371.  Les  capitpuls -avaient  fait  construire  une 
cage  où  l'on  enfermait  les  blasphémateurs,  afin  de  les  plonger 
«lans  la  rivière.  Cétait  une  sorte  d'ablution  4ssez  ridicule ,  main 
pas  très-cruelle.  Cette  peine  était  en  usage  à  Toulouse  depuis 
l'ordonnance  de  Philippe-Auguste  contre  les  blasphémateurs. 
Rigord  t  historien  de  ce  prince ,  et  Guillaunie  le  Breton  ,  parlent 
de  cette  ordonnance.  Talon  en  parle  aussi  dans  son  commentaire 
de  Çynus  rébus  crtditis.  Les  capitouls  de  l'année  1 508  firent  refaire 
cette  cage  qui  était  usée  ,  elle  était  placée  sur  le  bord  de  I« 
rivière ,  entre  la  place  du  Pont  et  le  bâtiment  de  la  Daurade. 

Note  3 ,  poge  384.  Le  commerce  du  pastel  était  tellement 
impcMtant  à  Toulouse ,  que  les  registres  des  employés  aux  portes , 
que  nous  avons  consulta  ,  font  foi ,  qu'à  certaines  époques  il 
sortait  jusqu'à  huit  et  neuf  miUe  balles  de  pastel  par  mois ,  par 
la  seule  pcnrte  du  Basacie.  Ce  commerce  tomba  à  la  fin  du  siècle , 
lorsque  les  plantations  d'anil ,  faites  dans  les  colonies  américaines , 
y  eurent  été  assez  multipliées  pour  que  le  commerce  eût  renda 
rindigo  commun  sur  le.  continent  de  l'Europe.  Le  pastel  ne  pouvant 
lutter  avec  cette  nouvelle  matière  qui  avait  plus  de  mordant  et 
de  tenue ,  cessa  d'être  demandé  par  les  manufacturiers ,  malgré 
tous  les  efforts  des  intéressés  et  ceux  de  l'autorité  pour  le  maintenir 
contre  son  rival. 

Note  4  >  page  386.    L'invasion  d'une  aussi  grande  quantité  do 
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i^enditiis,  et  le  chSfre  élerë  des.  rava^t  de  rëpidëbiie,  ontëlé 
pour  nous  un  sujet  de  doubç  sur  Texactitude  de  Vamutliste.  Ncnm 
avoDs  porté  rinvasion ,  d'après  le  calcul  de  2  lir.  de  ,  pain  de 
nourriture,  dbtribuéç  à  chacun  des  indigens»  par  jovr ,  à 
33,000  (  on  peut  voir  ce  calcul  dans  le  texte  ).  Ce  noiniire  de 
33,000  est  énorme  et  passe  toute  propention  à  la  crédulité.  Quant 
aux  ravages  de  Tépidemie  >  ils  auraient  été  presque  aussi  consi- 
dérables qu^à  la  fameuse  peste  de  Marseille  en  1720;  car  cette 
peste  nVnleva  pas  tout-à-fait  la  moitié  de  la  population. de  Mar- 
aeille,  et  cependant  ses  ravages  furent  considérés  comme  pro- 
digieux et  étonnèrent  FEurope.  Nous  avons  vu  que  des  ^demies , 
i>eaacoup  moins  intenses  que  celle  dont  parle  si  légèrement  iei 
Tannaliste ,  ont  fait  interrompre  le  cours  de  la  justice  :  si  le 
tiers  de  la  population  de  Toulouse  avait  été  moissonné  en  1546, 
non-seulement  le  cours  de  la  justice  eût  été  suspendu  ,  mais  Biéme 
tous  les  travaux  auraient  cc^sé  dans  Toulouse,  et  c^est  ce  que 
nous  ne  lisons  pas  dans  l'histoire.  Cette  maladie ,  toujours  d'après 
l'annaliste ,  était  une  sorte  de  diisenterie  que  tes  médedn*  ne 
pouvaient  guérir,  mais  qu'ils  déclarèrent  n'être  pas  contagi^se. 
11  parait  que  les  médecins  d'alors  ne  convenaient  pas  plus  que  ceux 
d'aujoutd'hui  qu'il  y  eût  contagion  dans  ces  maladies  qui  moisson- 
nent les  popuiationa  :.  toute  une  ville  serait  atteinte  ,  qu'ib  nie- 
raient la  contagion.  Il  £iit  bon  «'entendre  sur  la  valeur  des  mots, 
car  le  mot  contagion  a ,  dans  tous  '  les  vocabulaires ,  Une  oigni- 
fication  que  ne  lui  donne  pas  sans  doute  la  médecine. 

Nou  5  t  page  388.  Les  règles  de  cette  répartition  et  du  re- 
couvrement de  l'impôt,  se  trouvent  consignées  dans  le  Girtu- 
laire ,  à  tranche  rouge  ^  dit  le  lâvre-Blanc ,  qui  était  dans  l'armoire 
de  fer,  sous  le  titre  de  Las  Eêiima», 

Note  6  V  J^age  399.  Antoine  Sangnin  ,  eatdinal  de  Meudon , 
(  que  Catel  appelle  cardinal  de  Meda  ) ,  fut  d'abord  évèqoe  d'Ot- 
léons.  Il  fut  fait  csrrdinal  par  Paul  lll,  en  l'année  1539,  à  la 
recommandation  de  François  I.«r  ^  «ous  le  titre  de  Sancta  Maria 
in  potticu.  Il  avait  été  nn  des  négociateurs  de  la  paix  entre 
François  L^r  et  Charles-Quint.  Il  mourut  en  1559 'à  Paris,  ou 
il  faisait  construire  un  superbe  autel,  rue  Culture-Seinte-Cathe- 
rine.  La  mort  l'cmpècha  de  l'achever  »  elle  le  logea  un  peu  plus 
à  ^  l'étroit  dans  régUse  Sainte-Catherine  ,  dite  du  f^al  tUs 
écoliers. 

Note  7 ,  pùge  403.  La  porte  du  second  vestibale  de  VUUeU 
de- Ville,  sur  laquelle  fut  placée  depuis  la  statue  d'Henri  IV, 
a  été  sculptée  paf  Bachelier  et  terminée  en  1555 ,  d'après  sa 
quittance  pour  solde  dudit  travail,  qui  est  aux  avchives  en- 
tièrement écrite  de  sa  main  ;  elle  est  du  24  Août  1 555.  Il  Va 
ainsi  signée,  Nicolas Bacheiier^tailkur  de  pierre.  Guirault  Merlot, 
maçon ,  tétait  l'entrepreneur  dudit  portail ,  qui  était  la  principale 
entrée  de  rH6tel<Us-ViUe ,  ^vont  que  la  façade  actuelle  ne  fût 
construite. 

le  même  Nicolas  Bachelier  a  hwsi  ncnlpté  le  poiOail  de  l'anden 
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ooliëge  «le  TEsquile ,  aujourdliui  petit  séminaire  ;  il  le  termilla 
en  1556.  Deux  quittances  de  lui ,  de  la  somme  ,.  Tune  de  50  et 
Tautre  de  60  Uy. ,  le  prouvent  :  la  première  est  écrite  de  sa 
main ,  derrière  un  mandat  de  pareille  somme  tire  par  les  ca- 
pitouk  sur  d'Ajgueplace ,  leur  trésorier  ,  nommé  séquestre  des 
quatre  collèges  supprimés  lors  de  la  construction  du  collège  de 
TEsquile.  La  quittance  de  Tartiste  se  disant  tailleur  de  pierre, 
est  du  23  Octobre  1556.  —  L'autre  de  60  liv.  ,  pour  le  même 
objet ,  est  du  1 2  Novembre  1 554  ,  il  y  prend  la  qualité  de 
maître  tailieur.  Une  troisième  quittance  de  50  liv. ,  signée 
Dominique  Bachelier  (  pour  deux  mandats  qui  y  sont  joints ,  l'un 
du  11  Novembre  1556  et  Tautre  du  14  Octobre  1555,  signés 
par  trois  capiUmby  Pierre  Dupuech,  Foumier  et  Baldari  ).. 
Dominique  n'y  prend  aucune  qualité.  Voici  la  teneur  d'un  des 
mandats;  elle  est  curieuse  en  raison  des  valeurs  de  l'œuvre  : 

«  M.  d'Aygueplaoe ,  commissaire  à  la  dépense  et  trésorier  de 
1»  la  construction  du  collège  de  l'Esquile  et  autres ,  y  joignant, 
»  bailles  et  délivres  à  Nicoloi  Bachelier ,  mattre  taUleur  de 
»  pierre,  de  Toulouse  habitant,  la  somme  de  cinquante  livres 
»  tournois  ,  à  lui  ordonnés  pour  le  commencement  de  pfye  en 
V  déduction  de  ce  qui  lui  sera  dû  du  total  de  l'oeuvre  quMl  a 
ji  pris  à  faire  pour  le  dict  collège ,  à  raison  de  3  sous  6  deniers 
1»  te  pan  de  la  pierre  ouvrée  et  mise  en  œuvre.  Marché  fûct 
»  à  la  dicte  somme  à  la  charge  de  faire  le  portail  selon  les  ar- 
Il  ticles  sur  ce  faits  ;  car  en  nqjportant  le  présent  cartel  avec 
»  qnitance  suffisante  dudit  Bachelier  ,  la  dite  somme  de  cinquante 
»  livres  vous  sera  déduite  et  allouée  en  vos  récentes.  Fait  ii 
i>  Toulouse  le  XIin.«  jour  •  d'Octobre  mil  V  c.  LVI.  Pierm 
»  Dupuech ,  capitoul  ;  Toumier  ,  capitoul  ;  R .  B^ddari ,  capîtooL  » 

Un  autre  mandat  de  71  francs,  dont  voici*  la  teneur,  lui 
donne  la  qualité  de  maître  maçon  : 

«t  M.  d'Aygnepias ,  commis  à  la  recepte  de  la  construction  des 
«I  collèges  ,  baiUes  et  délivrez  à  Nicolas  Bachelier ,  mattre  maçon  ^ 
»  de  Toulouse ,  la  somme  de  septante  et  une  livres  à  loi  or- 
a>  données  ,  en  déduction  de  ce  qui  lui  sera  dû  de  besoignes  et 
a»  réparations  de  massonerie,   en  fourniture  de  pierre  qu^l  fait 

»  au  collège  de  l'Esquile  ;   car  en  raportant,  etc Fait  à  Tou- 

»  loose  le  12.<  jour  de  Novembre  mil  six  cent  dnquante-cinc. 
»  Thoroo  ,  capitoul ,  signé  ;  Pierre  Dupuech  ,  id.  ;  Jacques 
»  Dnfaur ,  id.  (  Archives  ,  travaux  publics  ,  collèges ,  écoles  ^ 
»  aux  dates  cifdetsus).  » 

Note  S  ,  page  404.  Les  gages  du  principal ,  on  directeur  du 
collège  de  l'Esquile ,  furent  fixés  à  1,200  francs  par  une  déli- 
itération  de  l'année  1 560.  Cette  dépense  commença  à  être  portée 
sur  le  registre  du  receveur  et  sur  celai  du  contrôleur  des  im- 
positions (  où  nous  l'avons  trouvée  ) ,  en  1 561 .  Les  règlemens 
arrêtés  pour  cette  école  sont  aux  archives  ,  dans  la  case  étiquetée 
Collège», 

-Les  biographes  qui  ont  écrit  la  vi^  d'Etienne  Durant! ,  Font 
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<k»iinë  comme  fondateur  du  collée  de  l'Esquile.  Cest  Oumay 
^ui  a  propagé  cette  erreur.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  ouvrage 
intitule  :  MénoireM  sur  dwera  ouvragée  historiques  ,  imprime  à 
Genève  en  1721,  2.«  partie,  page  77  :  Il  fit ,  dans  ces  der- 
nières vues  j  bâtir  un  collège  magnifique  ,  c'est  celui  de  VEsquile  , 
qui  depuis  se  rendit  reconunandahle  par  les  sayans  personnages 
qu*il  choisit  lui-même  avec  beaucoup  de  discernement.  On  Kt 
aussi  dans  la  Biographie  Toulousaine  à  l'article  Duianti  (  tome  1 , 
page  204  )  :  Oest  à  lui  qu'on  doit  pareillement  la  fondation 
du  collège  de  l'Esquile. 

L'époque  dç  la  fondation  de  ce  collège  étant  ime  chose  cer- 
taine,  et  cette  fondation  ajant^eu  lieu  en  1550  et  les  profes- 
seurs choisis  en  1 556 ,  époque  où  la  construction  fut  achevée , 
il  ne  s'agit  que  de  savoir  ce  qu'était  alors  Duranli,,  dont  on 
fait  un  fondateur ,  et  quel  âge  il  avait.  Duranti ,  d'après  tous 
les  biographes  et  d'après  même  les  deux  que  nous  venons  de 
citer ,  était  né  en  1 532  ,  il  avait  donc  16  ans  lorsque  le  collège 
de  l'Èsquile  fut  fondé  ,  et  seulement  22  lorsqu'il  fut  achevé , 
et  que  Dufaur ,  abbé  de  la  Chaise-Dieu ,  président  au  parlement 
de  Toulouse,  en  nomma  les  professeurs.  L'anonyme  imprimé  ^ 
Lyon  tk  pu  commettre  une  aussi  lourde  faute ,  mais  comment 
caractériser  le  biographe  toulousain  qui  Va  répétée  P  Et  ce 
n'est  pas  la  seule  et  la  plus  grave  qu'il  ait  commise  dans  cet 
article,  comme  nous  le  prouverons  par  la  suite. 


CHAPITRE    IV. 


Note  1  ,  ptigc  416«  Une  ordonnance  des  capitouls ,  du  2  Sep* 
tembre  1552,  sur  le  costume  des  étudians,  porte  :  «  Les  étudians  , 
»  écoliers  doivent  porter  habituellement  des  robes  longues,  des 
»  bonnets  ronds,  des  chausses  de  couleur  honnête  »,  Il  n'est  rien 
dit  sur  la  forme  des  robes  ni  des  chausses.  L'ordonnance  ne  s'ex- 
plique pas  davantage.  Le  décret  papal  dont  nous  avons  parlé  dans 
un  chapitre  antérieur  donne  plus  de  détails;  nous  y  renvoyons. 

Qu'entend  l'ordonnance  des  capitouk  par  couleurs  honnêtes, 
qu'elles  étaient  alors  les  couleurs  honnêtes,  c'est  ce  dont  nous 
n'avons  pas  pu  nous  éclaircir. 

Note  2j  page  417.  Un  certain  abbé  Laroquete ,  doyen  du 
chapitre  de  Castelnaudary ,  qui  a  rapporté  cet  événement ,  dit 
vingt  à  trente ,  comme  si  les  victimes  eussent  été  des  mouches 
et  qu'elles  ne  valussent  pas  la  peine  d'être  comptées  exactement. 
Si  c'eût  été  des  inquisiteurs  qu'on  eût  tué  y  il  aurait  mis 
de  l'exactitude!  mais  des  protestans?  c'était  beaucoup  que  de  s'en 
être  occupé. 

Note  3^  page  419.  Du  dixième  jour  du  mois  de  Mars  1562 
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(  c'était  ayant  les  ihrénemea»  dénstreux,  ekoee  (foCîl  hnt  bien  noter 
pour  donner  la  |ïrenve  de  la  manière  dont  les  ëdils  de  pacificai- 
tion  étaient  exécutés,  et  de  la  liberté  dont  on  laissait  jouir  les 
citoyens  ).  Maître  Jean  Pelati ,  licencié  »  lieutenant  du  CjqNtaine 
des  Jssaf dSf  demeurant  à  la  tour  de  Toonis ,  âgé  de  trente-sqit 
ans  environ ,  oui,  a  déposé  oomftie  s'en  suit  : 

Sur  le  contenu  du  procès-Verbid ,  dit  sealemeatsayoît  :  «  Qu'au  jour^ 
»  d*liui ,  fesant  la  ronde  aocoustuinée  fisine  du  jour ,  des  icjdats  qu'il 
»  a  à  sa  charge,  conunis  à  la  garde  des  portes  de  la  présôite 
»  Tille ,  environ  Fheure  de  sept  à  huit  heures  du  matin ,  serait 
»  revenu  k  ladite  porte,  un  nommé,  qu'il  nommera  et  ezîbera 
1»  en  temps  et  lieux ,  lequel  présentement  ne  veut  nommer  pour 
»  cause,  qui  lui  aurait  découvert  oe  fait;  que  dans  la  maisoit 
«  de  M.  ViUeneufve,  conseiller  au  grand  conseil,  aujourd'bin 
»  heure  de  dîner  il  devait  y  avoir  assemblée  tant  dlioinmes  que 
»  des  femmes ,  dans  laquelle  maison  on  j  fesait  euire  de  la  chair 
y  tant  rôtie  que  bouillie,  levraux,  nerdraux,  chapons  et  autres 
»  yiandes,  qui  ayant  entendu  le  aéposant,  serait  allé  trouver 
»  Jlf.  Fores,  conseiller  à  la  cour,  par  ioele  commis  à  la  garde 
9  au jounThoi  du  château  Narbonnais ,  dans  l'église  de  Saint-Michel, 
»  qui  fesait  dire  une  messe,  auquel  seigneur  de  Fores  aurait 
»  dénoncé  de  suite  et  demandé  son  avis  sur  la  procédure  quHI 
»  en  devait  faire;  lequel  seigneur  aurait  été  d'avis  d'en  avertir 
»  sur-lo-champ  MM.  les  capitouls,  comme  il  aurait  fait  incontinent  $ 
»  lesquels  seigneurs  capitouls  auraient  député  pour  commissaire 
»  M.  Gannelard  >,  lequel  accompagné  de  certains  compagnons 
»  de  la  famille  *,  étant  venu  jusqu'à  la  porte  dudit  château  Nar- 
'  »  bonnais,  et  a  mandé  au  déposant  sur  l'heure,  douze  heures, 
m  lui  vouloir,  faire  compagnie  et  escorter  en  cas  de  défense ,  avec 
»  quelques-uns  de  ses  soldats ,  ce  qu'il  aurait  fait  ;  maintenant  il 
»  aurait  appelé  avec  lui  Jean  Vayssière  ,  dit  Petit  ;  Raynaud 
»  Longais  dit  Poodot ,  caporal  de  ladite  compagnie  ;  Antoine  Gaye- 
»  tan,  Louis  Jambefisrt,  Jacques  Fargues,  Pierre  Dangla,  jus- 
»  qu'au  nombre  de  donse,  qui  auraient  été  avec  lut  ledit  Gannelard , 
»  sur  son  oommandement.  Et  étant  auprès  de  la  maison  du  dit 
j»  seigneur  ViUeneufVe ,  auraient  trouvé  la  veufve  de  feu  M.  de 
»  Tavanel ,  qui  serait  entrée  dans  ladite  maison ,  n'emmenant  avec 
»  elle  qu'une  chambrière ,  à  laquelle  elle  aurait  donné  congé  à 
»  s'en  retourner  d'auprès  de  la  porte  de  la  dite  maison ,  laquelle 
1»  demoiselle,  un  grand  serviteur  portant  deux  flacons  de  vin, 
»  suivait  de  loin ,  lequel  entra  dans  ladite  maison  ;  et  parce  que 
>»  le  seigneur  de  Gannelard  fut  averti  par  espion  que  enclore  les 
»  dits  seigneurs  qui  devaient  venir  dîner  n'étaient  arrivés,  il 
a»  passa  outre ,  assembla  sa  compagnie  et  s'en  aUa  dans  la  maison 
i>  pour  y  attendre  l'heure  conmode  pour  y  aller ,  et  ayant  attendu 
a>  demi'jiettre  on  environ ,    le  déposant  sarait  allé  passer   seul 

I  Labille  rappelle  GewMlard.  Le  procèt-Teribal  dit  OanaeUrd. 
a  On  ëfptUit  «Inri  te  compagnie  de»  soldats  du  guet. 
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M  aa-devant  de  ladite  maison  pour  savoir  Fétat  dudit  affaiijB  arec 
M  ledict  espion  qui  lui  aurait  dit  qu^on  ne  pouvait  faillir  venir 
»  dedans  incontinent ,  qu'on  verrait  le  signe  qu'il  laisserait  près 
»  de  bdite  porte  ,  qui  seraient  des  plumes ,  et  que  Ton  n'attendait 
»  pour  dinner  que  M.  delà  Terrasse,  au-devant  duquel  seigneur 
]>  de  la  Terrasse  lui  d<fposant,  avait  été  pour  savoir  quand  il 
»  sortirait,  lequel  serait  incontinent  sorti  accompagne  de  deux 
»  ou  trois  serviteurs ,  il  a  pris  son  chemin  par  le  canton  de  Naza- 
»  reth ,  droit  à  la  maison  de  Villeneuf vc ,  où  étant  arrivé ,  se  serait 
»  rencontré  avec  ledit  sieur  de  Gannelhrd  et  compagnie  susdite. 
»  Dans  la  cuisine  de  ladite  maison,  se  serait  trouvé  un  pot  dans 
»  lequel  il  y  avait  une  polaUU  cuite  à  la  broche ,  un  lévraud 
i>  et  une  perdrix  lardés ,  ou  demi-cuits,  et  un  autre  polaille  n'étant 
»  plumée,  et  dans  ladite  cuisine  ne  fut  trouvé  aucune  viande 
«  de  caresme.  La  susdite  chair ,  du  mandement  dudit  sieur  de 
»  Gannelard  fut  portée  à  la  maison  de  la  ville  et  non  sans  un 
»  grand  concours  de  peuple,  tellement  que  pour  icelui  oon- 
»  tenter,  le  déposant  en  divers  lieux,  par  les  rues,  a  déclaré 
»  que  l'on  avait  amenés  et  constitués  prisonniers  tous  ceux  que 
»  Ton  aurait  trouvés  dans  la  dicte  maison  ou  aurait  été  trouve 
»  ladite  chair  sans  icelle  nommer  pour  éviter  la  fureur  dudit 
»  peuple  et  scandale  et  saccagement  qui  s'en  fussent  pu  suivre  ; 
»  et  plus  n'a  dit  et  à  signé.  Jean  Pelati  ». 

Plusieurs  autres  dépositions  suivent  celle-là,  et  la  pièce  est 
signée  :  pour  copie  extraite  à  son  original,   Vaissac,  gfeffier. 

Cette  vexation  faite  par  la  police ,  autorisée  par  un  conseiller 
à  la  cour ,  et  exécutée  par  un  capitoul  et  9^  records ,  donne 
un  échantillon  de  ce  qii'était  Toulouse  alors.  On  doit  juger  si 
une  inquisition  pareille  exercée  dans  le  domicile  d'un  conseiller 
au  grand  conseil  devait  irriter  les  protcstans  ,  et  à  quel  point  les 
catholiques  étaient  exagérés  dans  leurs  animosités ,  puisqu'on  fut 
obligé  de  les  tromper  pour  que  les  hôtes  de  M.  de  Villeneuve  ne 
fussent  pas  assassinés  et  sa  maison  pillée.  (  Archives  dans  les  liasses 
de  la  police  sur  les  troubles  ).  Trouvera-t-on  extraordinaire  après 
cela  que  les  protestans  aient  cherché  à  s'affranchir  de  cette  hor- 
rible servitude  ;  et  peut-on  dire  qu'il  y  avait  sûreté  pour  eux 
dans  Toulouse? 

Nou  4  ,page  klA.  L'avis  donné  par  Montluc  au  président  de 
Mansencal  est  fort  suspect ,  car  il  prétendit  qu'il  lui  était  venu 
par  une  lettre  écrite  par  un  gentilhomme  du  pajs  de  Foix ,  qui 
déclare  que  la  confidence  du  complot  lui  a  été  faite  à  Cahort 
par  un  capitoul  de  Toulouse  ^  et  ce  gentilhomme  ne  veut  pot 
signer  sa  lettre  et  la  fait  signer  par  un  nommé  de  JLarrotfue , 
lequel  n'ayant  pas  lui-même  reçu  la  confidence ,  n'est  qu'un  prête- 
nom  ,  et  par  conséquent  très-peu  croy^ible  :  c*est  pourtant  sur 
un  avis  non  signé  par  celui  qui  le  donne  et  dans  lequel  il  n'entre 
dans  aucun  détail ,  que  l'annaliste  de  Toulouse  bâtit  le  récit  qoe 
Ton  lit  dans  le  deuxième  alinéa  de  la  220.'  page  de  son  second 
volume. 

T.  ni.  40 
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Nott  5 ,  page  421 .  Ce  Dobtwquét  était  un  fanatique  ,  grand  aniî 
de  Daranti ,  qui  prit  une  part  active  à  tous  les  crimes  commis  alors 
par  le  parti  victorieux.  11  composa  un  livre  qui  est  le  récit  calomnieux 
de»  ëvënemens  de  cette  désastreuse  époque ,  intitulé  :  Hugoneorum 
hereticorum  Tolosœ  conjusratorum  profligatio  à  Georgio  Bas^ 
qucto  j  jurisconsuho  Tolosano  in  senatu  adiwcato  memoria.  pro^ 
dita.  Toulouse,  1563.  Cet  ouvrage  d'un  furieux  fanatique,  fut 
prohibé  comme,  libelle  diffamatoire ,  par  arrêt  du  conseil,  du  18 
Juin  1562.  Rajnal  la  souvent- cité  comme  une  autoriré  supérieure. 

Note  6j  page  4^3.  Les -membres  évincés  ou  proscrits,  furent 
au  nombre  de  trente  ou  trente -deux,  parmi  lesquels  étaient 
deux  présidens  :  Jacques  de  Bemuis  et  Michel  Dufaur;  les  con- 
seillers, ^furent  au  nombre  de  vingt,  et  ce  furent  les  membref 
les  plus  recommandables  par  leur  savoir  et  leur  int^^té,  sur 
lesquels  tomba  Tanathème.  Cette  particularité  mérite  bien  qae 
Ton  j  réfléchisse ,  car  elle  prouve  que  la  réforme  avait  trouvé 
accès  précisément  dans  Tesprit  des  hommes  les  plus  sages  et 
les  plus  éclairés  ;  en  voici  les  noms  :  Gabriel  Dubourg ,  f  û  était 
lorsqu'il  fiit  proscrit ,  garJe-du-sceau  de  la  chancellerie  du  Lan- 
guedoc ,  comme  nous  Tavons  vu  par  une  ordonnance  du  17 
Octobre  1565.  Il  devait  avoir  cette  place  avant  sa  disgrâce  e 
la  conserva  ensuite ,  car  il  est  désigné  en  cette  qualité  dans  les 
registres  du  palais  de  l'année  1 540  à  1 551  )  —  Antoine  Duferrier. 

—  Guillaume  Caulet.  —  Arnaud  Cavaignes  (  gendre  de  Dubourg), 
François  Perrière.  -^  Jean  de  THôpital,  —  Geraud  de  Pins.  — 
Jean  de  Berbinier.  —  Jean  de  Percin.  —  Mathieu  Chalvet.  <— 
Thomas  Lamioussens.  —  JeanCoras.  —  Jean  de  Resseguier. — 
Guillaume  Doujat.  —  Jean  de  la  Coste.  -—  Pierre  de  Nos.  — 
Pierre  de  Nupces.  —  Jean  du  Poul.  —  Geraud  Buisson.  — 
Germain  Héliau  de  la  Cassagne.  —  Pierre  de  Saluste.  —  Pierre 
de  Papus.  —  Pierre  de  Soint-Pierre.  —  Jean  de  la  Roche.  — 
Antoine  Lalgé. 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans  les  registres  du  parlement  de  1560  à 
1 563  que  Jacques  de  Buneris  fût  un  des  présidens  de  la  cour  ^ 
cependant  il  figure  dans  les  listes  des  proscrits  publiées  par  les 
historiens. 

Voici  celles  des  membres  qui  restèrent  et  partidpèrent  à  toute* 
les  opérations  désastreuses  de  cette  époque: 

Le  président  de  Mansencal.  —  Antoine  de  Paulo.  —  Jean 
d'Affis.  —  Jean  Latomy,  présidens.  —  Jean  du  Tonmier.  — 
François  d'Arfac.  —  François  de  la  Gai  de.  —  Benoit  de  Bonald. 
Jean  de  Vignaux,  conseillers-clercs.  —  Germain  Rejnier.  — 
Gabriel  de  la  Mamj.  —  Jean  de  Boyer.  —  Antoine  Duselier.  -»- 
G.  d'Alzau.  —  J.  Coignard.  —  Théo,  de  Forés.  —  Gabr.  de 
Fabri.  —  Pierre  de  Causelargue».  —  Jean  de  Lafiteaut  —  B. 
d'Ausonne.  •—  Jean  CateL  — ^François  de  Gargas.  -—  De  Buel. 

—  Pierre  Barravy.  —  Jean  Vesian.  —  G.  Ambes.  —  De  Mont- 
fort  —  Chrétien  Richard.  —  De  Cuc  (  Jean  ).  —  François  d'Anti- 
quamareta.  —  d'HautpouL  —  De  Rudèle.  —  Michel  de  Prohen- 
qnes.  — -  Pierre  Sabatier.  —  Jean  de  Ranefouse.  ^  Melies. 
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Les  regbtx^s  du  parlement,  da  9  Novembre  1562,  ne  font 
fÀtis  mention  du  premier  président  Mansencal  qiii  était  mort.  Ils 
portent  Jean  de  Paulo  comme  président ,  tenant  la  place  du  pre- 
mier. Après  lui  vient  le  cardinal  d'Armagnac,  qui  entrait,  d'après 
les  registres  au  parlement,  en  qualité  de  président.  Jean  d'AfBs. 

—  Jean  de  Latomjr  et  Etienne  Pothier^  qui  est  aussi  en  rang 
de  président  après  Latomj.  —  Au  9  Novembre,  étaient  aussi 
rentres  :  G.  Buisson.  —  Pierre  de  Nupces.  —  G.  de  la  Cassagne 
et  Pierre  de  Saluste;  ainsi,  le  9  de  Novembre  1562»  le  parle- 
ment se  composait  de  quarante  membres ,  sans  y  comprendre  le 
cardinal  d'Armagnac. 

Nous  avons  trouvé  sur  le  registre  de  1 560  à  1 561  des  noms 
qui  ne  figurent  plus  dans  les  années  suivantes.  Voici  ces  noms 
qui  se  trouvent  dans  les  registres,  et  qui  ne  sont  compris  dans 
les  listes,  ni  des  expulsans ,  ni  des  expulsés  :  Jean  de  Saint-Pierre. 

—  Jacques  Régner.—  Gasp.  de  Molinier.  —  Ant  Uébrard. — 
Marie  d'Angebaud.  —  Guillaume  Bulac.  —  Josepb  de  Bonald.  — 
Jean  Carrière.  —  Pierre  Guillemet.  —  Jean  Melet.  —  Jean  de 
Cosestal. 

Note  7 ,  page  424.  Les  capitouls  destitués  furent  :  MandineU j  , 
Ademar,  docteur,  chef  du  consistoire.  —  Pierre  Hunaut ,  baron 
de  Lanta.  -—  Pierre  d'Assezat ,  seigneur  d'Ussede.  — *  Pierre 
Ducedre,  docteur.  —  Guillaume  d'Areau,  docteur.  —  Antoine 
de  Gannelon ,  sieur  du  Sel  et  de  la  Tncberie.  —  Olivier  Pas- 
toreau ,  bourgeois.  —  Arnaud  Vignes ,  co-seigneur  de  Monteur 
quieu.  Cétait  comme  Ton  voit  des  honmies  distingués  par  leur 
rang  ou  par  leur  savoir. 

Voici  ceux  qu'on  leur  substitua  :  Guillaume  Lalene,  bourgecûs. 

—  Jean  de  Borderia ,  docteur.  —  Madron  le  jeune.  —  François 
de  Saint-Félix,  sieur  des  Clapiers. —  Raymond  d'Alies,  docteur. 

—  Estienne  de  Rabastens ,  écuyer.  —  Gaston  Dupin ,  bourgeois. 

—  Laurens  de   Puibusque,  sieur  de  Landelle. 

Note  S  ,  page  427.  Il  n'y  avait  aucun  membre  de  la  famille 
Bemuis  à  Toulouse  à  cette  époque.  Ce  fut  sur  des  locataires, 
des  amis,  ou  peut-être  sur  une. famille  au  service  de  la  maison, 
que  les  catholiques  exercèrent  ces  infâmes  traitemens.  Les  rela- 
tions ne  font  pas  connaître  le  rang  des  victimes  ;  mais  si  c'eût 
été  des  membres  'de  la  famille  Bemuis,  La  Popelinière  ne  l'aurait 
pas  passé  sous  silence.  La  famille  Bernuis  possédait  près  de  Castres 
une  maison  de  campagne  que  les  catholiques ,  sous  le  commande- 
ment  de  Grepiac ,  fib  de  Mansencal ,  vinrent  piller  en  1 562 , 
peu  de  temps  après  les  événemens  de  Toulouse  ;  mais  ils  y  furent 
iNàttus ,  et  la  plupart  d'entr'eux  pris  et  mis  à  mort  ensuite.  Cette 
habitation  de  Bemuis  s'appelait  f^aine. 

Note  9j  page  431.  Raymond  de  Becaria  Pavie  de  Fourque- 
vaux  était  né  à  Toulouse  en  1509.  Il  fit  ses  premières  armes 
en  Italie  sous  le  règne  de  François  !.«'  Il  fut  un  des  chev^ers 
qui  accompagnèrent  en  Ecosse  Marie  de  Lorraine  ou  de  Guise, 
mère  de   u  fameuse  Marie  Stuard.    Il  fut  blesié  et  fait  pri* 
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sonnier  à  Marciano  en  1554,  et  pasaa  pour  mort  Celte  faune 
nouvelle  fit  mourir  sa  femme  de  douleur.  En  1557  ,  il  fut 
nommé  commandant  deNarbonne,  et  Charles  IX  Tenvoya  comme 
ambassadeur  en  Espagne  en  1565.  Il  y  restA  sous  trois  règnes, 
et  Tint  mourir  dans  sa  terre  de  Fourquevaux  en  1574.  La  corres- 
pondance de  son  ambassade  est  conservée  en  original  par  son 
descendant  actuel  ;  mais  la  partie  la  plus  curieuse ,  qui  est  celle 
ou  il  est  question, des  cvénemens  secrets  du  palais  de  Philippe  II 
lors  de  la  mort  de  don  Carlos,  se  trouve  dans  la  biblioUièqae 
de  M.  de  Gatelan,  pair  de  Fronce.  La  topie  de  cette  corres- 
pondance est  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  royale  ;  elle  y  est 
contenue  dans  le  8.«  vol.  in-4.<»  Il  est  fort  douteux  que  cette 
<»pie  soit  en  tout  point  conforme  à  Toriginal ,  car  le  gouvernement 
antérieur  à  1 789  ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  que  cette  cor- 
respondance fût  imprimée.  Elle  est  bien  loin  d'être  à  la  charge 
de  Philippe  II  relativement  à  don  Carlos  et  à  Elisabeth  de  France, 
car  il  y  a  une  lettre  de  Catherine  à  son  ambassadeur,  qui,  après 
la  mort  d^EKsabeth ,  l'engagea  à  proposer  sa  seconde  fiUe  Mar- 
guerite à  Philippe  ;  ce  qu'elle  n^eût  pas  fait  sans  doute  si  les 
soupçons  dVmpoisonnement  qu*on  ja.  fait  planer  sur  ce  prince 
eussent  eu  le  moindre  fondement. 

Note  iOj  page  444.  Le 9  Novembre  1562 ,  le  parlement  ne  se 
composait  que  de  quarante  et  un  membres ,  en  comptant  le  car- 
dinal d'Armagnac,  qui  y  siégeait  comme  second  président ,  Jean 
éc  Paulo  faisant  les  fonctions  de  premier  président ,  Mansencal 
étant  mort.  Les  seuls  membres  expulsés  qui  si^eassent  alors  dans 
cette  compagnie  et  qui  fussent  rentrés  en  fonctions,  étaient  Pierre 
de  Nupces,  Géraud  Buysson  et  Pierre  Saluste.  J^ai  fait  cette 
vérification  dans  dans  les  registres  du  parlement  de  cette  époque. 

Note  1 1 ,  page  445.  Le  9  Novembre  1 562 ,  d'Affis  ne  siégeait 
encore  qn^en  qualité  de  président  immédiatement  après  le  cardinal 
d'Armagnac ,  qui  siégait  comme  second  président  après  Jean  de 
Pàulo  ,  ce  dernier  faisant  les  fonctions  de  premier  président  ;  fait 
vérifié  dans  les  registres  du  parlement  du  9  Novembre  1562. 

Notei2,  page  ^^6.  Les  factieux  ayant  brûlé  le  tribunal  oo 
Viguerie,  qui  était  placé  près  du  Palais ,  attenant  à  la  Sénéchaussée. 
On  transporta  ce  tribunal  dans  une  maison  située  sur  le  bord  de 
la  rivière,  place  de  la  Daurade,  à  peu  près  sur  remplacement  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  talus  du  quai  qui  descend  à  k  rivière. 

Note  1 3 ,  page  448.    Voici  le  passage  de  Pouvrage  de  Coras , 
incriminé  par  les  capitouls.    Nous  le  donnons  en  original  poui- 
que  les  expressions  ne  soient  ni  exagérées  ni  affaiblies,   et  que  . 
Ton  puisse  juger  de  la  gravité  et  de  la  justice  de  Taocusation. 

Hodie  tamen  ex  aliis  judkSbus  usurpatam ,  nescio  quomode 
juridictionem  propter  jus  exercens  :  eommuni  certe  nostrorwn 
omnium,  et  quatifatali  mah.  Nam  qui  fieri  potest  ut  hi  Jus 
dicant ,  qui  juris  elementa  nonquam  eognoverunt  ?  Creaniur  ad 
id  munut  quotannis  octo  firi^  ex  quitus  vix  unum  et  aberum 
reperias ,   qui  non  ùnperitus ,   expers ,    rudiaque  sit  :  naiiam 
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juris  scientlam ,  vtl  rtrum  experientiam  habens.  Provehuntur 
siquidem  ad  eum  magUtratum  plerique  indignissimœ ,  et  in  hones" 
tisartibus,  quicifuid  eit  corupteia  miKtntes  ignari ,  nec  iitterarum 
nec  naudi  penti  /  et  qiiod  omnium  permciosissùnum  est  y  sorduli 
quidam  mercatûres  ,  qui  non  ipsi  modo  vicia  concipiunt ,  sed  ea 
infundunt  civitatan,  Nec  sum  nescius  in  eum  ordinem  asserîoë 
actenus  per  nuUtos ,  qui  veldoctrina ,  vel  summa  probitate  poUe^ 
rent  .•  tanquam  virtute  ,  ut  adndrari  eos  quam  laudare  faciUiu* 
sit  j  sed  ut  aie  discebat  ,- 

ama   mpù  m  f»  irù  «  tugroqtu  timllima  tignoé 

(  Vid.  Operum  solemnis  CorasH^  etc.  TVitembergia  sumptiius 
démenti  Bergeri ,  tom.  ii ,  pag.  648.1603,   in-fol.o  ) 

Note  14»  page  451.  Un  certain  Gabriel  de  Minât,  descendant 
aussi  sans  doute  de  Minutius  Félix ,  comme  le  premier  président 
de  son  nom ,  dont  nous  avons  parle  plus  haut ,  s'étant  pris  d*une 
belle  passion  pour  Paule ,  composa  un  ouvrage  sur  toutes  les 
beautés  de  cette  merveille  ,  même  sur  ses  charmes  les  plus  secrets 
(  qu'il  avait  vus  'sans  doute  ).  Il  intitula  cet  ouvrage  bizarre  : 
Paule-Graphie  ,  c'est-à-dire,  Description  exacte  de  Paide;  et, 
ce  qui  n'est  pas  moins  singulier ,  c'est  que  ce  fut  Charlotte 
de  Minut ,  sa  sœur ,  abbesse  de  Sainte-Claire  de  Lyon ,  qui  fit 
imprimer  la  Paule-Graphie  dans  cette  dernière  vUle  en  1 587 ,. 
avec  tout  le  soin  et  l'attention  qu'aurait  pu  j  porter  lui-méino 
le  baron  de  Minut ,  son  auteur.  Cet  ouvrage ,  qui  est  un  monument 
plus  durable  qu'un  mausolëe ,  n^a  eu  qu'une  édition ,  et  ne  se 
trouve  que  je  sache  dans  aucune  bibliothèque  de  Toulouse.  Le 
premier  de  nos  archéologues  a  la  tête  si  rersiplie  de  cette  sorte 
de  divinité  ,  qu'il  Ta  souvent  vue  là  où  elle  n'a  certainement  jamais 
été.  On  montrait  ses  restes  avant  la  révolution  dans  le  fameux 
caveau  des  Cordeliers.  Il  a  prétendu  depuis  qu'elle  avait  été  enterrée 
dans  l'église  des  Augustins ,  dans  une  chapelle  où  la  famille  de 
Fontenille  avait  son  tombeau  ;  et  en  dernier  lieu  ,  le  très-préoccupé 
archéologue  a  cru  la  voir  encore  dans  un  corps  que  le  salpêtre 
avait  assez  bien  conservé,  et  qui  a  été  exhumé  du  terrain  d'une 
chapelle  du  Musée  où  l'on  avait  placé  le  squelette  de  l'éléphanl. 

Note  15^  page  451.  Voici  le  distique  qui  a  été  fait  pour 
exprimer  les  quatre  merveilles  de  Toulouse  : 

4 

La  bello  Pauîû ,  SantSami, 
Le  Bazacie  et  Matali, 

Il  met  ces  quatre  merveilles  à  l'égal  :  par  les  unes  nous  pouvons 
donc  juger  des  autres.  L'église  de  Saint-Semin  est  certainement  une 
des  plus  belles  dans  son  genre  qui  aient  été  construites  en  frajoce  ; 
c'est  la  plus  grande  que  nous  connaissions  aprèt  Celle  du  Puj- 
en-Velay ,  construction  semblable  en  beaucoup  de  choses  à  celle 
de  Saint-Scmin ,  mais  qui  en  diffère  par  beaucoup  d'autres.  Cest 
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une  des  plus  belles  du  genre  :  ce  fait  est  incontestable.  -^  Le 
Bazade n'est  nullement  une  usine  à  citer  comme  fort  remarquable; 
rien  n*  j  dépasse  la  portée  ordinaire  des  établissemens  de  ce  genre , 
car  la  chaussée  une  fois  faite ,  on  ne  voit  pas  ce  qui  aurait  empêché 
d*y  multiplier  le  nombre  de  meules.  Quant  à  Matali  ou  Mathalin , 
c'était  un  joueur  de  riolon  j  qui  avait  une  grande  vo^ue  à  Tou- 
louse ,  où  cependant  on  lui  contesta  son  titre  de  violon  privilégié , 
ou  chef  de  violons  dans  le  Midi ,   et  il  eut  un  procès  à  soutenir  au 
parlement  de  Toulouse ,  qu'il  gagna.  Nous  ne  doutons  pas  que  pour 
l'époque  il  n'eût  un  talent  assez  remarquable  sur  le  violon ,   mais 
c'était,  oonvenons-en,  une  paie  merveille  ^  et  â  Li  belle  Paule  n'avait 
rien  de  plus  merveilleux  que   Mathalin  ou  Matali   Taittaisson 
(  car  ce  dernier  nom  était  celui  de  sa  famille ,   qui  fut  depuis 
parlementaire  ) ,  que  le  Bazacle  et  même  Saint-Sernin  ,  nous  ne 
pouvons  avouer  cette  beauté  si  célèbre  dans  nos  fastes ,  comme  une 
merveille  de  la  nature,  malgré  la  description  détaillée  de  set 
charmes ,  faite  par  le  baron  de  Castexa ,  son  adorateur  déclaré. 
(  Pour  de  plus  amples  renscignemens ,  voir  la  Biographie  toulou- 
saine j  aux  articles  Paule  et  'TaUlasson  /  mais  se  méGer  des 
exagérations  que  ces  articles  contiennent ,  car  ils  ont  été  écrits 
par  un  auteur  qui  a  pensé  qu'en  faisant  valoir  beaucoup  de  très- 
petites  choses,  il  rehausserait  considérablement  la  réputation  de  sa 
ville  natale.  Le  motif  est  «patriotique ,  mais  le  moyen  ne  répond 
pas  au  motif.  ) 

Note  16^  page  452.  Nous  donnons  ici  la  copie  exacte  d'un 
état  dressé  par  le  directeur  des  travaux  exécutés  pour  l'entrée 
de  C!harles  IX  à  Toulouse,  et  que  nous  avons  lu  aux  archives 
dans  le  registre  de  la  dépense  faite  pour  cette  réception.  Il  est 
curieux  en  ce  qu'il  fait  connaître  les  noms  des  principaux  artistes 
et  ouvriers  qui  étaiens  alors  à  Toulouse  ,  et  le  prix  que  l'on  payait 
pour  les  travaux  de  chaque  espèce  par  journée  de  travail. 

Peintres  à  48  sous  par  jour. 

Semin  Amoalgi.  George  Gadare. 

Aimé  Maupin.  Jean  Le  Page. 

ji  40  sotis  par  jour. 

Frimçois  Âmoalgi.  Pierre  de  la  Mothe. 

François  Godofroi,  Germain  CemL 

Pierre  Godofroi. 

A  30  40US  par  jour. 

Jean  Bordes.  Antoine  Friso. 

Estienne  de  Salys.  Samson  Pimol. 

Raymond  Begué.  François  Pibc^u. 
Antoine  Bmmand. 
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Jean  Bergninon. 
Jean  Marot. 


François  Mojnîë. 
Jean  Vergû. 


Jean  de  Moljs. 
François  de  Moljrs. 


A'  24  MUS  par  jour, 

Bouzom  de  Saint-Germain.. 

A'  20  sous  par  jour. 

Dominique  Vergis.. 

A  ^5  sous  par  jour- 

Pierre  de  Borde  ^ove.. 

Brofeurs  de  couleur. 


Louis  Roquefort,  à  10  s.  Nicolas  Bergis,  à  5  s. 

Jacques  Gilis ,  à  10  s.  Jacques  Arduel ,   à  5  s. 

Arnaud  Salvant,  à  10  s.  Laurens  de  Prat,  à  5  s^ 

Bernard  de  Montfort,  à  10  s.  Vincent  Gudare,  à  4  s. 

Pèlerin  delà  Franchure, à  10s.  Arnaud  de  Mails,  il  3  s. 

Hugues  de  la  Franchure ,  ii  10  s.  Jjicques  Pibolini ,  à  1 2  s. . 

Sculfrteurs, 

Jacques NouBle, dit Bonne^anté,  Jérôme  Visé,  à  25  s. 

à  48  s.  Geraad  Bachelier,   à  15  s. 

Assezat  Lacombe,  à  48  s.  Pierre  Pujol,  à  27  s. 

Louis  Bachelier,  à  48  s.  Jean  Rouan,  à  12  s. 

Pierre  Viel ,  à  40  s.  Pierre ,  dit  Frajr',  à  1 2  s. 

Antoine  Roux,  à  36  s.  Michel  Tuibillie,  à  8  s. 


Mouleurs. 


Jean  Delon,  à  30  s. 
Hubert  Bonet ,  à  20  s. 
Geniult  Manuel,  à  15  s. 


Guillaume  Giloin,  ii  12  s.> 
Lescale ,  à  6  s. 
Jean  Manuel ,  à  1 2  s. 


AppareUleurs. 


Pierre  Esoorbiac,  à  40  s.  Dominique  Bonet,  à^40  s.. 

Pierre  Arzic ,  à  40  s.  Pie  Dupui.,.  dit  Hurtempot ,  à. 

Guillaume  Bamou,  ditPessenis,        40  s. 


à  40  s. 


Raymond  Viro. 
Mestre  Viro. 
Estienné  Tome. 
Guillaume  Chapuy. 
Jean  Chambro. 


Jean  Beuze,.  à 40  s. 

Charpentiers. 

Jean  Lacaze. 
Jean  JuHa. 
Michel  Mauras» 
Jean  Dautîn. 


632  NOTES. 

Note  17,  page  457.  La  Mai8on*Profene  des  Jësuitet ,  un  de« 
trois  ëtablissenoens  qu^ils  avaient  à  Toulouse,  occupait  tout  le 
moulon  borne  par  les  quatre  rues  du  Pont ,  de  M alcousinat ,  de 
la  Maison-Professe  et  des  Changes.  La  maison  qu*ils  acquirent 
d*abord  fut  celle  du  président  Malras ,  proscrit  décédé.  Borret, 
conseiller  au  parlemeut,  leur  eu  donna  deux  autres,  qui  étaient 
attenantes  à  celle  de  Malras. 

Le  noviciat  fut  établi  dans  une  maison  appartenant  à  la  famille 
de  La  Bourdière  ,  qui  leur  fut  vendue  par  décret  Elle  était  située 
sur  la  place  appelée  la  CapeUo  Redonde.  L'ancien  noviciat  des 
Jésuites  sert  aujourd'hui  de  caserne  à  Tinfanterie.  Cette  caserne 
forme  Tangle  coupé  des  deux  rues  de  Thospice  et  de  Malbeck. 

Note  18^  page  457.  L'avocat^général  DurarUi  fut  un  de  ceux 
qui  favorisèrent  le  |^s  rétablissement  des  Jésuites  à  Toulouse. 
Patres  socUtatis  Jesu  m  urbem  iiwexitj  dit  Dumay  dans  Phistoire 
qu'il  a  écrite  de  Duranti.  On  lit  aussi  dans  Mézerai  qu'il  avait 
fait  recevoir  les  Jésuites  à  Toulouse,  appelé  les  capucins  d'Italie, 
et  introduit  des  confréries  de  pénitens  (  Vid,  Histoire  de  France 
de  Mézerai ,   an  1 589  ). 

Note  19,  page  463.  Les  vicomtes  qui  commandaient  les  pro- 
testans  étaient  au  nombre  de  quatre  :  Bernard-Roger  de  Comminges , 
vicomte  de  Bruniqucl  ;  Bertrand  de  Rabastens  ,  vicomte  de  Paulin  ; 
Antoine ,  vicomte  de  Montcla,  et  le  vicomte  de  Caumon.  C'étaient 
d'habiles  gens ,  et  qui  entendaient  à  merveille  la  guerre  de  psuii. 
Ib  étaient  redoutés  des  catholiques  qui  les  trouvaient  toujours 
sur  leur  garde  lorsqu'ils  voulaient  les  attaquer ,  et  alertes  lorsqu'il 
était  question  d'attaquer  eux-mêmes.  Le  Castrais ,  le  Rouergue , 
Montauban  ,  et  toute  la  Montagne-Noire  ,  étaient  dans  leur  parti. 
Ces  quatre  vicomtes  inquiétaient  beaucoup  Toulouse  :  on  connais- 
sait leur  activité ,  et  on  rédoutait  d'être  surpris  par  eux.  Ils 
secondèrent  puissamment  Coligni ,  et  le  prince  de  Condé  ne  parlait 
d'eux  que  comme  de  ses  premiers  capitaines. 

Note  20,  p€tg^  463.  Ce  fut  ce  même  Sarlabous  qui,  deax 
mois  plus  tard ,  dans  la  nuit  de  la  Saint^Barthélemy ,  assassina 
l'amiral  de  Coligni  avec  l'allemand  Besme ,  le  nommé  Atti,  do- 
mestique du  duc  d'Aumale ,  et  Cosseins.  Ce  fut  aussi  lui  qui , 
aidé  de  Besme ,  jeta  le  corps  de  la  victime  par  la  croisée ,  dans 
la  petite  cour  de  l'hâtel ,  où  l'attendaient  le  duc  de  Guise  et 
le  chevalier  d'Angoulême  pour  le  reconnaître  et  le  fouler  aux 
pieds.  Sarlabous  fut  nommé  commandant  du  Havre  pour  récom- 
pense de  ce  haut  fait.  Nous  avons  dû  faire  connaître  cette 
illustration. 


CHAPITRE  V. 

Note  1  ,  page  475.  Ce  fut  le  dernier  degré  d'avilissement  où 
uriTa  le  parlement ,  que  cette  surreillance  qu'il  voulut  luinnême 
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•xercer  aux  portes  dans  le  but  de  De  laisser  échapper  aucune 
des  yîctimes  désignées  par  les  meneurs  du  parti.  On  ne  conçoit 
pas ,  diaprés  cela  ,  comment  on  a  pu  nier  la  coopération  de  cette 
cour  aux  massacres.  Cache ,  qui  rapporte  ie  fait ,  était  instruit 
de  la  première  main  de  tout  ce  qui  se  passait  à  Toulouse  ;  ses 
rapports  avec  les  membres  réfugiés  du  parlement  de  Toulouse , 

3ui  en  avaient  de  directs  et  de  journaliers  avec  quelques-uns 
e  leurs  collègues,  que  leur  timidité  faisait  alors  siéger  dans 
le  parlement  a6n  de  n'être  pas  compromis ,  rendent  son  témoi- 
gnage historique.  Cette  coopération  est  prouvée  encore  par  la 
réponse  que  fit  le  commandant  de  GaiUac  au  maréchal  de  Damville , 
par  la  comm^nication  que  La  Crousille  ,  commandant  à  Castres , 
donna  aux  protestans  de  cette  ville,  de  Tordre  qu'il  avait  reçu 
du  parlement  de  les  massacrer  ;  elle  est  prouvée  par  Tordre 
du  parlement  que  reçut  Joyeuse  à  Beziers ,  et  qu'il  ne  put  faire 
exécuter^  comme  nous  le  disons  dans  la  suite  du  texte. 

Note  2,  page  475.  On  a  prétendu  que  ces  paroles  n'avaient 
pas  été  prononcées  par  Duranti  et  qu'il  n'avait  pas  été  Tauteur 
du  massacre.  Quant  aux  paroles ,  elles  n'ajoutent  rien  au  fait  : 
ainsi  il  serait  fort  indifférent  pour  sa  justification  qu'il  les  eût 
prononcées  ou  non.  Comme  Gâche  était  contemporain  et  que  Ton 
savait  à  Castres  les  moindres  détails  de  ce  qui  se  passait  à  Toulouse 
dans  les  assemblées  du  parlement ,  dont  des  membres  ou  d'autres 
personnages  importons  de  la  ville  instruisaient  chaque  jour  leurs 
collègues  ou  leurs  amis  réfugiés  à  Castres,  le  témoignage  de 
Gâche  ^  lorsqu'il  n'est  pas  infirmé  par  celui  d'un  contemporain , 
doit  être  considéré  comme  historique.  Ainsi ,  que  Lafaillc  crût  ou 
non  Duranti  auteur  du  massacre  ;  que  Tauteur  de  Tartide  sur 
Duranti  de  la  Biographie  Toulousaine  le  croie  ou  non ,  leur 
opinion  ne  fait  rien  à  la  chose ,  ils  n'étaient  pas  contemporains , 
ils  n'apportent  aucune  preuve  ni  raison  valable  du  contraire. 
Gâche  doit  donc  être  cru  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  un  auteur 
digne  de  foi  et  contemporain  qui  ait  formellement  contredit  le 
chroniqueur  de  Castres.  Mais  il  y  a  plus  ,  c'est  que  la  vé 
rite  résuie  de  la  manière  dont  le  fait  lui>méme  s'est  passé, 
car  le  massacre  ne  put  être  exécuté  que  de  deux  manières ,  ou 
par  une  émeute  qui  porta  le  peuple  aux  prisons  du  palais  pour 
en  forcer  les  portes  et  égorger  les  prisonniers  malgré  les  efforts 
du  parlement ,  ou  bien  par  un  petit  nombre  d'assassins  arrivant 
paisiblement  pour  exécuter  celte  mesure  sans  opposition  d'après 
l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu  j  et  c'est ,  d'après  tous  les  historiens , 
de  cette  dernière  manière  que  le  massacre  des  prisons  fut 
exécuté  à  Toulouse.  Or,  ces  prisons  étaient  dans  la  cour  du 
palais  et  sous  la  garde  du  procureur-général  ,  ou  à  son  défaut 
de  Tavocat-général.  C'était  alors  Saint-Félix  qui  était  procureur- 
général  ,  et  Saint-Féb'x  était  en  butte  aux  suspicions  et  aux 
dénonciations  de  sa  compagnie  qui  le  considérait  comme  héix'tique 
ou  fauteur  d'hérétiques ,  et  ne  lui  laissait  faire  aucune  fonction. 
C'était  donc  Duranti  qui  avait  sous  ses  ordres  immédiats  le  con- 
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derge  des  priiODs  du  palais.  Ces  prisons  étaient  dans  Tenoeinbc* 
du  bâtiment ,  les  portes  en  étaient  bien  fermées  et  bien  gardées , 
puisqiril  y  avait  alors  deux  ou  trois  cents  prisonniers  j  on  ne 
pouvait  donc  y  pénétrer  sans  Tautorisation  de  Buranti,  avocat- 
général  en  fonctions ,  et  certainement  on  ne  peut  supposer  que  le 
concierge  eût  laissé  égorger  les  prisonniers  un  à  un  de  sang«- 
froid ,  s'il  n*avait  reçu  Tordre  de  seconder  les  égorgeurs  qui  ae 
seraient  présentés  de  nuit ,  et  en  très-petit  noinbre  pour  com- 
mettre ces  crimes. 

Si  Ton  considère  de  quelle  manière  tout  se  passa  dans  oefc 
événement ,  Tordre  dans  lequel  tous  les  corps  furent  rangés  dans 
la  cour,  le  soin  que  prirent  les  assassins  ou  le  concierge  de 
couvrir  leurs  parties  nftturelles  d'une  feuille  de  papier  \  si  Ton 
ajoute  à  ces  circonstances  celle  froidement  atroce  de  revêtir  le 
corps  des  trois  magistrats  de  leur  robe  rouge ,  que  Ton  dût 
prendre  ou  dans  leur  maison  ou  dans  le  vestiaire  du  palais ,  et 
ainsi  revêtus  ^  de  les  pendre  à  Tormeau  qui  était  dans  Tintérieur 
du  palais  ,  on  trouvera  dans  toute  cette  conduite  froidement  atroce^ 
mais  mesurée ,  mais  pudique ,  la  preuve  convaincante  qu'une 
autorité  supérieure  veilla  à  Texécution  du  massacre ,  et  cette 
autorité  ne  put  être  autre  que  le  ministère  public  du  parlement , 
puisque  tout  cela  se  passa  dans  Tenceinte  qui  appartenait  à  cette 
cour ,  sans  envahissement ,  sans  violence  extérieure ,  sans  tumulte, 
et  que  personne  ne  fût  recherché  sur  ce  fait  si  inoui ,  si  atroce , 
quoique  près  de  300  personnes  en  eussent  été  les  victimes.  H 
n*est  donc  pas  douteux  que  ce  ne  fût  une  autorité  supérieure  qui 
présida  à  Texécution  de  cette  atroce  mesure  et  cette  autorité  ne  pût 
être  que  celle  du  parlement,  représenté  par  Duranti 

Un  des  panégyristes  de  cet  avocat-général  s'interrogeant  lui- 
même  sur  Tauteur  de  ces  scènes  d'horreur ,  et  ne  sachant  qui 
désigner ,  ne  pouvant  accuser  le  peuple ,  dit  que  ce  fut  sans 
doute  Delpech  et  Madron  (  personnages ,  amis  intimes  et  du  même 
bord  que  Duranti  ^  puisque  nous  avons  vu  qu'ils  furent  tous  les 
trois  les  dénonciateurs  du  maréchal  de  Dam  ville  )  qui  en  furent  les 
auteurs  ;  comme  si  ces  deux  personnages  ,  étrangers  au  parlement , 
eussent  eu  les  clefs  de  la  conciergerie  et  qu'ils  eussent  eu  le  conciei^e 
à  leurs  ordres  pour  le  forcer  à  participer  de  tout  son  pouvoir  au  meur- 
tre ,  en  mettant  ses  prisonniers  à  leur  disposition.  Personne  ne  parla 
d'eux,  quoiqu'ils  eussent  beaucoup  d'ennemis  et  qu'ils  eussent  trempé 
d'intention  dans  le  fait ,  puisque  ce  fut  eux  qui  portèrent  de 
Paris  Tordre  de  Texécution.  Certainement  s'ils  eussent  été  les 
auteurs  du  massacre  ,  on  n'eût  pas  manqué  de  les  faire  connaître 
pour  tels ,  et  Gâche  lui-même ,  qui  parle  d'eux  comme  de  deux 
ennemis  jurés  des  protestans  ,  aurait  signalé  leur  conduite  cou- 
pable dans  cette  occasion  ;  il  ne  parle  que  de  Duranti ,  parce 
qu'en  effet  cela  ne  pouvait  regarder  que  lui. 

Note  3j  P<'^8^  ^^*  ^"  faisait,  depuis  Tannée  1461  ,  tons 
les'  ans  ime  procession  à  Toulouse  pour  remercier  Dieu  de  la 
faveur,  insigne  qu'il  avait  accordée  à  cette  occasion  an^^  catholi- 
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quËS  contre  leurs  ennemis.  D'abord  ces  actions  de  grâce  consis- 
tèrent en  une  messe  que  les  cajâtouls  firent  voeu  de  faire  célébrer 
tous  les  ans  dans  Véglise  de  Saint-Semin  \  mais  le  parlement  rendit 
un  arrêt  qui  ordonnait  que  cette  messe  serait  suivie  d'une  pro- 
cession solennelle  ,  à  laquelle  assisteraient  toutes  les  autorités 
*  civiles  et  religieuses ,  tous  les  moines  et  pénitens  ,  et  dans  laquelle 
seraient  portées  toutes  les  reliques  de  Tossuaire  de  SaintrSernin. 
Plusieurs  arrêts  du  conseil ,  rendus  à  diverses  époques ,  défen- 
dirent la  célébration  de  ce  cruel  anniversaire  ;  mais  ces  arrêts 
furent  sans  effet  à  Toulouse.  Le  registre  des  délibérations  de 
FHâtel-de-Ville ,  de  Tannée  1662  ,  porte ,  au  contraire ,  le  re- 
nouvellement de  ce  vœu  y  et  règle  le  cérémonial  de  la  lugubre 
solennité.  Cette  procession  attirait  tous  les  ans  à  Toulouse  ,  le 
17  de  Mai  ^  une  quantité  prodigieuse  d'étrangers  qui  venaient 
pour  j  prendre  part.  Les  pénjtens  de  toutes  les  villes  environ- 
nantes j  arrivaient  par  milliers  avec  leur  costume  fantasmagorique  ; 
c'était  la  fête  par  excellence  ,  celle  qui  était  célébrée  avec  le  plus  de 
pompe  et  d'appareil  ;  c'était  la  véritable  fête  de  l'église ,  mais 
c'était  aussi  Tanniversaire  du  massacre  de  quatre  ou  cinq  mille 
citoyens  de  Toulouse  ;  et  cependant  ce  jour-là  la  joie  était  peinte 
sur  toutes  les  figures.  Voilà  les  hommes  tels  que  Dieu  les  a 
faits ,  et  il  les  a  faits ,  dit-on ,  à  son  image  ! 

Note  4  ,  page  485.  La  maison  de  Joyeuse  était  du  Vivarais. 
Guillaume  ,  vicomte  de  Joyeuse ,  le  premier  de  ce  nom  qui  ait 
joué  un  r61e  en  France,  naquit  au  château  de  Joyeuse  en 
Vivarais  ;  il  fut  fait  maréchal  de  France  en  1 582  par  la  faveur 
de  son  fils  aîné ,  Anne  de  JoyeusQ^  un  des  mignons  d'Henri  lU. 
Guillaume  avait  épousé  Marie  de»  Batamay  ,  dont  il  eut  sept 
enfan»  mâles,  j^nne  Tainé ,  mignon  d'Henri  III ,  qui  fut  fait  duc 
et  pair,  amiral  de^kttkce  en  1582,  gouverneur  du  Languedoc, 
épousa  Marguerite  mf  Lorraine ,  sœur  de  la  reine  de  France  , 
et  devint  ainsi  beau-frère  de  son  souverain.  Il  fut  tué  en  1 587 
â  la  bataille  de  Centras ,  où  il  commandait  Tannée  française.  — 
François  ,  cai*dinal ,  archevêque  de  Rouen  et  de  Toulouse ,  gou- 
verneur du  Languedoc  pour  la  ligue.  —  Henri  le  capucin,  connu 
d'abord  dans  le  monde  sous  le  nom  de  Dubouchage ,  et  dans 
son  couvent  sous  celui  de  frère  Ange.  Ce  fut  le  deuxième 
maréchal  de  France  de  la  famille  ;  il  fut  du  monde  d'abord , 
puis  capucin,  puis  décapuciné  par  la  ligue  et  nommé  par  elle 
commandant-général  du  Languedoc ,  puis  fait  maréchal  dîe  France 
par  Henri  IV ,  auquel  les  ligueurs  de  Toulouse  imposèrent  cette 
rude  condition ,  puis  réenf roqué  et  décédé  capucin.  —  Antoine. 
Scipion ,  grand-prieur  de  Malte  ,  gouverneur  du  Languedoc  pour 
la  ligue,  et  fait  maréchal  de  France  par  Mayenne,  se  noya 
dans  le  Tarn ,  devant  Villemur ,  où  il  venait  d'être  battu  par 
les  royalistes.  —  George ,  vicomte-  de  Saint  Dizier ,  mort  en 
1 585.  —  Honorât ,  mort  au  berceau ,  et  Claude ,  qui  fut  le  sep- 
tième, et  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Coutras  à  c6té  de  son 
frère.  —  La  postérité  de  cette  maison  s'éteignit  à  la  neuvième 
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gënératioQ  dans  Jean-Armand  ,  marquis  de  Jojeuse ,  marëcfaaï 
de  France ,  fils  d^Antoine-François  de  Jojeuse  ,  comte  de  Grand- 
Prë,   qui  mourut  sans  enfant  en  1710. 

Note  5,  page  487.  Nous  pensons  contre  Vopinion  de  Tannalitte 
des  capit.ouls ,  que  Tëdit  fut  publié  à  Toulouse.  Nous  nous  fon- 
dons sur  une  requête  des  habttans  du  quartier  Saint-Pierre-des- 
Cuisines  aux  capitouls,  pour  rétablir  dans  ce  quartier  les  foirva 
de  Saint-Jean-Baptiste  et  de  Saint- André  ,  qui  n^existaicnt  plus  à 
raison  des  troubles.  Le  registre  qui  contient  cette  demande  dit 
à  présent ,  et  moyennant  la  garde  de  Dieu ,  que  par  i'édit  du 
roi  de  pacification  les  guerres  ont  pris  fin,  La  pièce  n*est  pas 
datée  comme  cela  arrive  souvent^ ,  mais  elle  est  au  milieu  d^autres 
pièces  de  Tannée  1577  ,  et  avant  et  après  celles  de  cette  date, 
ce  qui  ne  nous  a  pas  permis  de  douter  qu'elle  n'en  fût  réellement 
(  Archives  de  la  ville  ). 

Note  6 ,  page  489.  Les  biens  desdits  seigneurs  furent  con- 
fisqués et  vendus.  Le  sieur  de  Roquemaurel ,  dont  Mauléon  avait 
brûlé  le  château,  obtint  un  dédommagement  de  7,000  fr. ,  et 
acquit  pour  cette  somme  11  onces  sur  16  de  la  seigneurie 
de  Solan  ,  la  dite  seigneurie  fut  estimée  par  les  experts  à 
1 4,000  fr.  —  La  seigneurie  d'Alos  ,  petit  lieu  à  deux  lieues  de 
Saint-Girons,  avec  le  moulin  à  blé  et  les  droits  seigneuriaux, 
le  tout  appartenant  aussi  au  sieur  de  Mauléon  ,  furent  estimés 
21,000  fr.  —  La  moitié  de  la  seigneurie  de  Lescure  ,  petit  lieu 
à  deux  lieues  est  de  âaint-Girons ,  aussi  au  dit  Mauléon ,  fut 
estimée  1 2,000  fr. 

Note  7  ,  page  492.  Cette  pièce  très-curieuse ,  et  sur  laquelle 
nous  ne  fîmes  qu'une  note  peu  étendue ,  est  aux  archives  dans 
une  des  liasses  cotées ,  vus  à  part.  Les  o^gagemens  proposés 
aux  membres  de  Tassociation  sont  très-étesk  et  tels  qu'il  serait 
difficile  d'en  rédiger  de  plus  absolus  et  ^Riassent  plus  despo- 
tiquement  les  signataires.  Il  nous  serait  difficile  de  trouver  cette 
pièce  ainsi  que  plusieurs  autres  que  nous  aurions  fort  voulu  faire 
connaître.  L'état  dans  lequel  sont  actuellement  les  archives  ne 
nous  permet  pas  de  faire  des  recherches. 

Note  8,  page  497:  Cette  chambre,  qui  fut  formée  après  le 
départ  de  la  reine  Catherine ,  fut  composée  de  20  membres  ,  y 
compris  le  ministère  public,  mi-partie  catholiques  et  protestans. 
Les  catholiques  étaient  :  le  président  de  Saint-Jean.  —  d'Ouvrier. 

—  Saint-Paul.  —  Damadou.  —  Frajrssinet.  —  De  Barton.  — 
Maynial.  —  Vignaux ,  conseiUers ,  et  Daveran ,  procureur  du  roi. 

Protestans  :  le  président  de  Clauzones.  —  Darvieu.  —  Dauros. 

—  De  Vignoles.  —  D'Escorbiac.  —  De  Vanideé.  —  Molinîer, 
sieur  de  Torene.  —  Favier.  — •  De  Lanier ,  conseillers ,  et 
Bonrencontre ,   avocat-général. 

Note  9,  page  500.  «  Messieurs ,  ajant  fait  entendre  à  chacun  le 
»  désir  que  j'ai  de  la  paix ,  je  ne  doubte  point  que  n'aurez  tonte  assu- 
»  rance  de  moi  cl  des  mes  comportemens.  Toutes  foix  j'oy  courir  des 
»  bruits  qu'on  sème,  queceulx  de  la  religion  veulent  prendre  les 
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M  annes  pour  coinrrir  le  désir  insatiable  que  quelques-ungs  ont 

il  d'jr  rentrer ,  et  sur  la  ruyne  publique  bastir  leurs  particuliers 

»  desseings  ;  aussi  ]e  roy  plusieurs  entreprises  que  font  les  catho- 

»  liqucs  sur  les  villes  que  nous  tenons ,  comme  aux  jours  passes 

>»  se  sont  présentés  sept  ou  huit  cens  arquebuziers  qui  donnèrent 

»  jusqu'à  Mazères  en  mon  comté  de  Foix ,  partje  de  votre  ville 

»  de  Toulouse,  partye  des  autres  villes  circonvojsines ,    estant 

»  le  bruict  commun  qu'ils  sont  délibérés  commencer  la  guerre  ; 

»  qui  est  cause  que  j'eusse  bien  désiré  de  donner  jusques>là  pour 

»  estdndre  ce  feu  ainsi  que  j'avais  inscript  à  M.  de  Bellièvre , 

»  et  le  prions   de  s'y  acheminer   sll  ne  fust  point  partie  afin 

j»  que  d'une  commune  main  nous  puissions  pourvoir  à  ce  qu'eust 

»  esté  nécessaire  d'une  part  et  d'autre  \  et  n'ayant  peu  faire  le 

»  Toiaige  pour  vous  laisser  aucune  mauvaise  imprétion  de  moi , 

»  j'ai  bien  voulu   vous  escripre  la  présente,  pour  vous  prier, 

»  Messieurs ,  que  conme  vous  êtes  advertis  de  l'intention  du  roi , 

»  vous  ne  doubtiés  pas  de  la  mienne ,  et  aussi  pour  vous  assurer 

»  que  je  n'ai  desseing  ni  volonté  quelconque  que  de  conserver 

»  la  poix ,  délibère  de    repousser  le  plus  loing  que  je  pouiTai , 

»  toutes  occasions  contraires ,  et  tiendrai  la  main  que  ceulx  de 

»  la  religion  fassent  le  semblable.  Prenez  votre  conBance  de  taoy 

»  comme  je  la  prendrai  de  vous,  et  vous  assure  que  je   n'irai 

»  point  au   contraire,  ainsi  que  mes  actions  vous  témoigneront 

.»  si  Dieu  plaist,  auquel  je  prie  vous  avoir,  Messieurs,  en  sa 

»  sainte  et  digne  garde.  A  Nogaro,  le  21 .«  jour  de  Juin  1581. 

»  Votre  affectionné  ami, 
»  Hekbi». 

Celte  lettre  d'Henri ,  roi  de  Pfavarre^  parait  être  entièrement 
de  l'écriture  de  ce  prince  ;  elle^  est  parfaitement  conservée  et  le 
sceau  du  roi  y  est  tcès-bien  empreint  sur  un  papier  qui  recouvre 
une  légère  couche  de  cire  rouge  appliquée  sur  la  lettre  ;  elle  porte 
pour  adresse  :  MM.  les  capitouls  Je  la  ville  de  Toulouse. 

NoU  10,  ffoge  506.  Voici  la  manière  dont  Pasquier  et  le  pré- 
sident Duvair  ont  jugé  de  l'éloquence  de  Pibrac.  Pasquier ,  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  à  Loisel ,  avocat  du  roi  en  Guienne  : 
«  Nous  seuls  entTe  toutes  les  nations ,  fesons  profession  de  rapiécer , 
»  ou  pour  mieux  dire  de  rapetasser  notre  éloquence  de  divers 
»  passages  ;  rendons ,  si  ainsi  le  faut  dire ,  les  morceaux  comme 
w  un  éstomach  cacohime  et  mal  a£fecté,  ainsi  que  nous  les  avons 
»  pris....  Je  sais  bien  que  vous  me  direz  que  M.  P.  de  Pibrac , 
»  l'une  des  lumières  de  notre  siècle  »  en  a  usé  comme  vous  faites 
i»  étant  avocat  du  roi ,    je  le  tous  accorde  ;  mais  en  ceci ,   il 


»  s'est  laissé  k  la  merci  de  l'infélicité  de  notre  âge  et  de  ce  qu'on 

»  a  •  rouvé  de  plus  beau ,  bien  qu'il  soit  très-laid  ;  suffise  vous , 

»  que  lui  Toulousain,  ait  exerce  cette  éloquence  en  notre  ville 

»  de  Paris .  et  que  vous  Parisien ,  ayez  fait  le  semblable  sur  les 
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»  lizières  de  son  pays  ;  en  ce  faisant ,  c^est  quitte  à  quitte  ».  (  yiâL 
Œuvres  de  PcLsquitr ,  tom.  2,  lir.  7,  lettre  12.) 
'  Voici  ce  qu*on  trouve  dans  le  traité  de  Tëloquence  française 
»  de  Duvair  :  «  Gomme  je  veins  au  palais ,  le  plus  estimé  était 
»  M.  de  Pibrac  ,  lors  avocat  du  roi ,  lequel  en  sortît  aussitôt  pour 
»  aller  en  Pologne,  de  sorte  que  je  ne  vis  pas  ses  grandes  et- 
»  célèbres  actions  qui  lui  ont  acquis  tant  de  réputation.  Je  Tai 
y  vu  depuis  en  public  et  en  particulier  en  beaucoup  d'affaires.... 
»  Certes,  ce  grand  homme,  ce  grand  esprit,  bien  nourri  aux 
»  bonnes  lettres ,  plein  de  jugement  aux  affaires  et  doué  d*une 
ji  grande  grâce  naturelle....  m'a  toujours  semblé  celui  à  qui  était 
j>  dû  le  premier  rang  d'honneur  en  notre  siècle. 

»  Toutcsfois,  les  deux  actions  imprimées  que  nous  avons  de 
»  lui  ,  sont  écrites  en  un  langage  si  entrelacé ,  de  divers 
»  passages  et  allégations ,  sont  davantage  si  plates  pour  les  moa- 
»  vemens  et  sentences ,  que  si  ce  n'étoit  que  lui  ai  .vu  rej^relter 
»  qu'elles  fussent  en  lumière,  elles  me  diminueraient Topinioii 
»  que  j*ai  de  son  mérite.... 

»  Uépftre  adressée  à  Helvidius  (  l'apologie  de  la  Saint-Bartfaë- 
»  lemjr  ) ,  est  merveilleusement  belle ,  mais  elle  a  été  écrite  en 
3»  latin.  Cette  apologie  n'a  point  été  publiée.  (  Pour  entendre 
ceci  il  faut  savoir  que  la  lettre  à  Helvidius  est  l'apologie  du  mas- 
sacre ;  Pibrac  ,  pour  etcuser  cet  horrible  événement ,  affirmait 
que  Coligny  avait  tramé  récemment  une  conspiration  contre  le 
roi ,  et  que  Charles  IX  ne  fit  que  le  prévenir ,  ce  dont  il  avait 
le  droit,  l'ayant  fait  d'abord  condamner  par  le  parlemeÉt.  Cette 
assertion  était  d'une  fausseté  évidente.  Le  parlement  avait  renda 
contre  Coligny  «  un  jugement  en  1569;  mais  en  1572  tout  était 
oublié;  on  avait  passé  l'éponge  sur  tous  les  torts,  et  tous  les 
efforts  de  M.  de  Pibrac  ne  tendirent  qu'à  prouver  qu'il  était 
homme  à  ne  reculer  devant  aucune  mesure ,  quelque  atroce  qa'dle 
fût ,  lorsqu'elle  pouvait  le  conduire  à  faire  son  chemin.  Aa 
reste ,  de  Thou  lui-même  et  Duvair  pensaient  sur  le  massacre 
comme  Pibrac  ;  aussi  peut-on  dire  que  la  magistrature  de  France 
ne  s'honora  guère  à  cette  époque.  )  Cette  lettre ,  disons  nous , 
fut  attaquée  vivement  par  une  réponse  publiée  sous  le  pseudo- 
nyme de  Pierre  Burin  y  la  personne  de  Pibrac  était  aussi  peu 
ménagée  que  son  ouvrage  dans  cette  pièce,  qui  fut  suivie  d'une 
autre  sous  le  nom  de  Stanislas  Helvidius ,  et  d'une  épigitunme 
sanglante  de  Florent  Chrétien  contre  Pibrac. 

Note  11  ,  page  507.  Voici  quelques  particularités  du  voyage 
qu'Henri  roi  de  Navarre  fit  à'  Castres  en  1 585 ,  pour  s'aboucher 
avec  le  maréchal  de  Montmorency  ;  elles  m'ont  paru  asses 
curieuses  pour  être  rapportées. 

(T  Le  roi  partit  le  1 S  Mars  de  Montauban ,  arriva  à  Puylau- 
»  rens  où  les  consuls  furent  surpris  et  ne  lui  peurent  faire 
»  que  petite  entrée.  —  Le  lendemain  14,  il  passa  le  gué^à 
»  Saix  entre  deux  autres  où  il  courut  dangier,  non  obstant 
»  qu'on  l'eut  fait  accommoder,  il  y  eut  le  yent  et  la  pluie  et  un 
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»  horrible  onge,  de  neîge  et  des  frimais  qui  redoublant  de  plus  en 
»  plus  approchant  la  TÎlle,  et  les  tonnerres  grondèrent  si  fort  que 
1»  les  canons  ne  furent  pas  presque  ouïs.  —  Et  connue  le  roi  fut 
»  sous  le  pavillon ,  il  fit  jouer  tes  trompettes  assez  long-temps , 
»  riant  de  Pincommoditë  que  sa  compagnie  souffrait ,  ce  qui  fâchait 
n  fort  M.  le  Prince  (  de  Condë  )  ;  cette  incommodité  lui  donna 
»  fort  sujet  de  railler  ceux  qui  Fayaient  soufferte.  Sur  le  départ 
»  des  consuls ,  il  leur  dit  de  le  venir  trouver  le  lendemain  pour 
9  l'accompagner  au  presche ,  où  il  marcha  en  cet  ordre  : 

»  Au-devant  lui  passa  une  grosse  troupe  de  seigneurs  gentilshom- 
»  mes,  après  lesquels  suivaient  les  arquebuziers  des  gardes, 
»  puis  les  Suisses  j  et  après  eux ,  les  consuls  deux  à  deux ,  suivis 
>  du  vicomte  de  Turemie ,  son  chambellant ,  et  immédiatement 
i>  le  roi  accompagné  de  M.  le  Prince  de  G>ndé;  après  venait  le 
»  sieur  de  Roquelaure ,  suivi  des  sieurs  de  Bethunes ,  Duplessis 
»  et  de  grand  nombre"  de  noblesse  qui  raccompagnait  au  temple , 
»  ou  étant  ai  rivé,  entra  le  premier,  M.  le  vicomte  de  Turenne 
»  le  baston  à  la  main ,  par  la  petite  porte  de  devant  le  temple  ; 
3»  après  lui  venaient  les  consuls  Tun  après  Tautre,  le  premier 
»  était  le  dernier  qui  marchait  immédiatement  devant  le  roi  jus- 
»  qu*au  côté  droit  de  la  chaire  du  ministre ,  ou  il  monta  quel- 
»  ques  marches  pour  aller  prendre  place  sur  un  fauteuil  de 
»  velours  incarnat,  derrière  lequel  il  y  avait  une  pièce  de 
»  tapisserie  qui  couvrait  la  mUraiUe  et  tombait  sur  le  banc  sur 
»  lequel  le  rot  fit  asseoir  M.  le  Prince ,  au  derrière  de  son 
»  fauteuil.  Le  roi  remarqua  qu'on  chanta  le  psaume  soixante- 
»  douze  qui  commence  : 

»  Tes  jugemens ,  Dieu  véritable , 

»  Baille  aux  rois  pour  régner  ^  ^ 

»  Ta  justice  équitable, 

n  Au  fib  du  roi  donner,  etc. 

'  »  11  s'informa  de  suite  si  ce  psaume  avait  été  chante  extraor- 

»  dinairement  à  sa  considération   Lui  ayant  dit  que  non ,  et  que 

»  Fon  l'avait  chanté  à  la  suite  du  jour  précédent.  Voilà  qui  va 

)»  bien,  dit-il ,  Dieu  soit  loué;  c'est  un  bon  passage  pour  moi ,  etc... 

»  Le  roi  ayant  été  adverti  de  l'arrivée  du  duc  de  Montmorency , 

»  fit  sortir  ses  chiens  et  ses  oiseaux ,   sous  prétexte  du  la  chasse , 

1»  au-devant  de  lui.  Les  consuls  firent  traîner  à  la  porte  Ville- 

»  goudon  les  canons,    et  sortir  quatre  cent   aixjuebusiers  pour 

»  faire  les  honneurs  de  la  ville  au  retour  du  roi ,  au   gouver* 

»  vemeur  de  la  province.  Il  le  rencontra  à  demi-chemin  menant 

»  avec  lui  MM.  de  Chàtillon  et  d'Andelot  frères,  avec  grand  nombre 

»  de  noblesse  d'une  ^t  d'autre  religion  ,  etc....  De  chez  le  roi ,  les 

»  consuls  conduisirent  le  duc  chez  le  sieur  de  la  Garrigue  qui 

»  lui  avait  gardé  la  maison  comme  son  serviteur ,  et  M.  de  Chà- 

»  tillon  chez  le  juge  Latger  et  M.  d'Andelot  chez  Jean  Ligonier... 

»  £t  le  roi  étant  retounié  le  lendemain  au  presche  accompagné 
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»  du  Duc  de  Mo&tmoreocjr  qui  entra  après  lui,  et  après  que 
i>  le  roi  fût  assis,  lui  fit  la  révérence  pour  sortir  par  la  petite 
»  porte  de  derrière ,  et  après  avoir  dit  en  sortant  <fue  le  temps 
M  était  beau  et  que  le  premier  président  de  Toulouse  ne  serait 
»  pas  long-temps  sans  savoir  qu'il  avait  été  dedans  (  c*est-à-dire 
»  au  temple)  ».  Le  récit  continue  sur  le  séjour  du  roi  de  Navarre 
à  Castres ,  et  ses  entrevues  avjcc  le  duc  ;  mais  voici  un  incident 
plein  d^intérét  qui  en  interrompit  une.  Cette  belle  compagnie  fat 
aissipée  par  Tarrivée  d'un  courrier  du  roi  qui  porta  une  de  ses 
lettres  à  Henri ,  roi  de  Navarre,  contenait  :  Mon  frère ,  je  vous 
advise  comme  je  n'ai  pu  empêcher  les  mauvais  desseins  du  duc 
de  Guise  /  i7  est  armé,  tenez-vous  sur  vos  gardes  et  n'attendez 
rien.  J'ai  entendu  que  vous  estiez  à  Castres  pour  parlementer 
avec  mon  cousin  de  Montmorency,  dont  je  suis  bien  aise, 
afin  que  vous  pourvoyez  à  vos  affaires ,  je  vous  enverrai  un 
gentilhomme  de  Montauban  qui  vous  advertira  de  ma  volonté, 
f^otre  beau  frère  ,  Henri  (  f^ul.  Chronique  de  Gâche,  an  1585). 
Cette  lettre  fort  curieuse  ,  prouve  avec  quelle  répugnance 
Henri  IIl  signa  la  paix  de  Nemours  avec  les  ligueurs  ,  que 
Ton  appela  édit  de  reunion.  On  voit  que  son  consentement  à  la 
révocation  de  tous  les  avantages  faits  aux  protestans,  lui  fut 
arraché  de  vive  force  par  les  Guise ,  puisqiTil  s'empressa  d'écrire 
au  roi  de  Navarre  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Henri  IV  partit  aussitôt  de  Castres,  alla  diner  à  Graulhet 
dans  un  cabaret ,  ne  voulant  pas  entrer  au  château  )  il  se  rendit 
de-Ià  à  Monlauban. 

Note  12  j  page  51 1 .  Les  relations  des  événemens  qui  se  pas- 
sèrent à  Toulouse  de  1561  à  1595,  sont  peu  dignes  de  foi, 
elles  ont  été  écrites  sous  Tinfluence  d^un  parti  puissant,  fana- 
tique ,  qui  n'aurait  pas  souffert  qu'on  ne  lui  donnât  pas  raison 
en  tout.  Lorsqu'on  a  les  échafauds  devant  les  yeux  et  que  Ton 
peut  être  forcé  à  y  monter  sur  le  simple  soupçon  d'excuser  le 
parti  opposé ,  on  se  tait ,  ou  bien  Ton  écrit  de  complaisance  dans 
un  sens  qui  s'éloigne  de  la  vérité.  On  peut  en  )uger  par  la  relation 
de  Dubosquet ,  historiographe  de  la  ville ,  auteur  d'une  relation 
de  ce  qui  se  passa  à  Toulouse  en  1 562  ;  relation  qui  révolta, 
tellement  tous  les  partis,  que  dans  l'arrêt  du  conseil,  du  18 
Juin  1565  ,  qui  ordonna  que  les  familles  des  capitouls  pros- 
crits seraient  réhabilitées  ,  rentreraient  dans  leurs  biens  et 
propriétés,  que  les  arrêts  du  parlement  qui  les  dégradaient  seraient 
effacés  des  registres  de  cette  compagnie  ,  que  la  procession  du  17 
ne  se  referait  pas  à  l'avenir  ;  je  trouve ,  dis-je ,  que  la  relar- 
tion  de  Dubosquet  devait  être  saisie  et  considérée  comme  libelle , 
diffamatoire  (  Archives ,  case  38 ,  n.»  33 ,  des  Titres  sur  les 
troubles  ).  Les  registres  de  l'Hôtel-de-Ville  sont  écrits  dans  le 
nême  sens  que  le  Uvre  de  Dubosquet;  aucun  historien  n'ose- 
rait les  citer.  Ces  registres  contiennent  des  invectives  contre 
Henir  IV ,  que  l'on  a  cherché  à  faire  disparaître  en  les  effaçant 
avec  un  grattoir.  Ces  relations  parlent  fort  peu  du  rMe  actif 
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que  jouèrent  ks  prêtres  et  les  moines  dans  ces  journées.  Cepen- 
dant ,  c'était  etix  qui  actiraient  Faction  ;  et  les  relations  protes- 
tantes ,  celle  de  Gâche  entre  antres ,  qui  est  fort  modérée ,  mettent 
presque  toujours  un  prêtre,  à  la  tète  des  rassemblemens  fac- 
tieux et  le  nomment  ;  LafaiHe  'au  contraire  évite  d^en  parler. 

NùU  13  «  P^S^  5'12-  Lafftille  commet  ici  deux  erreurs  \  il 
défigure  le  nom  de  d*Avtsstn9  dont  il  fcùt  d^Abessens  ;  et  il 
donne  au  village  de  Montgeard  la  représentation  aux  états  qu'avnt 
Montesquieu,  au  Ken  de  la  donner  à  la  ville  de  Mon^scard 
qui  la  conserva  depuis  (  Fié.  Lafaille ,  iom.  2  ,  page  396  ). 
La  famille  d^Âvessens  a  encore  une  habitation  et  des  propriéln 
considérables  dans  la  csommune  de  Montesquieu  ;  la  branche  qui 
y  est  établie  est  la  même  à  laquelle  appartenait  le  brave  com- 
mandant qui  la  défendit  si  bien  en  1566.  Elle  a  pris  le  nom 
de  Moncal  (Fun  fief  qu'elle  pessédait  dans  la  pbine  de  Baziége , 
et  qui  devenue  simple  ferme,  est  encore  une  de  ses  propriétés. 


CHAPITRE   VI. 


iVoCe  \,  j>ag9  534.  Dumajr,  autenr  d'une  vie  de  Duranti, 
écrite  en  latin ,  a  avancé  sur  ce  magistrat  une  foule  de  faits 
controuvés.  Voici  oe  qu'il  dit  relativement  an  collège  de  Vfisquile, 
à  la  fondation  duqudi  il  ne  contribua  ni  ne  put  contribuer,  à 
cause  de  son  jenne  âge  :  Academiam  flarentis^ùatun  r^ddkUlt 
vocatia  undique  profeswribus  eruditissùnis  et  adjunctis  seaatorum 
ac  patromun  dociissimis  kcdon&us.  Ce  fut  Henri  II  et  la  viÙe 
qui  fondèrent  ce  collège.  Ce  fut  Dufaur ,  abbé  de  la  Chaise-Dieu , 
qui  le  pourvut  de  professeurs.  Ces  faits  sont  dans  les  repstres 
historiques,  et  aucun  renseignement  q^unicipal  ne  par&  de 
Duranti  relativement  à  ce  collège. 

Mezerai  dit  :  «  Il  j  avait  dans  le  parlement  de  Toulouse  deux 
«  magistrats  très-fidèles  au  roi ,  auoique  très-zélés  pour  la  de^ 
»  trwxion  des  huguenots  .-  Jean-Ëstienne  Duranti,  premier  pi'éû- 
»  dent ,  et  Jacques  d'Affis ,  avocat-général  a.  -^  Dans  un  autre 
endroit  il  dit  :  m  II  avait  dans  sa  jeunesse  fait  paraître  ur^  sein* 
»  slante  haine  contre  les  nouvelles  sectes  ». 

M.  deXhou,  lib.  95  :  In  quanto  odio  protestantes,  tanto  çultu 
regem  regiumque  numen  prostquehatur  ;  sivt  spe  summi  magis* 
tratus  à  rege  oUm  consequendi  j  sive  quod  à  pia  doctrina  in 
cunahulis  eaoctus  quod  puer  discerat  constantissimi  sibi  tuendum 
judicant.  On  peut  juger  pai'  ce  passage  que  sa  haine  ni  soft 
dévouement  n'étaient  ni  Vun  ni  Tautre  désintéressés  ;  mais  sa  hain« 
y  est  bien  établie  comme  chose  rcnmue. 

«  Tant  il  est  vrai ,  dit  un  auteur  apologétique  ,  que  DuranU 
»  avait  conçu  dès  son  enfance  une  haine  immortelle  contre  cettv 

T.  XII.  4x 
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M  DouTeUe  secte  ;  ce  qui  ne  pouvait  naître  que  des  sentimens  et 
»  des  impressions  que  forma  dans  cette  belle  âme  le  lèle  pour 
tt  la  religion  catholique  »  (  f^id.  Mémoires  sur  divers  ouvrage* 
historiques,    Genève ,   1 721  ,   1  vol.  in-1 2  }. 

Dumay  ,  Mczerai ,  Bertrand,  dans  ses  Gestes  /  Sainte-Marthe , 
de  Thou  ,  le  père  Cucillércs ,  religieux  franciscain ,  Apologie  de 
Duranti,  et  la  Biographie  Toulousaine,  ont  menti  à  qui  mieux 
mieux  sur  Duranti  ,  à  Texception  cependant  de  de  Thou  et  de 
Mezerai.  Le  plus  impardonnable  de  ces  menteurs  est  Tauteur  de 
Tarticle  de  la  Biographie  Toulousaine ,  qui  devait  savoir  ce  qui 
en  citait  sur  Duranti ,  et  qui  a  fait  son  éloge  outré ,  pour  suivre 
l'exemple  des  autres  ;  car  il  nous  est  impossible  de  croire  qu'il 
ait  été  assez  ignorant  de  l'histoire  du  seizième  siècle  pour  avoir 
écrit  son  article  de  conviction. 

Les  ouvrages  de  Jean-Estienne  Duranti  se  réduisent  II  un  ouvrage 
intitulé  :  Questiones  in  utroquejure  decisa,  Lyon,  1624; ,  petit 
in-4.<*  t  mis  en  ordre  par  Jean  fehi  ,  avec  des  Dissertations  de 
Jacques  Ferrier. 

On  lui  a  faussement  attribué  un  ouvrage  de  liturgie  :  De  ritibuâ 
Eclesiœ  catholicœ  ,  dont  il  avait  acquis  le  manuscrit  à  la  vente  de 
la  bibliothèque  de  Oanez  (  Pierre)  ,  évéque  de  Lavaur ,  manuscrit 
qu'il  envoya  à  Rome  au  cardinal  Pelevé,  autre  fanatique ,  son  ami, 
pour  Vy  faire  imprimer.  Il  ne  lui  dit  posivement  pas  dans  la  lettre 
d*envoi  qu'il  est  Tauteur  de  Touvrage;  mais  il  ne  lui  dit  pas 
qu'il  ne  Test  pas  :  de  sorte  qu'on  ne  peut  le  convaincre  par 
pièces  matérielles  d'avoir  été  phiq^aire  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire 
non  plus  qu'il  ne  l'est  pas,  etc.  (  f^id.,  sur  cette  discussion  curieuse, 
François  Bertrand,  In  f^ita  Bertrandi,  prœsid.  Tolos,  inapendix, 
oper.  dejuris  peritis;  f^id  Levret,  Histoire  de  Montauèan  y  f^ùf. 
la  Dissertation  qui  se  trouve  dans  la  préface  de  l'ouvrage  du  P. 
Martene ,  religieux  bénédictin ,  intitulé  :  De  antiquis  Edesiœ 
ritihus  ,  1 700  ).  Mais  en  supposant  Duranti  auteur  de  l'ouvrage 
de  liturgie  qu'on  lui  attribue ,  cet  ouvrage  serait-il  un  titre  pour 
l'ériger  en  illustre  ?  Personne  n'oserait  le  soutenir. 

Note  2 ,  page  534.  On  ne  nous  accusera  sans  doute  pas  d'être 
sévères  :  nous  avons  mis  au  jour  nos  motifs.  Certes ,  si  l'on  pixjpo- 
sait  de  placer  les  oitlonnateurs  du  massacre  de  Septembre  «u 
Panthéon ,  il  n'y  a  personne  que  cette  proposition  n'indignât.  11 
n'y  a  entr'eux  et  Duranti  que  la  différence  du  nombre  des  victi- 
mes, de  1500  à  300.  Nous  insistons  donc  pour  que  cet  indigne 
buste  soit  évincé  de  sa  niche  et  de  la  salle  ;  car  lorsque  nous 
jetons  les  yeux  sur  lui  nous  les  détournons  de  suite  :  il  sue  le 
sang. 

Note  3  ,  page  538.  L'état  des  frais,  ou  du  moins  d'une  partie 
des  frais  de  cette  cérémonie  ,  est  aux  archives.  G;nt  vingt  robes 
de  deuil  coûtèrent  de  façon  3  écus  sols ,  c'est-à-dire  1  s.  6  den. 
la  pièce.  Le  peintre ,  nommé  Jean  Bolmem ,  reçut  66  écus  pour 
avoir  peint  la  chapelle  ardente  et  382  écussons  aux  armes  des 
deux  frères...  Ce  compte  n'est  pas  daté,  mais  il  est  authentique; 
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il  porte  pour  titre  :  Fraix  Jaits  pour  Messeigneurs  le  cardinal 
€t  auc  de  Guise,  frères  f  Archives  de  la  ville.  Dépenses  publiques 
extraordinaires  J, 

Note  4  ,  page  538.  L'atmafiste  Lafaille  a  commis  ici  une  double 
erreur  ;  Tune  et  Faatre  très-gossières  :  il  s^ëtonne  de  ce  que  la 
nouTeile  de  la  mort  d^Henri  III  ne  fût  arrivée  à  Toulouse ,  sel<m  les 
grands  registres  de  môtel-de-Ville  ,  que  vers  le  commenoemeilt 
de  Juin.  Les  registres  de  THÔtel-de- Ville ,  que  nous  ayons  lus, 
disent  que  la  nouvelle  de  cette  mort  arriva  vers  le  même  temp 
oà  fut  levé  le  siëge  de  la  forteresse  de  Penne-d'Agen  ou  du 
Passage ,  par  le  marquis  de  Villars ,  événement  qui  eut  lieu  le 
8  Août.  Cette  date  s^accorde  à  merveille  avec  Tépoque  à  laquelle 
dut  arriver  à  Toulouse  la  nouvelle  de  la  mort  dnenri  III ,  assas- 
siné le  1.«r  Août  Lafaille  a  ignoré  Tépoque  de  la  levée  du  siège 
de  Penne. 

Lafaille  ajoute  :  «c  Mais  il  est  difficile  qu^une  nouvelle  de  cette 
1»  importance  eût  tant  tardé  à  y  être  apportée ,  puisqu'il  est  cons- 
»  tant  que  ce  fut  le  onzième  d*Ainril  que  le  roi^nit  ses  jours  ». 
Lafaille  entasse  donc  ici  erreur  sur  erreur. 

Note  5,  page  553.  Les  ligueurs  députèrent  au  pape  Qément  VU 
un  jurisconsulte  appelé  Guillaume  Maran,  qui  avait  étudié  sous 
Cujas,  et  professé  le  droit  depuis  quarante  ans  à  Toulouse.  Ce 
yntvkX  ligueur  fut  chargé  d^alier  demander  au  pape  son  autorisa- 
tion pour  que  frère  Ange  quittât  la  haire  pour  la  cuirasse.  Le 
buste  de  ce  jurisconsulte  est  à  la  salle  des  Illustres ,  ou ,  d*après 
Finscription  qui  a  été  composée  pour  loi ,  cette  députation  semble 
éXre  le  principal  de  ses  titres  a  Tillustration. 

Note  6  j  page  562.  Il  parut  à  cette  époque  un  libelle  plein 
de  sel ,  intitule'  :  Apologie  pour  le  roi  Henri  IV  envers  ceux  qui 
le  hlasmentj  de  ce  qu'il  gratifie  plus  ses  ennemis  que  ses  servi- 
teurs ,  par  M.n*  la  duchesse  de  Rohan ,  douairière ,  mère  du 
grand  doc  de  Rohan.  LHronie  y  est  extrêmement  piquante  et  de 
bon  ton.  Si  Henri  lut  cette  brochure  ,  elle  lui  dut  donner  beau- 
coopà  penser.  Les  royalistes  de  1814  firent  les  mêmes  reproches 
à  Louis  XVIII  ;  mais  ils  le  firent  avec  moins  d^esprit ,  et  ils 
n'étaient  pas  aussi  mérités ,  car  Louis  XVIII  ,  porté  en  France 
par  des  étrangers ,  ne  fut  remis  sur  son  trône  qu*à  de  certaines 
conditions ,  que  les  ligueurs  n'étaient  pas  en  mesure  d'imposer  à 
Henri  IV. 

Note  7 ,  page  565.  La  chambre  mi-partie  fut  composée  ainsi 
qa*il  soit  : 

Pour  Us  Catholiques. 

Président  :  Jean  de  Sabatier ,  seigneur  de  la  Bourgade. 

Gonsâllers  :  De  Sauxe.  —  De  Bonnet.  —  François  de  Roux. 
Pierre  de  Bardichon.  — •  Pierre  d'Osille.  —  François  de  Cahnière. 
—  Le  parlement  de  Beziers  n'en  ayant  pas  fourni  d'autres ,  il 
n'jr  eut  que  ces  six  catholiques  pour  le  moment. 


6ài  IK>TE^ 

Pour  'tes  FrottMtans. 

Prëtident  :  Philippe  de  la  Ganaje,  seigneur  du 
(GonseilievB  :  Antoine  4e  Aevesner.,  bavou  d'Aiwieu.  ^--lUdianl 
,d*£MK>rbiac.  —  Jean  de  la  Mer.  •—  Jac^es  de  Vigndief.  — ^j^^ 
.d^Aooe^udoiue,  bâton  d'Andiise.  '^f'fwçwa  de  SauL  *— AmI 
4e  ilvge.  — .ftu4  Gocieeh. 

Pmnimi, 

Avocat^gënëml  :  Pierre  Boucaut  (  proUxtant }.  —  Procureur- 
général  :  Estienne  de  Kate  (  coJthoUqufi  %  —  Greffiers  :  .leao 
Ca»dedes.  —  Nicolas  Michel  (  cathoUguef  ).  —  BaiihéleDyr  Cnasac 
-*> PiarrjB  Pouvcl  f^proUsMwu ). 

MmsÙBT*» 

IVconer  huissier  :  ^iodbsTojBandier  (  ca^Uque  ).  —  Cvfffgt 
"Gazad  (  protestatd  ). 


Fnupiçois.de  Fontanier,  conseiller  et  «ocnitaîne  de  la  reUgion, 
jgvi  .pjccnait  séance  au  jpalais  avant  ies  gens  du  rai«  ^t  parfeMit 
^rs  du  ipalAÎs^  9fKès  «ux.  Citait  un.inMO  $emiiafi  «w^  pnétfniians 
^c-fohftcun* 


Note  8^  page  500.  Pour  se  faine  une  juote  idée  de 
gence  des  ligueurs  ^  de  ia  faiblesse  d'Henri  IV ,  ou  ])ljitAfc  de 
M  tacheté^  ,car  il  y  a  lâcheté  à  tcop  faice  four  4oeljii  fui  me 
\mi^  a  £»it  oue  4u  mal ,  il  faut  lire  ie  traité  ou  cmituistioo 
4»  11 1  articles ,  jvoposés  à  ce  prinoe  .par  le  ciqwcin  oéfrofiié , 
cfit  idont  la  plupart  lu  sont  octnoyés  ou  sans  xvstridkins  ou  wap 
.4e  légères  reatriotions.  Joyeuse  n'était  «certainement  |>as  an  des 
rapitaimns  les  |Jus  puissans  de  la  ligue«  car  il  ne  tenait  ^ue 
T'oulouflp  et  quelques  autoes  places  de  peu  d'in^rtance  dans  le 
X#angvedoc ,  ,et  cependant  flcnri  accorda ,  à  lui  ou  au  randinal , 
une  Xoule  d'avantages  mentionnés  dans  cette  incR>/aUe  capitti- 
}alion  en  111  articles.  Qu'on  )uge  de  ce  quHl  dut  faine  poisr 
cette  foule  de  seigneurs  beaucoup  plus  puissans  que  jiojeuse , 
.«xrec  lesquels  il  traita  (  Vid.  pour  '.ce  traité ,  çui  est  daté  de 
Folambrajr  du  24  Janvier  1596  ,  li  page  328  des  Preuves  4i|  J^* 
vol.  de  VHUtoire  du  Languedoc  ). 

Note  iO  j  page  504.  Cet  ouvrage,  que  les  auteurs  de  la 
Biographie  Toulousaine  n'ont  pas  connn  ,'  car  iU  ^en  ont  ignoré 
le  tiAre ,  fut  imprimé  à  Lyon ,  par  les  aoins  de  Charlotte  de 
])(Uput ,  .qui  ne  se  qualifie  pas  de  tràs-indigne  ahbcsse  du  panvoe 
monastère  de  Sointe^Gaire  de  Toulouse  «  mais  de  Lyon,  où  le 
livre  fut  imprime ,  sous  le  titre  De  la  Beauté  ,  discours  divers 
par  Gabriel  de  Mitua  ,  avec  la  Poide-graphie  ou  description  des 
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Beautés  d'une  dame  thoiosaine ,  nommée  la  BeUe  Poule.  Zfon  , 
Barthélémy  Honorât ,  1 587  ,   in-S.» 

Les  auteurs  de  la  Biographie  Toulousaine  ont  copié  ce  qn^il» 
ont  dit  sur  Paule  de  Viguier ,  à  peu  près  mot  pour  mot , 
dans  le  3.«  yoI.  des  Mélanges  historiques  et  critiques  de  Marie- 
d'Aignan ,  président  au  parlement  de  Toulouse,  connu  sous  le 
nom  de  président  d'Orbessan  ,  page  241  ,  lÊloge  historique- 
de  Paule  de'  Viguier ,  connue  sous  le  nom  de  la  Belle  Paule , 
composé  par  ce  magistrat  et  lu  en  séance  publique  de  FAcadémie 
des  Sciences  de  Toulouse.  Nous  ne  les  accusons  pas  de  ce 
plagiat ,  car  il  fallait  bien  qu'ils  prissent  leurs  renseignemens 
quelque  part  ;  mais  leur  article  ,  par  son  exagération  louangeuse  » 
sent  furieusement  le  terroir  de  la  Gascogne.  Lors  même  qu'ils 
auraient  lu  ces  exagération  quelque  paH,  il  eût  été  sage  de 
les  mitiger  ,  surtout  lorsqu'ils  parlent  de  la  présentation  de  cette 
dame ,  âgée  de  45  ans ,  à  Catherine  de  Médicis ,  qui  certes 
devait  avoir  vu  de  belles  choses  et  de  belles  femmes  dans  sa. 
vie.  On  ne  saurait  trop  répéter  aux  faiseurs  d'éloges  académi- 
ques et  aux  faiseurs  d'articles  biographiques  de  la  cité  palladienne^ 
que  tout  le  monde  n'est  pas  de  Toulouse. 
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commerce  et  des  arts,  a  16.  —  Réforme  introduite  chez 
les  moines  noirs  ou  Bénédictins,  a  19.  —  Le  duc  de 
Berry  quitte  le  gouvernement  du  Languedoc,  aao. . — 
Fête  de  la  Société  de  la  Gaie-Science  ;  distribution  des 
fleurs;  repas,  aax.  —  Aventures  d'Anselme  d'Isalguier; 
son  arrivée  à  Toulouse  ,  aa3. 

Chap.  VI.  —  Le  partiJBourguignon  dominant  à  Toulouse , 
aa6»  —  Arrivée  du  dauphin  Charles  à  Toulouse ,  aa8. 
Droit  de  joyeuse  -  arrivée  tristement  payé ,  339.  — 
Etablissement  d'une  cour  de  justice  a  Toulouse,  a3o. 
— Son  premier  jugement  inique ,  ibid,  —  Désordre  dans 
les  monnaies ,  a33.  —  L'évêque  de  Laon  receveur  des 
finances,  a34-  — Lupanar,  a35.  — Hospice  des  repentieb, 
a36. —  Contagion,  a37.  —  Débordement  de  la  Garonne, 
inondation ,  ibid.  —  Jesuates  établis  et  évincés  de  Tou- 
louse, a38.  ^  Arrivée  de  Charles  YII  à  Toulouse,  ibid. 
—  Prodigalités ,  a39.  —  Procès  entre  la  ville  et  les  Béné- 
dictins, se  disant  propriétaires  des  ponts  et  passages 
de  la  rivière ,  a4i*  —  Le  nombre  des  capitouls  est 
réduit  et  fixé  à  huit ,  a44*  "^  Routiers  imposant  la 
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ville  y  24^*  —  Arrivée  da  dauphin ,  étpêh  Louis  XI  ^ 
à  Toulouse,  a47«  — L*évéque  dft  Laoa  est  diénonoè  an. 
roi  par  les  états ,  a4S»  —^  Charles  YQ  nssemble  «ne 
armée  à  Toulouse,  a5o.  '^  Entrée  de  Charies  YSL  et  de 
la  reine  à  Toulouse ,  réceptt<m ,  cadeaaaL  ^  aSi.  *«.  Parle- 
ment sédentaire  étabU  à  Toulouse  ,  aS3.  >^  Sa  compo- 
sition, a55.  —  Effets  de  cet  étabUsseaMnt,  a56.  —  Ce 
qu'étaient  alors  les  tribunaux  des  sénéchaux;  aS?»  — 
Divisions  des  sénéchaussées  et  vif^series ,  aS^»  —  Mon- 
Baies  y  a6i. 

LIVRE   CINQUIEME. 

GuAPiTEK  y&EMiEB.. — Établissement  de  la  Cour  des  Aidés, 
a66.  —  Arrivée  du  dauphin  à  Toutonse,  Aid,  —  G«evre 
contre  la  maison  d* Armagnac  ,  267*  —  Les  ccpmtea  de 
Foix  et  d* Armagnac  s'intitslent  comtes  p»p  la  grftce  de 
Dieu,  a68.  —  Le  roi  leur  défend  d'employer  eetle  fer- 
mule  dans  les  actes  ,  Mi.  >»  Famiae  y  ooalagiott  dans 
le  pays  y  272.  —  Érection  du  parlement  de  Guieime  à 
Bordeaux,  27^  —  Incendie  de  U  ville,  ibid»  —  Loui&U 
à  Toulouse  ;  il  sauve  la  vie  à  un  bodlaager  accusé  d'in- 
cendie >  277. — II  exempte  de  toute  taille  la  viUè  pendant 
cent  ans ,  %jS.  —  Discussion  du  parlement  de  Toulouse 
avec  le  gouverneur  de  la  province  ,  279».  *<*-  6«iUanme 
Bruni  ;  services  que  ce  particulier  rend  à  la  ville  ; 
vignette  peinte  sur  ce  sujet ,  a&su  -^  Le  pasUmmA  qui 
avait  été  transféré  à  Montpelliev  est  rétabli  àToolmise. 
a83.  —  Extermination  des  Armagnacs,  aBSL  —  inten- 
tion de  rimprimerie  ;  ce  qu'elle  fut  à  Toulouse  >  987. 
^  Causes  de  son  peu  de  progrès;,  a8&  —  Contagion, 
289.  —  Le  comté  du  Lauragais  est  séparé  de  bk  séné- 
chaussée de  Toulouse ,  a^o.  —  Aliénation  d0  ce  coaHé, 
991.  —  Résistance  du  parlement  et  des  babitan»»  «^<^* 
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^..  La  faille  réliUk  snr  la  re|)réMa(UlloB  des  états  du 
LaqguedOc,  agS.  —  Ouerve  poor  la  SQ<ice8sioii  des  états 
de  ia  maisdtt  de  Foûc ,  ibiiL  ^  Double  élection  d'un 
arc\kevéqjBkd  par  le  ckapître ,  398.  —  Réjouissances  or* 
cloanc^rs  par  lettres  royales ,  299. — Établissement  d'une 
4>haaibre  criminelle  an  pariement ,  3oo.  —  La  maison 
d'Albret  perd  la  INa^arre  ultrà-pyrénéenne ,  âid.  — 
Cntintes  de  la  ville  de  Toulosse  pour  la  succession  an 
aii6ne  à  la  moxt  de  Charles  Vin,  ^5.  —  Eefns  de  la 
ville  d'établir  l'égalité  de  poids  et  de  mesures,  3o6. 
Expulsion  des  filles  puhUq[aes  de  la  ville,  ibieL  —  Nou- 
veaux ravages  de  f  épidémie  à  Toulouse -,  B08.  —  Le 
parlement  quitte  la  ville  à  cause  de  la  contagion ,  ibid, 
Procès  du  mai^hal  Roban-Gie,  3 10.  —  D^radation 
d'Armand  Dufaur  de  Saint-Jorj ,  3  i3u  --  Premier  projet 
pour  la  coBstrocti^i  du  pont  actuel  sur  la  Garonne , 
2x3. — Les  m>UQ»  de  la  vitte  sont  achevés,  Aid, —  €16« 
ture  du  faubourg  Saint-Cyprien ,  3x4*  —  Discussions  du 
parlement  avec  le  roi  au  sujet  des  évocations  des  causes 
au  conseil,  3 16.  —  Procès  contre  un  cadavre  héréti- 
que ;  discussion  plaisante  à  ce  sujet,  3x9.  —  Le  corps 
de  la  chaste  Suzanne  trouvé  miraculeusement  dans  l'église 
de  Saint-Sernin ,  ibid,  —  Perte  de  la  Navarre ,  3ao. 

Ckap*  n  -T  Changement  dans  la  déncmiination  de  la  société 
de  la  Gaie-Science ,  3s  3.  —  Fable  de  Clémence  isaure  ; 
causes  qui  l'ont  hit  inventer,  3a5.  —  Famine  ;  voleurs; 
MinioMS  introduits  à  Toulouse ,  33o.  —  Fondation  d'un 
bospiee  de  fiUes  repentantes,  333.  -^  Vénalité  des  Char- 
les de  magistrature ,  334.  —  Prédicateur  exagéré,  336. 
—  Établisseoient  des  gardiens  de  nuit  appelés  Réveiller  s  ^ 
ibid. —  Institution  du  guet  à  Toulouse,  337»  —  Vente 
des  indulgences ,  338.  *«-  Le  parlement  arrête  ce  sean- 
dalCf  Hffd^  —  Enregitfremfnt  du  concordai  avec  Léon  X , 
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339»  —  Dérëglement  de  quelques  moines ,  34o.  —  Épi- 
démie, 34  !•  —  Le  parlement  quitte  la  yilleetva  tenir 
ses  séances  à  Lava  ur  9  ibid,  —  Révoltes  de  moines  dans 
un  couvent ,  342.  —  Incendie  y  343.  | —  Bataille  de 
Pavie,  captivité  de  François  L^,  344*  --^  Effet  que  ces 
événemens  produisirent  à  Toulouse ,  3 4  S*  —  La  ville 
comprise  dans  le  traité  de  Moor;  caution  pour  le  roi  , 
346.  -—Assemblée  générale  de  la  ville,  sa  composition , 
ibicL  —  Don  fait  à  Françob  I.^,  ibid»  —  On  achève  la 
tour  des  archives  9  ibid.  —  Traité  de  Cambrai;  le  par- 
lement refuse  de  Tenregistrer ,  35o.  —  Envoyés  de 
Charles  Y  auprès  du  parlement ,  35 1.  —  Jean  Botrandi 
.  garde-des^ceaux;  sa  fortune ,  35a.  —  Loub  d'Orléans 
fiiit  travailler  à  T église  Saint-Étienne  ,  353.  —  Progrès 
du  luthéranisme  à  Toulouse  ,  354.  —  Le  parlement 
poursuit  les  réformés;  condamnations,  supplices ,' 355. 

—  Entrée  de  François  L^à  Toulouse  ;  il  s'empare  de 
la  pierre  de  Jéricho  ,357. 

Chap.  ni.  — Mort  de  l'archevêque  Louis  d'Orléans,  369. 

—  Le  cardinal  de  Gramont  lui  succède  et  a  pour  succes- 
seur lui-même  Odet  de  Chàtillon  ,  ibid,  —  Blasphéma- 
teur brûlé,  371.  —  Entrée  du  roi  et  de  la  reine  de 
Navarre  à  Toulouse ,  ibid,  — La  province  du  Languedoc 
est  une  des  sept  grandes  divisions  de  la  France,  sous 
François  1.^, ,  37a.  —  Guerre  de  Provence,  873.  — 
Inondation ,  374.  —  Président  prévaricateur  ,375.  — 
Inqubiteurs  hérétiques  punis  ,877.  —  Premier  projet 
du  canal  des  Deux-Mers,  378.  — ^  Culture  du  mûrier 
dans  le  pays  toulousain ,  379.  —  Guerre  du  Roussillon, 
38 1.  — Notaires,  38a.  —  Manufactures  de  soie  des  frères 
Sartini,  ibid,  —  Maison  Bemuis ,  384*  —  Les  mendians 
envahissent  la  ville ,  385.  —  5up][Mre88ion  de  la  chambre 
des  requêtes,  386.  — *  Mort  de  François  I.*" ,   387.  — 
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Membres  du  parlement,  Professeurs  de  TUniversité, 
obligés  de  contribuer  aux  charges  publiques ,  388.  — 

—  État  prospère  de  l'université;  Coras ,  389.  —  Persé- 
cution contre  les  protestans ,  390.  —  Lois  somptuaires, 
391.  —  Fondation  du  collège  de  TËsquilCy  399.  — 
Suppression  de  quatre  collèges,  ibid.  —  Le  cardinal 
d'Armagnac  commandant-général  en  Languedoc ,  393. 
-—  Le  comté  de  Lauragais  donné  à  Catherine  de  Médicb. 
Aventure  étrange  du  professeur  Muret,  395. —  Supplice 

'  et  fermeté  de  deux  meurtriers,  396.  —  Le  luthéranisme 
fait  des  progrès ,  397.  —  Conseiller  calviniste  quitte 
Toulouse  avec  sa  maîtresse,  398.  —  Démission  du 
cardinal  de  Chatillon  de  Tévéché  de  Toulouse ,  399. 

—  Traité  qu'il  fait  avec  le  cardinal  de  Meudon  son 
successoor,  400.  —  Réforme  du  capitoulat,  401.  — 
Hérétique  brûlé ,  4021.  *—  Coras  et  Forcalet ,  concurrens 
pour  la  chaire  de  droit  civil ,  ibid.  —  Collège  de  l'Es- 
quile  achevé,  4o4- — Contrôleur  des  bâtimens  royaux 
de  Toulouse  ,  4o3. —  hes  protestans  deviennent  plus 
hardis ,  4o^>  —  Établissement  de  la  Commutation ,  ibid, 
—'Mort  d'Henri  U,  406. —  Conseiller  prévaricateur, 
ibid,  •^—  Procès  du  faux  Martin-Guerre  ,  407.  —  Juge- 
ment inique,  409.  —  Influence  de  la  réforme  dans  le 
conseil  de  la  ville,  410.  —  Prêches  dans  les  rues,  .41 1- 

—  Arrivée  du  capitaine  Terride  pour  commander  à 
Toulouse ,  ibid,  —-  Villes  voisines  déclarées  pour  la 
réforme,  1^1%,  —  Religieuses  qui  quittent  le  couvent 
de  Lespinasse ,  ibid,  —  Elles  se  marient  à  Montauban , 
ibid,  —  Autorité  du  parlement  méconnue  à  Montauban 
et  à  Lectoure,  4^3. 

Chap.  IV. — Exercice  de  la  religion  protestante  à  Toulouse, 
4i5*  — Bèze  envoie  des  ministres  ,  ^16,  — Protestant 
tué  d'an  coup  d'arquebuse  au  prêche ,  417.  —  Massacre 
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de  protestans  à  Castdnandarj  y  Und.  —  Massacre  de 
protestai»  A  Toulouse  ,  418.  —  Quatre  capitaines  ca- 
tholiques IcTent  des  compagnies  dans  Toulouse  ^  4ao. 
— Représentation  des  capitouls  au  parlement  à  ce  sujet , 
491.  —  Députation  euToyée  au  prince  de  Coudé  par 
les  protestansy  ^%%,  -^  Montlnc  donne  arb  que  les 
réformés  doivent  s'emparer  de  la  -ville ,  ibid*  —  Le  par- 
lement prend  des  mesures  contre  les  réformés  ,  4i3.  — 
Les  réformés  s'emparent  de  rHôtel-de-Ville ,  ^UtL  — 
Ha  établissent  des  postes  en  plusieurs  endroits  ,  4a4*  — 
Proclamations  du  parlement ,  Und.  •—  Les  protestans 
sont  égorgés  dans  les  rues ,  Aid.  •—  Us  prennent  des 
mesures  pour  se  défendre ,  4^5.  -—Leurs  succès ,  Md, 

—  Combat  dans  les  rues,  4a^-  --"  Les  catholiques  ont 
le  dessous ,  Und,  — >  Le  parlement  fiit  mettre  le  feu  à 
la  ville  ,  4>9*  —  Inutilité  de  cette  mesure  ,  43o.  — Les 
catholiques  proposent  un  accommodement,  Ifix,  — 
Le  capitaine  Fourquevaux  à  rHôtel-dc-Yille,  Aid.  — 
Convention  arrêtée ,  ibid,  —  Armistice  ,  Aid.  —  Journée 
du  17  Mai ,  43S*  —  Prières  des  protestans  ,  Aid  — Us 
sortent  sans  armes  de  rHôtel-de-ViUe  pour  quitter 
Toulouse,  434*  —  Ils  sonttrahbet  égorgés,  Aid  — 
Massacre  au-dedans  et  au-dehors  des  portes ,  435»  — 
Prisonniers  ,  436.  —  Le  massacre  continue  dans  les  rues 
contre  les  réformés ,  ou  soupçonnés  de  l'être ,  Aid,  — 
Pillage  de  leurs  maisons  ,  Aid.  —  Justice  du  parlement , 
437.  —  Montluc  arrive  à  Toulouse  ,  438.  —11  va  com- 
plimenter le  parlement ,  Aid,  —  Ses  discours ,  439. 
«—  Passages  de  ses  mémoires  sur  les  événemens  dont 
il  est  témoin  ,  44 o.  —  Les  exécutions  continuent ,  Aid, 

—  Représailles  dans  les  villes  environnantes,  441.  --^ 
Le  parlement  résiste  aux  édits  \  il  continue  k  faire  des 
victimes,  443.  ^  Vexations,  444*  —  Duranti,  capi- 
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iouïy  446.  —  Coi^as^ccuBé  d'avoir  diffamé  les  capilouls, 
448.  —  Voyage  de  Charles  IX  et  de  Catherine,  449. 
—  Leur  arrivée  à  Toulouse  ,  4^1*  —  Réception  qu'on 
leur  fait ,  45i.  —  Massacre  des  catholiques  à  Pamiers  ^ 
455.  —  Les  jésuites  s'introduisent  à  Toulouse,   456. — 
Querelle  entre  les  étudians  français  et  espagnols ,  4^7. 
«— >  Les   protestans    deviennent  trés-puissans    dans   le 
L^guedoc ,  45s.  —  Le  parlemeiit  refuse  d'enregistrer 
les  édits  de  paix ,  i^Sg.  —  Le  prerrâer  président  ordonne 
l'arrestation  de  Rapin  à  Grenade,   ibld.  —  Jugement 
et  supplice   de   ce  personnage ,  460.  —  Rupture  de 
la  paix ,   îbid.    —  Satisfaction  que  cette  rupture  fait 
éclater  dans  Toulouse ,  461.  —  Le  maréchal  de  Dam- 
ville  à  Toulouse ,  46a.  —  Il  échoue  au  siège  de  Mazères , 
463.  —  Mécontentement  des  Toulousains  contre  lui , 
ibld,  —  Coligny ,   avec  son  armée ,  dans   les  plaines 
de  Toulouse,  464-  —  ^  y   venge  la  mort  de  Rapin, 
ibtd,  —  Son  entrevue  avec  Damville ,  465.  —  Un  moine 
accuse  ce  dernier  de  trahison ,  ibid,  —  Le  maréchal  est 
obligé  de  quitter  Toulouse ,  ibid.  —  Parlement  au  petit 
pied  à  Castres ,  466.  —  Paix  de  Saint-Germain  de  i565, 
468.  —  Duranti  dénonce  le  maréchal  de  Damville ,  46g. 

Chap.  V.  —  Année  x57a;  massacre  de  la  Saint-Rarthélemy , 
471.  — ^Lettre  de  Charles  IX  aux  capitouls ,  ibid.  —  La 
nouvelle  des  massacres  portée  à  Toulouse,  473. — Liberté 
feinte  donnée  aux  réformés.  —  Leur  incarcération.  — 
Retour  des  députés.  —  Massacre  des  prisons  à  Tou- 
louse. —  Massacre  de  Gaillac,  477*  —  Belle  <;onduite 
du  maréchal  Damville  ,  ibid.  ^^  Hésitation  de  Joyeuse , 
478.  —  Les  catholiques  de  Beziers  sauvent  les  protes^ 
tans  ,  479.  —  Lettre  du  duc  d'Anjou  aux  capitouls 
480.  —  Arrivée  de  Joyeuse  à  Toulouse ,  ^Si.  —  Ter-, 
renrs  à    Toulouse,    4^2.  —  Vexations^  arrestations, 

T.  ui.  4> 
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4^3»  "^  Dénonclatlans  contre  le  proeureur-générarf 
Saint-Félix  »  ibid.  —  Reloar  d*Heiiri  IQ  en  France  >.484- 
—  Il  fait  Montluc  maréchal  •  ibid.  -^  Le  duc  d^Alencoo* 
pasM  dan»  le  parti  politique  ;  (85.  —  Premier  établi»*' 
sèment  de  la  cbambre  mî-partie ,  487.  —  Procédure 
contre  des  seigneurs  du  pajs  de  Foix ,  488.  ^-  Établis- 
sement des  péaitens  à  Toulouse ,  48<^*  —  Premiers 
étalfr-généraux  à  Paris  9  491*  —  Confédération  ligueuse 
proposée  aux  Tpulounins  par  la  rille  de  ^Cahors^  49^0 
— :  Paix  de  Bergerac  ou  de  Poitiers ,  ibid,  —  Compo- 
sition et  solde  d'une  compagnie ,  494*  —  Voyage  de 
Catberine  de  Médicis  en  France  ,  493.  —  Scm  anriTée  à 
Toulouse  3  ibid.  —  Berauid  ,  minittre ,  présenté  à  Ca- 
therine «  49^-  "^  Il  est  assassiné ,  497-  —  Trairaux]  du 
pont  I  498*  —  De  nouveaux  moines  arrivent  à  Toulouse , 
5o6.  —  Mort  de  d'Affis,  Soi.  -^  Un  mol  sur  ce  ma- 
gistrat I  ibid*  —  Durant!  lui  succède ,  5o!k.  —  Récep- 
tionde  d'Épernon  à  Toulouse ,  5o3.  t"  Mort  de  Pibrac , 
5o4.  —  Un  root  sur  lui  y  ibid,  —  Entrevue  d*Henri 
roi  lie  Navarre  et  du  marécbal  de  Montmorency  à 
Castres  ,  $07.  ^^  Déeadence  de  lUniversité ,  ihiê,  — 
Euptuve  de  la  paix  y  Sog.  «^  Toulouse  se  réjouit  de 
la  rupture,  5i«>.  —  Henri Œ signe  la  ligue»  ibid*  — 
Joie  excessive  de  Duranti  en  rapprenant ,  Und»  —  Mort 
du  cardinal  d*Annaj;nac  »  5i  i*  -«•  Guerre  afhamée  dans 
le  L^mguedoc ,  ibid.  —  Prise  et  sac  de  MonlesquÀeu  du 
Lauiiagais  ^  ibid.  —  Joyeuse  échow  au  siège  de  Saiale- 
Pnelle ,  âi«.  —  La  société  des  Jeux^-Flora^x  donne  des 
présens  à  Ronsard  et  k  Baif.  -^  Épidémie.  ^  Prières 
publiques  sans  elCet.  _  DésoUtioa  des  Toulousains  en 
apprenant  la  défaite  des  catholictiMS  à  Coutras ,  5i3.  — 
On  inventorie  les  ossemeos  de  saint  Thomas ,  5i4-  — 
Prédicateurs  de  la  ligue  à  Toulouse ,  Si5.  —  Députés 
nommés  aux  deuxièmes  états  de.Blois,  5x6. 
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CiiAF.  VL  —  Le&  Guises  assassinés  au  ch^ttan  et  Bloîs  y 
Si8.  ^-  Faute  da  sénéchal'  Cormasson,  5ig.  —  Elfer 
de  ia  mort  des  Guisas  à  Toak>iise^  ibid,  —On  organise 
une  comnûssion  de  dij[-»l|ttît  membres  y  ihidé  —  Dnranti 
aasenble  les  chambres  y  5ao.  — •  Il  disaoat  fasserablée^ 
5a I.  -T-  Arrivée  des  deus  député»  aux  étals  de  Blois  y 
ÀMcf.  ««^  Assemblée  tumultueuse  à  lHAfel-de^Villey  Saa. 
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